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LES AVENTURES

DU

MARQUIS DE LANGALERIE

(1661-1717).

« Sangsues, espions, suborneurs et corrupteurs, pestes et gan-

grènes mortifères, qui, à force de factions, de révoltes, de guerres

civiles, d'intelligence avec les ennemis de l'État, et depuis à la tête

des armées du roi, ont vécu de toute sorte de félonie et d'abolition,

ravissant les plus grands établissements en alliances, en charges,

en gouvernements, tirant des ignominies des honneurs et des

distinctions, » tels Saint-Simon dépeint ces princes étrangers

issus de maisons souveraines, Lorraine, Savoie, Bouillon, « dont

les trahisons et rébellions particulières rempliroient de nom-

breuses bibliothèques. » Jeune encore, en 1710, il avait dénoncé

leurs « brigandages » dans un virulent factum sur la « retraite »

du cardinal de Bouillon, en suivant pas à pas d'Ossat, Davila,

Sully, Fontenay-Mareuil, Péréfixe; trente ans plus tard, d'un

bout à l'autre des Mémoires, il ne s'est jamais lassé de renou-

veler son implacable réquisitoire 1
. L'histoire ne peut que s'y

associer quand elle compte, dans le seul règne de Louis XIV,
combien de transfuges ces mêmes trois maisons, comblées par lui

de grâces et de bienfaits, fournirent à ses ennemis héréditaires.

De tous le plus illustre, et le plus redoutable pour la France

parce que ni le temps, ni les victoires, ni les défaites non plus, ne

purent éteindre sa rancune contre le royaume où il avait pris

naissance, ou du moins contre le maître qui avait méconnu ou

1. Écrits inédits, publiés par Pr. Faugère, t. III, p. 255-309; Projets de gou-

vernement du duc de Bourgogne, publiés par M. Paul Mesnard, p. 100-102;

Mémoires, éd. nouv., t. V, p. 288, VI, p. 71-90, IX, p. 256-257, X, p. 252, etc.

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc. 1



A. DE BOISLISLE.

dédaigné sa vocation militaire, ce fut Eugène-François de Savoie-

Soissons, le prince Eugène de la première et de la seconde coali-

tion, à la gloire duquel il ne manque que « d'avoir servi son roi

et sauvé sa patrie 1
. » Dans le triumvirat formé avec Heinsius et

Marlborough, Eugène, fils d'une nièce de Mazarin, pupille et

presque entant de la maison royale de France, se montra tou-

jours impitoyable, acharné contre ses anciens compatriotes,

contre les compagnons de ses premiers débuts. Au bout d'une

lutte de vingt-cinq ans, il disait encore à un prisonnier d'Oude-

narde : « Je suis un homme que le roi a méprisé. Il ne crut ni

mon frère ni moi dignes de recueillir la charge de colonel géné-

ral laissée par notre père; il m'est doux de lui faire sentir que je

méritais un autre traitement. » Il eût voulu rejeter Louis XIV
au delà de la Loire et lui enlever une moitié de la monarchie.

C'est en pleine paix que le « petit abbé » était allé prendre du

service dans l'armée impériale, sous les auspices de Charles

de Lorraine, et faire, comme volontaire, cette brillante cam-

pagne de Hongrie qui lui valut son premier régiment. Le

même prince Charles attira alors à lui un Lorraine-Elbeuf,

Charles-François de Lilleboune-Commercy, dont toute la famille

vivait dans la plus étroite familiarité avec l'héritier de Louis XIV,

el qui, lui aussi, avait été destiné à l'Église par la cour de Ver-

sailles. Très valeureux, très agissant, désireux de s'instruire et

d'avancer, le prince de Cominercy fit une rapide carrière immé-

diatement derrière Eugène, commanda comme lui les armées de

la coalition, et nous ne pouvons douter qu'il n'eût fait autant

de mal à la France, si le cours de ses exploits n'avait été

prématurément arrêté au début de la guerre de la Succession

d'Espagne 2
.

Dans le cours de la précédente guerre, la double désertion d'Eu-

e etdu princede Commercy avait provoqué des imitateurs. Ce

fut d'abord, en 1694, le propre frère d'Eugène, ce piteux et misé-

rable comte de Soissons, déjà maréchal «le camp, mais marié

maigre presque toute la cour à la belle Qranie, el qui se mit ,

;

(

« rôder toute l'Europe » sans que personne lui offrît ni pain ni

service, jusqu'au jour où, par pitié, Eugène le fit nommer géné-

l. Villara d'après su correspondance, par le marquis de Vogué, i. II, p. 179.

. Écrits inédit» de Saint-Simon, t. Ml, |>. 302, 303, et l. VIII, p. 32, 51-52;

Mémoires, éd aouv., i. IV, p ..; IX, p. (28, el \. p. M
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rai d'artillerie'. Un autre Lorrain, celui-là fils unique du prince

de Vaudémont que la France et l'Espagne maintinrent daus le

gouvernement du Milanais à partir de 1701, le prince Charles-

Thomas, servait également sous les drapeaux ennemis 2
, si bien

que l'on eut alors le singulier spectacle de trois sujets français

commandant l'armée de l'empereur en Italie : le prince Eugène

en chef, et Commercy et Vaudémont « les deux premiers géné-

raux après lui, par leur rang de guerre 3
. » Eugène les perdit

l'un et l'autre avant qu'ils eussent eu le temps de donner toute la

mesure de leur valeur militaire 4
; mais la maison de Bouillon

et les Lorraine- Harcourt fournirent de nouvelles recrues à

la seconde coalition : en 1702, le prince d'Auvergne, neveu du

duc et du cardinal de Bouillon, qui, pour « porter aux Hollandois

l'épée de Turenne, déserta de garde en garde comme ceux qui

sont pendus lorsqu'ils sont trouvés sur le fait 5
; » en novembre

1704, le prince deMontlaur, propre fils de cette princesse d'Har-

court la très originale familière deMme de Maintenon et des prin-

cesses : Montlaur s'échappa de la maison paternelle pour aller

recevoir le commandement d'un régiment impérial, sans que sa

mère en fût moins considérée et choyée à Versailles ou à Marly 6
.

Enfin, au début de l'année 1706, ce fut encore un Lorrain.

Emmanuel, prince d'Elbeuf et frère cadet du duc de ce nom,

n'appartenait pas à l'armée, quoi que le roi eût pu faire pour lui

trouver un emploi. C'était « une manière de brigand, mais à

langue dorée, avec beaucoup d'esprit 7
, » qui, après avoir tiré de

1. Il mourut presque aussitôt, devaot Landau. Voy. l'appendice consacré à sa

femme et à lui dans l'édition nouvelle des Mémoires, t. X, p. 539-572. La des-

cendance de ce comte de Soissons se fit toute allemande.

2. Au moins il n'avait jamais servi la France, son père l'ayant combattue

jusqu'en 1096.

3. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. IX, p. 49.

4. Commercy périt à Luzzara, et le jeune Vaudémont, blessé dans le même

combat, ne survécut que deux ans. On remarqua l'empressement du Grand

Dauphin à consoler la famille de M. de Commercy, qui cependant ne se faisait

aucun scrupule « de le voir bientôt à la tête des armées de l'empereur et

dans les premiers postes du ministère à Vienne » {Écrits inédits, t. VIII, p. 52).

5. Écrits inédits de Saint-Simon, t. 111. p. Trl-H'3 ;
Mémoires, éd. nouv.,

t. IV, p. 17-19, et X, p. 247-254. Un frère aîné avait été obligé de se retirer à

Malle à la suite d'un duel très suspect.

6. Écrits inédits, t. III, p. 303; Mémoires, éd. nouv., t. XIII, p. 1. Celui-

là mourut en chemin avant d'arriver à Vienne.

7. Saint-simon, éd. 1873, t. XVI, p. 34G, et éd. nouv., t. XIII, p. 333; Écrits

inédits, t. III, p. 303, et VIII, p. 27-28.
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Louis XIV, en argent, en indulgence et en protection, bien plus

que ne méritait aucun de ces princes étrangers, alla prendre du

service chez l'empereur sans qu'on sût pourquoi, ni que lui-

même peut-être se rendît compte de ce que c'était qu'une défec-

tion en face de l'ennemi. Sa sœur la princesse de Vaudémont

et son beau-frère avaient vainement essayé d'empêcher qu'on

lui permît de les venir voir à Milan; pendant le carnaval, il

gagna Venise et de là l'armée impériale, où il eut un régiment

de cuirassiers, mais d'ailleurs, croyons-nous, ne combattit point

contre les Français. Louis XIV se consola facilement de cette

perte 1
.

Deux autres désertions consommées dans le même temps purent

l'affecter bien autrement, et par les conditions où elles se pro-

duisirent, et par la qualité des officiers de l'armée d'Italie qui

allèrent, en compagnie du prince d'Elbeuf, offrir leurs épées au

nouvel empereur.

Ils n'appartenaient plus aux maisons de princes cosmopolites,

mais à la noblesse française, jusque-là pure de pareilles trahi-

sons 2
. Sans doute, au cours de la guerre civile, on avait vu les

noms les plus illustres passer dans les rangs de l'armée espa-

gnole plutôt que de subir la dictature de Mazarin 3
, et la Révoca-

tion de 1685 avait également réduit une élite d'officiers et de gen-

tilshommes, les Schonberg, les Ruvigny, les Miremont, les

ISelcastel, les Rochegude et tant d'autres, à prendre service dans

les rangs de nos ennemis protestants. Mais, qu'en dehors de toute

passion politique ou religieuse un officier général aussi renommé
pour sa vaillance que le marquis de Langalerie, un colonel de

nom aussi illustre que le chevalier de Bonneval désertassent

l'armée du duc de Vendôme pour aller prendre de l'avancement

dans celle que le prince Eugène commandait de l'autre côté du

Pô ou de l'Adige, c'était là un symptôme inquiétant, ces défec-

1. On avait cependant pris des mesures pour le faire arnHer enlre Bologne

et Ferrure; il en eut vent et passa par Havenne. Voir les lettres de Saint- 1 ré-

moud et du prince de Vaudémont au Dépôt de la guerre, vol. 1961, n" 58 et

79. Le diplomate anglais Richard llill ramena a Venise, où il retrouva Lan-

galerie cl les antres mécontents de même espèce (voyez sa Correspondance,

publiée en 1845, t. 11, p. 691, 12 mars 1706) ; mais le prince ne Ut que passer,

et partit pour Vienne après une visite à l'ambassadeur Krcolani.

2. Addition de Sainl-.Siinon au Journal de Dungeau, dans le t. XIII des

Mémoires, éd. nouv., p. 506.

3. Voir des exemples dans la Rébellion d'Hesdin, Fargues et le premier pré-

sident l.amoignon (1897).
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tions n'ayant été provoquées que par des mobiles malheureuse-

ment communs à toutes nos armées.

Tous les historiens de ce temps-là, tous les documents révèlent

à quels excès de luxe, de faste et de folle dépense s'abandonnaient

les officiers en campagne. Vainement Louis XIV avait essayé de

réagir 1
: ou bien les généraux ne veillaient pas à ce que, loin de

la cour, ses ordonnances, ses règlements fussent observés, ou ils

se déclaraient impuissants contre « les gens sans ordre qui

veulent se ruiner, et se ruinent partout aussi bien dans la paix

que dans la guerre 2
. » Quarante ans plus tard, car le mal se per-

pétua et empira toujours sous Louis XV, Saint-Simon pouvait

encore s'écrier 3
: « Le luxe de la cour et de la ville est passé

avec tant d'excès dans les armées..., que la dépense ruine les

officiers, qui, les uns pour les autres, s'efforcent à l'envi de

paroître magnifiques... Il y a longtemps qu'on s'en plaint, ceux

mêmes qui font ces dépenses qui les ruinent, sans qu'aucun ose

les diminuer... On ne tient la main à aucun règlement, et il

arrive que, souvent même dès la première année, tout est enfreint,

et qu'on n'y pense plus dès la seconde. »

Luxe du train, luxe des équipages, luxe de la table et de la

chère 4
, autant de causes de perdition ! Et le jeu ! Voyez ce qu'en

disent les Mémoires d'un brave officier de l'armée dans laquelle

Bonneval et Langalerie commandaient en 1706 5
, ou ce cas de

frénésie rappelé plus tard par le duc de Luynes, de trois colonels

de l'armée du maréchal d'Harcourt s'engageant à jouer entre

1. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. XIII, p. 343, note 9.

2. Lettre du 11 juillet 1705 donnée par M. le marquis de Vogué dans l'Appen-

dice du t. II de son édition des Mémoires du maréchal de Villars, p. 352.

3. Mémoires, éd. 1873, t. V, p. 189.

4. « Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets..., comment ces mots peuvent-ils

être entendus dans le temps de la guerre et d'une misère publique, à la vue de

l'ennemi, à la veille d'un combat, pendant un siège? » {Caractères de J. de la

Bruyère, éd. Servois, t. II, p. 195-196 et 408-409.)

5. Mémoires du marquis de Franclieu, publiés à Auch, en 1896, par M. L. de

Germon, p. 39 : « Je gagnai un jour onze cents pistoles d'or (11,000 liv.) à une

séance... De retour chez moi, Delisle, capitaine dans le même régiment que

moi, m'aida à compter cet argent. Tout mon lit étoit couvert d'or; tout à coup

il se jeta dessus, me disant : « Je veux pouvoir dire que je me suis roulé sur

« l'or! » Cette fortune dura peu ; tout s'en retourna au jeu. M. de Saint-Frémond

tenoit la banque et ruinoit tous les officiers. Il avoit un bel équipage sans faire

de dépense, ce qui faisoit dire au comte de Mursay : « Saint-Frémond a autant

« de mulets d'équipage que moi; mais la moitié porte de l'avoine, et l'autre des

« cartes. »



6 A. DE BOISLISLE.

eux tous leurs biens jusqu'à ce qu'un seul eût gagné les trois lots 1
.

D'autre part, le duc de Vendôme n'était que trop connu pour

tolérer ouvertement, publiquement, la licence et l'exaction à

tous les degrés. Louis XIV, cependant, avait toujours condamné

un si détestable abus. « Tout prince, disait-il-, qui chérira sa

réputation avec un peu de délicatesse ne doutera pas qu'elle ne

soit aussi bien engagée à défendre le bien de ses sujets du pillage

de ses propres troupes que de celles de ses ennemis. » Mais la

guerre a ses compromissions, et Vendôme, avant tout, tenait à

s'attacher soldats et officiers. Presque tous ses familiers étaient

gens de sac et de corde, aussi pillards que débauchés, habitués

à se donner libre carrière, et peu lui importait même que ce fût à

ses propres dépens. Un de ses « domestiques » voulant le quitter

plutôt que de le voir effrontément, grugé par ses camarades :

« N'est-ce que cela? lui dit-il; eh bien ! pille toi-même. » L'ar-

mée, officiers généraux, officiers inférieurs ou soldats, se réglait

sur cet exemple pernicieux, sans souci ni delà morale, ni des lois

militaires, ni de la discipline, de la subordination, du droit des

gens 3
. Si, dans les derniers jours de 1705, le châtiment suprême

fut tiré d'un auxiliaire, le comte Galéas Boselli, colonel d'un

régiment de dragons au service de la France, c'est que le prince

de Vaudémont intervint en personne pour faire tomber la tête de

ce condottiere redouté dans toute l'Italie du Nord, à laquelle

cependant le rattachait son origine première, et que non seule-

ment ses exactions réitérées, mais aussi ses cruautés et ses

crimes, relevant du droit commun, ne permettaient pas une plus

longue indulgence 4
.

Tel n'était pas, je me hâte de le dire, le cas de Langalerie et de

Bonneval ; mais leurs pilleries avérées et leur indiscipline notoire

méritaient un châtiment dont la désertion seule put les sauver le

jour où l'honnête Chamillart, poussé à bout, voulut y mettre

ordre; ce jour-là, le patriotisme fut impuissant à les retenir.

Les aventures de Bonneval, qui ne mourut qu'en 1747, pacha

à trois queues et topigi-bachi du sultan Mahmoud V, sont bien

> .. h nues aujourd'hui par des publications modernes, notamment

par L'étude du comte Albert Vandal. Quoique l'existence de

i. Mémoires du dm- de Luynes, t. .Mil. p. 150-151.

I. Mémoires <(< Louis XIV, éd. i>r<\\ss, i. i, p. 248-

3. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. Mil. p 286 el 192-493.

i loid., |>. 226-228.
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Langalerie ait abouti à des aventures non moins extraordinaires,

le souvenir n'en subsiste plus guère que chez quelques curieux,

et mêlé à tant de fables ou de légendes, que nos biographes, si

sérieux que fussent leurs efforts, ne sauraient y démêler la réa-

lité historique. La raison en est que tout ce qui a été écrit sur lui

se trouve vicié en principe par le contact de romans et de

mémoires apocryphes.

On sait qu'en ces temps de guerres européennes, nombre de

romanciers de bas étage, ou plutôt d'industriels littéraires,

gités au fond de la Hollande, inondaient tous pays de leurs

petits volumes à tendances antifrançaises, mais d'une lecture

facile et parfois amusante. L'un d'eux, dont on ne connaît

pas au juste la personnalité 1
, avait publié en 1702 la Guerre

d'Italie, ou Mémoires du comte D***, et un continuateur,

également anonyme et tout aussi médiocre, en avait donné

une nouvelle édition en 1706 2
. Dans cette même année 1706,

le même auteur, ou un concurrent, avait fait imprimer à Cologne

(lisez : Rouen) l'équivalent de cette compilation insipide sous

un titre analogue : la Guerre d'Espagne, de Bavière et de

Flandre, ou Mémoires du marquis D***, contenant ce qui

s'est passé de plus secret et de plus particulier depuis le

commencement de cette guerre jusqu'à la campagne de

1706 ?
'. Des bibliographes attribuent ce second roman à Gatien

des Courtilz de Sandras, ou à un certain marquis de Souffenage,

comme le premier à Grandchamp 4
; mais il ne faut pas connaître

les œuvres innombrables de Sandras pour mettre à son compte

des volumes qui ne rappellent en rien ni son faire, ni sa connais-

sance surprenante des faits et des gens du temps.

C'est ce que l'on peut dire également des deux petits volumes

1. Selon Des Maiseaux, ce serait un de ses amis, nommé Grandchamp, capi-

taine au régiment du colonel émigré Lille-Marais, dont nous aurons à parler

plus tard. Grandchamp périt en 1702 à l'attaque de la citadelle de Liège.

2. Une troisième édition parut encore en 1707, o contenant quantité de choses

particulières et secrètes qui se sont passées dans les cours d'Allemagne, de

France, d'Espagne, de Savoie et d'Italie, augmentée des derniers événements de

cette guerre, » avec un portrait du prince Eugène et des plans de Manloue, du

combat de Luzzara et de la bataille d'Hochsledt. Une quatrième est datée

de 1710 ou de 1712. Chaque édition nouvelle continuait le récit jusqu'à la date

où elle était mise sous presse, et reproduisait les lettres qui venaient de paraître

dans les gazettes.

3. Il y eut d'autres éditions en 1707 et 1712.

4. Lelong, Bibliothèque historique, n" 24418 et 24437.
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que l'imprimeur imaginaire Pierre Marteau fit paraître à Cologne

quelques mois après la défection de Langalerie, sous ce titre :

la Guerre d'Italie, ou Mémoires historiques, politiques et

galants du marquis de Langallerie. « C'est un roman dans

le genre de ceux de Gatien de Courtilz de Sandras, » dit la

Bibliothèque historique '
. Or, Sandras, qui avait successive-

ment pris pour héros d'Artagnan, Chavagnac, J.-B. de la Fon-

taine, le vicomte de Turenne, le comte de Rochefort, put être

certainement tenté d'ajouter à cette série un personnage tel

que Langalerie, lieutenant général transfuge des armées du roi

très chrétien. Quoique renfermé d'une façon presque constante

à la Bastille pendant les dix premières années du nouveau siècle,

grâce à ses correspondances avec les nouvellistes de Paris et les

gazetiers étrangers, grâce aussi à certaines complicités de la

police, qui ne laissait pas d'apprécier l'exactitude de ses infor-

mations -, Sandras n'eût pas été embarrassé de fournir un volume

de plus à ses éditeurs ; mais, en tant que compositeur de mémoires

apocryphes, il se respectait lui-même et n'aurait pas eu l'impu-

dence d'offrir à ses lecteurs une production où le héros ne figurait

que sur le titre, et où l'histoire réelle ne tenait absolument aucune

place. Tel est le cas des deux volumes mis en vente au commen-

cement de 1707 3
,
qui furent traduits en anglais l'année suivante

1. N° 21419.

2. En 1701, un correspondant de M. d'Argenson, chargé d'examiner les

Annales de la cour et de Paris, y reconnut sans peine la plume de l'auteur

des Mémoires du comte de Rochefort et de ceux de M. d'Artagnan, qui avaient

eu tant de succès. « Même genre, disait-il, même style et môme hardiesse de

médire de tout le monde et de s'y débiter pour un personnage qui a eu part

aux intrigues et qui sait quid rex reginae dixerit et quid Juno fabulata est

cum Jove. Cependant c'est un petit particulier sans bien, sans fortune, et qui

apparemment n'écrit tout cela que pour le vendre aux libraires de Hollande. Il

faut pourtant qu'il ait quelque habitude avec les fainéants de Paris, qui lui

apprennent tout ce qui s'y conte de vrai ou de faux entre les nouvellistes. On

souhaiterait que, dans quelque journal, on décrédilât les ouvrages de cet

homme-là... 11 faut convenir qu'il débite des faits fort curieux et fort singuliers;

mais quelle impudence de donner pour des mémoires de M. d'Artagnan trois

volumes dont il n'y a pas une ligne faite par M. d'Artagnan! » (Havaisson,

Archives de la Bastille, t. X, p. 8-9.) Un écrivain dont la police parlait si favo-

rablement, — et elle avait raison, — mériterait mieux que l'article tout super-

ficiel qui lui a été consacré dans la Revue des Deux Mondes du 15 février der-

nier, et, moyennant quelques précautions, l'historien a le droit de se servir de

ses publications, si apoen plies qu'elles soient. Le jeune lîrienne a bien cru

devoir discuter sérieusement dans ses Mémoires, t. II, p. 261, 274 et suiv.,

plusieurs passages du Testament politique de J.-B. Colbert (1694).

3. La préface de P. Marteau est datée de Cologne, 26 novembre 1706.
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et qui eurent une nouvelle édition française en 1709. J'ai tout

lieu d'ailleurs de croire que nos bibliographes n'ont pas connu

de visu ces deux éditions. Elles sont aussi restées introuvables

pour moi, quoiqu'un récent catalogue de librairie en ait annoncé

un exemplaire ; mais j'ai sur les bibliographes, si j'ose le dire,

cet avantage d'avoir fait examiner à Londres la traduction

anglaise 1
, et, des renseignements qui m'ont été obligeamment

envoyés, il me semble résulter, comme d'ailleurs le titre permettait

de le prévoir, que, à part l'addition du nom de Langalerie sur le

titre, ce n'est autre chose que la Guerre d'Italie qui avait com-

mencé à paraître en 1702 2
. Remaniée et continuée jusqu'en 1707,

nous n'y trouvons qu'un tableau imaginaire d'opérations de guerre

et de négociations diplomatiques tendant à cette seule fin de faire

ressortir la fourberie et l'ambition de Louis XIV. C'est, par

exemple, Langalerie qui aurait été chargé en Italie d'organiser

une ligue contre Innocent XI, puis, à Bruxelles, en 1693, de

détacher Guillaume III de la coalition par l'entremise de l'élec-

teur de Bavière. Récits et documents sont, les uns et les autres,

de pure invention; on verra tout à l'heure que Langalerie ne prit

aucune part à des événements de ce genre. L'histoire n'a donc

rien à faire ici.

Trente-cinq ans plus tard, un autre faiseur d'apocryphes,

Gautier de Faget, qui devait être un réfugié français établi en

Hollande, reprit le sujet sans tenir aucun compte des publica-

tions de 1707 3
, et, cette fois, eut la prétention de reconstituer

l'existence entière de Langalerie, ses origines, sa jeunesse, sa

carrière militaire, sa vie errante et aventureuse en Allemagne,

sa conversion au protestantisme, son traité avec la Turquie, ses

projets de croisade et de colonisation, sa fin dramatique. Le

1. Musée britannique, 1195 d 27 : The Memoirs of the marquess de Langal-

lerie, containing an accou.nl of the most secret intrigues of the french, spa-

nish and bavarian courts, and the most remarkable battles, sièges and encam-

pments in Germany, Spahi and Flanders, together with the most considérable

treaiies and alliances made with France front the year 16S7 to the year 1707,

intermixl with several original private letlers (never before made public)

written by the french king, cardinal Portocarrero, duke of Anjou, elector of

Bavaria, Charles III of Spain, duke of Marlborough, duke of Ormond, Mr Au-

werquerque, M' Fagél, etc.; translatée! from the french; Loiulon, 1708. En tète

est une traduction de la préface française de P. Marteau.

2. Ci-dessus, p. 7.

3. Dans son épître dédicatoire au député hollandais Van Haaren, il ne fait

aucune allusion à ces publications.
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volume qu'il fit paraître à la Haye, en 1743, chez Daniel Ail-

laud, a pour titre : Mémoires du marquis de Langallery (sic),

lieutenant général des armées de France, gènêral-feld-

maréchal-lieutenant au service de Vempereur Charles VI;

histoire intéressante où se trouvent un grand nombre

oVanecdotes qui concernent Mme de Maintenons MM. de

Catinat, de Vendôme, le duc de Savoie, le prince Eugène,

etc., écrite par lui-même dans sa prison à Vienne en

Autriche.

Ce petit livre est aussi commun que celui de 1707 paraît introu-

vable, et nombre d'historiens, de biographes, de critiques, à

commencer par Fontenelle, ont cru ou croient encore à son

authenticité. Comme la Guerre d'Italie, il eut les honneurs

d'une traduction, non plus en anglais, mais en allemand 1

. Ce

n'est cependant qu'un tissu d'inventions futiles, d'événements

imaginaires et d'épisodes de pur roman, où toutefois quelques

détails prouvent que Gautier de Faget avait entendu vaguement

parler de la première partie de l'existence de Langalerie, qu'il

avait tout au moins suivi dans les gazettes le reste de sa vie

d'aventures, mais qu'il ne connaissait bien exactement que les

circonstances de sa mort, par le récit d'un serviteur qui remplit

les trois dernières pages du livre.

Les descendants laissés par Langalerie se devaient de protester

contre un abus aussi flagrant des droits de l'écrivain sur les per-

sonnages marquants; c'est seulement en 1759 que l'un d'eux, ou

quelque ami de la famille, sous la qualification d' « une personne

très instruite, » fit insérer dans la dernière édition du Diction-

naire de Moréri- une notice où du moins la biographie est à

peu près établie, quoique avec des erreurs de dates. « Il a paru

en 1753 (sic), y lisons-nous, des « Mémoires du marquis de

« Langalerie, histoire écrite par lui-même dans sa prison à

« Vienne en Autriche; à la Haye, chez D. Aillaud. » C'est un

roman qu'on a voulu débiter à la faveur d'un nom connu; les

noms, les faits, les dates, tout y est confondu, et presque toute

l'histoire est composée à plaisir. »

1. Musée britannique, 10658 aa 27 : Lebens-Dcsil/rpiiiiinrj des Markis von

Langallerie... worinnen sehr rie/ geheime Nachrichten enthalten... von ihm

selbst... aufgezeichnet, nun aber... ins Teutsche aOersetzi von C. E. s.; Gotha,

1747.

T. VI, 2' partie, p. 543-544, addition à la p. 131.
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Tels sont donc les éléments sur lesquels, jusqu'en notre temps,

les biographes français ont pu travailler, et il faut avouer que

tous à peu près préférèrent les romans et les faux mémoires à

l'article beaucoup plus authentique relégué dans les dernières

pages d'un volume du Moréri. Quant aux documents, personne

n'y avait encore songé, lorsqu'un historien allemand, le doc-

teur Charles de Weber 1
, utilisa dans ses Souvenirs de quatre

siècles (1861) la correspondance d'un diplomate saxon qui jetait

un jour tout nouveau sur les projets chimériques conçus en 1715

et 1716 par Langalerie, et sur la catastrophe finale 2
. Quatre

années plus tard, un érudit de notre province d'Angoumois,

M. Henry B. de Montégut, composa une notice biographique sur

son compatriote Langalerie pour le Bulletin de la Société

archéologique et historique de la Charente, et, ayant eu

l'heureuse fortune de connaître à temps l'article du docteur de

Weber, en put joindre la traduction à son étude 3
.

La notice allemande avait attiré l'attention des érudits d'outre-

Rhin ; l'un de ceux qui s'occupent avec le plus de succès de l'his-

toire de l'Europe au temps de Louis XIV, M. le docteur Marais

Landau, de Vienne, consacra successivement à notre héros deux

articles de revue 4
,
pleins de révélations que lui avaient fournies

les archives d'Autriche et les papiers saisis sur Langalerie lui-

même en 1716.

Enfin, tout récemment, les descendants allemands et suisses

de la dernière Langalerie ont fait paraître, mais pour la famille

seulement, une notice que feu le colonel Hermann de Rotenhan,

arrière -petit-fils du lieutenant général, avait préparée sous ce

titre : Phifyrpe de Gentils, marquis de Langalerie, franzô-

1. Fils du grand compositeur.

2. Le titre est : Der Marquis von Langallerie und der Kbnig von Mada-

gascar (1716), dans Ans vier Jahrhunderten, ncue Folge, t. II, p. 1G3-164.

3. Tirage à part, en 1866 : Philippe de Gentils de Lajonchapt, marquis de

Langallerie, premier baron de Saintonge, lieutenant général des armées du

roi, feld-maréchal au service d'Autriche, etc. (1661-1717), avec un portrait

gravé d'après la toile originale.

4. Dans le Supplément de \'Allgemeine Zeitung des 23 et 24 mai 1885 :

Der Geyieralissmus der Tlwokratie ; dans le Frankfurter Zeitung des 11 et

13 mai 1893 : Eia franzôsisch-osterreichischer General als Industrieritter und

Schwârmer. M. Landau lui-même a bien voulu me communiquer ses derniers

articles de 1893. — Avant le docteur, ïlliuslrirte Zeitung de New-York, du

23 juin 1883, avait publié un article signé : Oscar Schwebel, et intitule : Ein

Kaiser oon Madagaskar in der Mari,.
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sischer Gênerallieutenant, ôsterreischer General der Cava-

lerie, angeblieh Kaiser von Madagaskar, polnischer Gene-

ral der Cavalerie, etc. (16GÎ-1717), und Geschichte der

Familie Gentils de Langalerie^. Malheureusement, l'auteur

de cette étude n'avait pu la terminer, et ses héritiers ont eu le

tort de la livrer telle quelle à l'impression 2
. Les fables de 1743

s'y trouvent si étroitement mélangées avec les données authen-

tiques des récents travaux, que le lecteur, déjà gêné par les fautes

de l'imprimeur, ne peut faire le départ qu'à grand'peine 3
. C'est la

meilleure preuve qu'un historien ne devrait tenir aucun compte de

l'œuvre apocryphe de Gautier de Faget, ni comme chronologie,

ni comme détails se rattachant à l'histoire générale ou à la bio-

graphie de Langalerie 4
.

Si à cette énumération bibliographique j'ajoute un article

publié chez nous, en 1894, dans la Revue des Etudes juives'
,

par M. David Kaufmann, d'après les papiers de l'hébraïsant

Alexandre Sùsskind, qui fut une des dupes de Langalerie et le

suivit dans ses dernières aventures, et d'après les Mémoires

apocryphes de 1743; si enfin je mentionne quelques articles des

biographies françaises 6
,
j'aurai, je crois, établi l'état actuel du

sujet. On peut dire qu'il n'a jamais été traité dans son ensemble,

que surtout nos documents français n'ont point été mis jusqu'ici

à contribution ; nous connaissons même un peu mieux la partie

de l'existence de Langalerie qui s'écoula en pays étranger et

ennemi, que ses services sous son roi légitime et les circonstances

où il se fit transfuge et déserteur. Un passage des Mémoires de

Saint-Simon 1 m'ayant donné l'occasion de constater ou des

lacunes ou des erreurs capitales dans tout ce qui a été écrit, j'ai

cru qu'il ne serait pas sans intérêt d'étudier un si extraordinaire

personnage de plus près. Je ne dis pas : complètement et défini-

1. Imprimée à Munich en 1895.

.'. La brochure n'a pas été mise dans le commerce. J'en ai connu l'existence

par M. le vicomte de Grouchy, qui a bien voulu s'entremettre pour moi auprès

de la famille de Saugy, descendue d'une sa;ur de l'auteur.

3. A la lin, on trouve une bibliographie assez complète; mais l'auteur ne

s'était certainement pas servi de tout ce qu'il y indique.

4. Des études faites sur Langalerie, il n'en est aucune absolument, je le

répète, qui n'ait, sur quelque point, soutlerl du contact de l'apocryphe.

5. T. XXVIII, p. 193-211.

6. Biographies Michaud et Didot; Encyclopédies diverses; la France protes-

ta nie, etc.

7. Éd. nouv., t. XIII, p. 334-336.
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tivement. En effet, le brillant lieutenant général de notre armée
d'Italie, une fois sorti du bon chemin et devenu chevalier errant

et chevalier d'industrie, a traversé pendant dix ans tous les États

de l'Europe centrale, côtoyé tous les plus hauts personnages,

frappé aux portes les plus diverses, demandé asile à toutes les

religions, cherché des ressources dans toutes les spéculations,

dans les entreprises les plus chimériques, avant d'aboutir à une fin

misérable ; et partout il a laissé des traces qu'il y aurait profit

à relever, comme celles d'un type, dirai-je un précurseur? qui

allait laisser son empreinte sur le xvm e siècle naissant. Ces

traces, de même que M. de Weber les a recueillies dans les

archives diplomatiques de la Saxe, le docteur Marcus Landau
dans celles de l'Autriche, ou d'autres écrivains modernes dans

les annales des communautés protestantes et des communautés
juives, il faudrait les suivre plus profondément dans le dépôt de

Vienne où les papiers de Langaîerie sont allés échouer, dans
ceux de la Prusse, à laquelle il s'adressa comme à la Suède, au
Danemark, à la Hesse, à la Russie, à la Turquie, dans les

archives du Saint-Siège, que menacèrent un moment ses folles

visées, jusque dans les souvenirs de notre nouvelle colonie de

Madagascar, enfin dans les gazettes de tous pays, dont je n'ai pu
consulter qu'une partie. Et, lorsque l'historien aura épuisé ces

filons épars, il restera encore, pour le psychologue, à analyser
1' « étatd'àme » d'un si étrange « dévoyé, » et, pour un nouveau
Lesage, — ou un Casanova de Seingalt, — à tirer un roman
« réellement vécu » des déchéances successives qui, de chute en

chute, amenèrent fatalement le drame final l
.

Origine et débuts de Langalerie.

Philippe de Gentils, marquis de Langalerie, appartenait à une
famille de Saint-Yrieix, en Limousin, anoblie par la régente de

France au mois de décembre 1515, dans la personne d'Hélie

Gentil, sieur du Mas et de la Jonchapt, qui avait fidèlement servi

cette princesse 2
. Le fils d'Hélie épousa en 1543 une Salaignac,

1. L'abbé de Watteville, autre transfuge et renégat célèbre, vient d'être ainsi

pris pour béros d'un roman historique.

2. Langalerie, « le plus simple gentilhomme, » ou « tout au plus un gentil-
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de la famille d'où devait sortir, au siècle suivant, l'archevêque

de Gambray. L'aîné des petits-fils forma la branche des sei-

gneurs de la Jonchapt, qui firent leurs preuves de noblesse pour

Malte et pour Saint-Cyr; le cadet, Yrieix Gentil ou de Gentils,

gouverneur de Cognac en l'absence de M. d'Ambleville, épousa

en 1598, à Angoulême, la fille d'un certain Thomas Géraud,

ardent calviniste qui avait été exécuté en 1586 pour avoir

essayé de livrer cette ville au Béarnais. Henri IV, devenu roi,

s'était empressé de réhabiliter la mémoire de Thomas Géraud et

de restituer à sa fille les biens confisqués lors de la tentative

de 1586. Ces biens, dit-on, étaient considérables à Angoulême

même, et ils comprenaient en outre la seigneurie de la Motte-

Charente, dans la paroisse de Nersac, avec un péage très pro-

ductif 1
. C'est alors, aux environs de 1600, que le même Yrieix

commença à se qualifier sieur de Lagalerie, et ce surnom ne

homme, » a dit Saint-Simon (éd. 1873, t. XIII, p. (17). — C'est par lettros données

à Lyon que la duchesse d'Angouléme, régente de France, anoblit Hélie Gentil,

seigneur du Mas, demeurant à Saint-Yrieix, « tant eu considération de ses

vertus et de l'honnête vie qu'il avoit toujours menée, qu'il éloit issu de notable

lignée, et qu'il avoit des parents, des biens et de la chevance pour entretenir

honorablement l'état de noblesse, qu'en considération de plusieurs bons et

grands services qu'aucuns des parents et alliés dudit seigneur du Mas, qui pour

lui avoient supplié et requis cette grâce, avoienl faits par ci-devant aux rois

Charles et Louis derniers décédés. » De plus, le dernier /ils d'IIélie, Poncet

Gentil, sieur de Panthenie, viguier de Saint-Yrieix, fut également anobli en

juillet 1528 (Ordonnances du roi François Ier
, t. I, p. 586, et VI, p. 13G), pour

sa bonne extraction, ses services et ceux de son beau-frère, le président de

Calvymont, ancien ambassadeur de France auprès de Charles-Quint. Bélie

lui-même eut soin de faire confirmer son anoblissement par le roi François I",

étant à Conches le 4 avril 1544. Si M. de Montégut et le colonel de Rolenhan

n'ont pas fait mention de ces anoblissements dans la généalogie dressée par

eux, c'est qu'ils ignoraient l'existence de certains dossiers du Cabinet des

titres, parmi lesquels il faut signaler le volume 159 du Camnet d'Hozier, les

copies d'actes conservées dans !> volume 291 des Carrés d'Hozier et le vol. 310

des Dossieks blei s (doss. 7887 et 7892), ces derniers présentant des variantes

suspectes empruntées aux Mémoires apocryphes de 17 i:i. Il n'y a pas non plu-

trace de L'anoblissement dans les trois dossiers île titres de famille que la sœur

de notre Langalerie déposa en IT">3 chez le notaire Vanin, pour assurer la con-

servation de ces souvenirs « d'illustration et de noblesse, » et que M' Nollin,

successeur actuel de Vanin, a bien voulu me communiquer. — Les armoiries,

compliquées comme l'étaient généralement celles des anoblis, se composaient

de trois roues de Sainte-Catherine, encadrant un chevron, et une épée brochant

sur le tout.

1. Les litres de celte seigneurie sont actuellement déposés aux archives du

départemenl du la Charente, série E, liasses J7-35, p. 10-15 de Vlnventaire

sommaire.
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paraît être devenu Langalerie que trente ans plus tard 1
. Était-il

emprunté à quelque arrière-fief situé, comme la Motte-Charente,

sur le territoire de Nersac, ou bien dans la ville même de Saint-

Yrieix? Et n'est-ce pas une coïncidence singulière qu'une famille

Gérault (sic), non pas d'Angoulême, mais de l'Agenais, pos-

sédât depuis 1496 une autre terre de Langalerie 2
, dont elle porte

encore honorablement le nom dans le clergé et dans l'armée 3
?

Autant de petits problèmes que nos généalogistes n'ont pas

résolus'1
. Je ne parle pas de la question secondaire d'orthographe :

les Gentils écrivaient Langalerie, les Gérault Langallerie.

Quoi qu'il en soit, les premiers, séparés désormais de leurs aînés

les seigneurs de la Jonchapt, s'établirent définitivement dans

l'Angoumois et firent leur résidence à la Motte-Charente.

Le fils d'Yrieix Gentils et d'Anne Géraud épousa, en 1625,

Judith de la Motte-Fouqué, d'une famille de Saintonge qui a

marqué particulièrement, dans l'histoire de l'émigration protes-

tante, et cette alliance donne, des relations qui s'établirent entre

Mmo de Maintenon et nos Langalerie, une explication bien plus

satisfaisante que la fable ridicule des Mémoires apocryphes

de 1743 3
. Non seulement, en effet, les La Motte-Fouqué appar-

tenaient presque à la même province que Françoise d'Aubigné,

mais aussi une sœur de Judith, ayant épousé Gédéon de Martel,

eut pour petite-fille la belle Uranie de la Cropte-Beauvais, com-

tesse de Soissons 6
: par cette tante, surtout par les Martel et par la

maréchale d'Albret, notre Langalerie se trouva tout naturelle-

ment recommandé à leur grande amie Mme de Maintenon 7
.

1. Actes de 1604, 1610,1623, 1632, dans les dossiers déposés chez Vanin en 1753.

2. Vignoble renommé, sur la commune de Saint-Quentin-de-Caplong, à onze

kilomètres sud-ouest de Sainte-Foy-la- Grande (Gironde).

3. Il y en a une généalogie moderne dans le registre VII (supplémentaire) de

YArmoriai général des d'IIozier.

4. Le rédacteur de la généalogie qui vient d'être indiquée croit, mais sans

pouvoir le prouver, que les Gérauld d'Agenais et les Géraud d'Angoulême étaient

d'une seule et même souche; quant au fief de Langalerie, il dit que celui des

Gentils n'était pas le même que la terre des Gérauld, et il le place dans la

paroisse de Nersac, par conséquent à côté de la Motte-Cliarente. D'autre part,

un document de 1789, publié dans les Archives historiques de la Gironde,

t. XVII, p. 195, mentionne deux fiefs de Langalerie, l'un sur la paroisse de

Saint-Quentin (c'est celui que Jeanne Béraud apporta aux Gérauld en 1496), et

l'autre sur îa paroisse d'Eynesse, voisine de Saint-Quentin.

5. P. 25, 41, 54-92 et suiv.

6. Ci-après, p. 18.

7. Voy. l'appendice consacré à Uranie dans le t. X des Mémoires de Saint-
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Le mari de Judith de la Motte-Fouqué est peut-être le Langa-

lerie, maréchal de bataille dans les troupes de Condé rebelle, qui

fut tué le 6 mars 1653 à la défaite du marquis d'Aubeterre 1
.

Leur fils, Henri-François de Gentils, marquis de Langalerie 2
,

père de notre héros, fit une très brillante carrière militaire, dont

la Chronologie militaire de Pinard donne le tableau 3
. Quoique

Boileau ait oublié son nom dans le Passage du Rhin, c'est lui

qui, commandant comme major quarante maîtres du régiment

des Cuirassiers, décida par sa hardiesse le succès de cette journée

du 12 juin 1672, ainsi que l'atteste Quincy 4
, et il y gagna le

régiment du jeune duc de Longueville, tué en prenant terre

immédiatement derrière lui. Il parvint au grade de lieutenant

général en mars 1690, fit les campagnes suivantes en Catalogne

sous Noailles, puis en Piémont sous Catinat, mais dut se faire

donner comme retraite le commandement des troupes de la Pro-

vence et du comté de Nice, et mourut à peine arrivé à Riez, le

24 octobre 1693. Fort vif et orgueilleux, se croyant oublié et

lésé, il donna parfois à son fils l'exemple de l'indiscipline et de la

rébellion contre les chefs 5
. Au dire des Mémoires apocryphes

de 1743, ce Langalerie aurait épousé une fort belle demoiselle,

Charlotte-Henriette de Xesmond, nièce de l'évèque de Montauban,

qui serait la Damestriaxe dont Somaize raconte une histoire

galante , bien autrement dramatique dans ces mêmes Mémoires.

Charlotte-Henriette n'existe pas dans les généalogies authen-

Simon, éd. nouv., p. 541-542. Madame, qui parle de cette parenté dans plusieurs

de ses lettres à la raugrave Louise, connut de très près notre Langalerie comme

mari de la gouvernante de ses lilles d'honneur. On la voit, en 1712, assister

ainsi que M m: de Maintenon et que la sœur de Langalerie, au mariage du comte

de Rutant avec une Gentils de la Jonchapt que la toute-puissante marquise

avait fait entrera Saint-Cyr en 1696 (brochure Montégut, p. 17-18).

1. Gazette, p. 289.

2. On ne trouve pas trace d'érection de ce marquisat. En 1696, le personnage

même qui nous occupe, faisant enregistrer ses armes à t'Armoriai général, ne se

qualifia que de seigneur de la Motte-Charente, Touuay-Boutonne, Biron et

autres lieux.

3. T. IV, p. 346-348.

4. Histoire militaire du règne de Louis le Grand, t. I, p. 321. Par une sin-

gulière erreur, la Biographie générale attribue le rôle glorieux du père au fils,

qui n'avait pas douze ans alors.

5. C'est lui, en effet, et non son fils, comme on l'a écrit, qui eut avec le

maréchal de Noailles un différend fort vif en 1690 et s'attira une disgrâce tem-

poraire {Mémoires de yoailles, p. 35-37).

6. Dictionnaire des Précieuses, t I, p. 263-265, et t. II, p. 264-265. La clef

dit que Damestbiane est la comtesse i/Angalerie.
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tiques de la maison de Nesmond 1

, et il n'y eut, de ce nom,

un évêque de Montauban que de 1687 à 1703. Le vrai est que

Henri-François de Langalerie se maria deux fois : 1° en 1650,

avec une Lubersac de la Brosse, de bonne famille du Périgord
;

2° le 28 septembre 1660, avec Anne-Marie Decouleurs de Rou-

vellié, fille d'un président-trésorier de France au bureau des

finances de Lyon 2
. C'est de ce second mariage que vinrent

d'abord notre marquis, puis, sept ans plus tard, une fille nommée

Suzanne-Victoire

.

Le fils, Philippe, naquit et fut baptisé à Lyon le 24 septembre

1661 3
. A quinze ans il débuta (1676), comme cornette, dans le

régiment de son père 4
. A partir de là, Pinard nous fait suivre

très exactement les étapes de sa carrière militaire 5
. Il combattit

à l'armée du Rhin, sous Luxembourg en 1676, sous Créquy

en 1677, devint capitaine en 1678, et fit encore cette campagne

sur le Rhin. Sa compagnie fut réformée à la paix, puis rétablie

le 7 mai 1682, et, quand son père monta au grade de maréchal

de camp, il passa, comme mestre de camp de Langalerie, dans

l'armée qui couvrait le siège de Luxembourg ; mais la trêve de

Ratisbonne fit encore licencier le régiment, et, simple officier

réformé à la suite de Locmaria pendant les quatre années sui-

vantes, sa situation devint fort précaire. C'est ainsi qu'en 1685

nous le voyons forcé de prendre une surséance de deux ans contre

ses créanciers 6
; la passion du jeu 7 et les exigences du luxe des

camps épuisaient ses ressources, comme celles de tant d'autres

1. Dans une généalogie (Dossiers bleus, vol. 85, dossier 12740, fol. 2 v°

et 3), on n'a ajouté qu'après coup Charlotte-Henriette, comme fille de M" e de

Miramion née en 1640, et par conséquent comme sœur du président et du marin.

Cf. les Mémoires de 1743, p. 3-4, 13 et 88.

2. Philippe Decouleurs de Rouvellié, vicomte d'Arnas, seigneur de la Bour-

donnière et de la Bousonnière, chevalier de l'ordre du roi (Saint-Michel), tré-

sorier de France avec brevet de conseiller aux conseils d'État et privé. Sa femme
s'appelait Suzanne Vidaud.

3. Et non 1656, comme le disent nombre de biographies.

4. Etant fils unique et débutant si jeune dans la carrière militaire, il est

inadmissible qu'on l'eût destiné d'abord à l'Église, comme le disent les

Mémoires de 1743, sous prétexte que son père s'était dégoûté du service mili-

taire au bout de dix ans.

5. Chronologie militaire, t. IV, p. 518-520. Les Mémoires de 1743 le font

débuter dans le régiment d'infanterie du Roi en 1674.

6. Arrêt du Conseil du 7 février 1686 (Arch. nat., E 1833).

7. Le lance-canet (sic) figure constamment dans le récit de ses années de

services militaires fabriqué par les Mémoires apocryphes.

Rev. Histor. LXYI. 1er FASG 2
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officiers. La Révocation put relever un moment le niveau de ses

finances, car, son grand-oncle Charles de la Motte-Fouqué, pos-

sesseur de Tonnay-Boutonne, la première baronnie de Saintonge,

ayant émigré en Hollande plutôt que d'abjurer le protestantisme,

Langalerie et sa cousine Uranie 1 obtinrent le don des biens con-

fisqués sur le fugitif, ou tout au moins de sa baronnie, qui pas-

sait pour rapporter quelque vingt mille livres par an 2
. On en

peut donc conclure que Langalerie était bien en cour ; mais ce

qui trahit encore les embarras financiers du jeune colonel sans

régiment, c'est que, dans le courant du mois de juin 1687, âgé

alors de vingt-six ans, beau, grand, fait à peindre 3
, et assuré d'un

bel avenir, il se maria avec une femme de quarante-six ans,

Marie-Anne de Pourroy de Voissan, veuve du président de

Simiane de la Coste, qui venait de perdre une fille âgée de vingt

et un ans, et à laquelle il restait un fils de dix-sept ou dix-huit

ans, un autre fils destiné aux ordres, un troisième destiné aux

armes, et une dernière fille qui fut placée, elle aussi, dans la mai-

son de Madame, comme les fils dans le service du duc d'Orléans

plus tard régent 4
. La disproportion d'âge ne laissa pas de faire

scandale 5
. Autrement la présidente était d'une assez bonne

noblesse de Dauphiné, bien alliée, et qui touchait d'ailleurs à la

famille maternelle de Langalerie. Sa mère, Catherine d'Orgeoise

de la Tivolière, s'étant remariée en 1651 au comte de Viriville,

en avait eu la femme du futur maréchal deTallard 6
, de qui Lan-

1. La belle comtesse était aussi une besogneuse réduite à tous les expédients.

2. Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français, années

1887, p. 132-133, et 1890, p. 135-137 et 331-332. Étaient héritiers : Emmanuel,

comte de Soissons, et sa sœur Anne-Victoire, comme enfants d'Uranie, Gédéon

de Martel, François de la Cropte-Beauvais, Langalerie et sa sœur.

3. D'Hozier le dépeignait ainsi vingt ans plus tard (dossier 4112, fol. 11).

M. de Montégut a placé en tête de sa brochure la reproduction d'un portrait de

la même époque.

4. Le père avait été président à mortier en la cour de parlement, aides et

finances de Dauphiné. Le premier lils devint successivement écuyer et che-

valier d'honneur de .Madame; le second, abbé de Marcillac, fut maître de l'ora-

toire du Régent. La lillc aînée, horriblement laide, morte en mai 1687, avait

remplacé M" de Loubes dans la chambre dos filles de .Madame, et la fi I 1g sur-

vivante y entra aussi plus lard. Le troisième lils liil pige du duc d'Orléans,

devint mestre de camp, et continua la descendance masculine, l'aîné n'ayant

eu qu'une iille, mariée au président Durey de Noinville. — Les Mémoires de 1743

ne parlenl que d'un (ils do quinze ans.

5. Mémoires de Sourches, t. 11, p. Gl : « Mmo la présidente de la Coste, mère

de défunte M de Simiane, épousa le jeune Langalerie, mestre de camp de

cavalerie, donl l'âge étorl assez peu proportionné au sien. »

i). En I687j il n'est encore que brigadier, mais s'est déjà distingué.
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galerie se trouva être ainsi demi-beau-frère par alliance. Que

M me de Maiutenon, comme le racontent les Mémoires apo-

cryphes, ait négocié cette belle union 1
, ou qu'elle n'y ait été

pour rien, il paraît du moins vraisemblable qu'elle aida l'ex-pré-

sidente à obtenir pour quelque milliers de livres un emploi d'ordre

secondaire qui toutefois donnait rang à la cour, la charge de

gouvernante des filles de Madame, devenue vacante sur la fin

de 1696 2
; mais un contemporain nous raconte, à ce propos, que

les deux époux étaient déjà « fort brouillés 3
, » et d'ailleurs la

guerre les avait séparés de fait depuis 1688. Le régiment de Lan-

galerie ayant été rétabli dans la réorganisation des armées, le

mestre de camp le mena d'abord à l'armée du maréchal de Duras

sur le Rhin, puis à celle du maréchal de Luxembourg en Flandre,

et prit part au combat de Fleuras, où il contribua fort à la victoire,

à ceux de Leuze et de Steinkerque, et au siège de Namur 4
. Pen-

dant ce temps, sa femme s'occupait des intérêts du ménage.

Quand on créa des iieutenances de roi dans les provinces, elle

acheta pour Langalerie, au prix de quarante-cinq mille- livres,

la lieutenance de son pays d'Angoumois et de Saintonge, et l'en

fit pourvoir le 16 mai 1692; mais, soit pour faire pièce à cette

dévouée épouse, soit parce que son service le retenait à l'armée,

il ne vint prêter serment entre les mains du roi que le 27 février

1703. De ce fait, il n'avait pas droit aux gages de la charge pour

les années comprises entre la date des provisions et celle du ser-

ment. D'ordinaire, les gens bien en cour obtenaient aisément le

1. Bien entendu, ce mariage annule celui que, selon les Mémoires, Langalerie

aurait contracté dès 1675, c'est-à-dire à moins de quinze ans, dans les conditions

les plus romanesques, avec une demoiselle de Fay d'Athis, parente de M. de Sil-

lery ou de Silly. Elle ne serait morte que vingt ans plus tard, ayant perdu deux

fils, et les Mémoires placent en 1695 ou 1696 le second mariage avec Mme de

Simiane, dont ils font une Castellane, jeune veuve charmante, mais pauvre,

sacrifiée par Mme de Mainlenon pour faire passer au fils de son premier mari le

régiment de Langalerie. De plus, ils racontent gravement comment les deux

tendres fiancés reçurent la bénédiction du roi dans l'antichambre de M™ de

Mainlenon, et ils font mourir M me de Langalerie en 1703.

2. Journal de Dangeau, t. VI, p. 48, 29 décembre 1696. La marquise de la

Roche-des-Aubiers vendait pour six ou sept mille livres.

3. Mémoires de Sourches, t. V, p. 223. En note : « La marquise de Langalerie

avoit épousé en premières noces le président de Simiane, président au mortier

du parlement de Grenoble, et ensuite, en secondes noces, le jeune Langalerie,

qu'elle avoit pris par amour; mais cette inclination n'avoit pas duré longtemps,

et ils étoient alors fort brouillés. »

4. C'est à ce siège que les Mémoires placent une scène grotesque entre M mc de

Maintenon et le jeune meslre de camp.
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don de ces gages intermédiaires, qui ne représentaient qu'un

faible intérêt de la finance déboursée par eux; mais M mtl
de Lan-

galerie le réclama en vain, et, malgré l'appui du duc de la Feuil-

lade, le contrôleur général Chamillart et le roi lui-même ne

répondirent que par des refus 1
. Il est vrai que les temps étaient

durs, et le Trésor royal fort embarrassé pour rien payer. Ainsi,

lorsque le père de Langalerie vint à mourir en 1693-, on con-

sentit bien à reporter deux tiers de sa pension de quatre mille

cinq cents livres sur le fils et la fille ; mais ni l'arriéré ni les

arrérages courants n'en furent régulièrement payés, puisque, au

commencement de 1695, nous voyons Langalerie réclamer treize

mille cinq cents livres pour le temps passé 3
, et voici en quels

termes, deux ans plus tard, il sollicitait la pitié du contrôleur

général Pontchartrain 4
:

De Verssalle, se 26 feuvrié 1697.

Monseigneur

Quoy que ie soy an lieu de vou faire ma cour et de vou parler, ie

ne laisse pas que de prandre la liberté de vous escrire pour pouvoir

mieu vou marquer le besoin que iay désire mis sur létat de distri-

bution pour les cinq cents escud de ma pantion qui me sont du par

une ordonance signée du six septembre mile six cent quatre vingt

seize. le vou proteste Monseigneur que ie suis sans un sol, et dans

un état de convaléssance qui peut me faire retombé si iépargne se

quil faut pour me réparer de la foyblesse ou mat mis la grande mala-

die (jue ie vien dessuyé an Piedmon. le vous suplie très humble-

ment pour que ie soy an état dalé iusqua la campagne prochaine de

macorder se secour sette protection et surtout la grâce de me croyre

aveque un très profond respect Monseigneur vostre 1res humble et

très hobeissant serviteur. Langalerie.

Pontchartrain voulut bien porter le nom du suppliant sur une

des feuilles de distribution ; mais ces habitudes du Trésor royal

n'expliquent que trop quelle nécessité il y avait, surtout pour les

officiers employés au loin dans les années ou pour les person-

nages suivant la cour, de prendre des lettres d'état, des arrêts de

t. Arch. nat., Papiers du Contrôle général, G 7 1004, 5 octobre 1705, et 1007,

9 août 1706.

î. Langalerie vint en Àngoumois pendant le quartier d'hiver, en février 1694,

et (it faire l'inventaire de la Motte-Charente.

3. Papiers du Contrôle général, i< 994, feuille de distribution du '29 avril 1695.

I. ///"/., G' 997, feuille du 5 mars 1697. Je conserve l'orthographe barbare,

<

1
1 1 1 m' Be retrouve pas dans les lettres postérieures conservées au Dépôt de

la guerre.
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répit ou de surséance contre les importunités, tracasseries, saisies

et procédures indiscrètes. Langalerie avait toute sorte de motifs

d'en user chaque année, et il y manqua d'autant moins que son

père laissait une succession embarrassée 1
.

Pendant que ses créanciers étaient ainsi tenus en respect, il

faisait bravement son métier de brigadier de cavalerie à l'armée

de la Moselle, à la bataille de Nerwinde et au siège de Charleroy

(1693), à l'armée des maréchaux de Lorge et de Joyeuse en

Allemagne, où Saint-Simon put le connaître, à celle de Catinat,

qui finit les opérations de Piémont en 1696, et à celle du maré-

chal de Choiseul sur le Rhin, en 1697 2
.

Cette dernière campagne lui valut la croix de Saint-Louis;

mais la paix survenue sur ces entrefaites et le licenciement des

armées rouvrirent pour lui l'ère des préoccupations. Il s'ingénia

pour faire face aux créanciers. Nous le voyons, en février 1699,

solliciter, à l'instar des concessions accordées depuis longtemps

aux demoiselles de Sautour, au baron de Beauvais, à Mme du

Fresnoy et au major Brissac, un privilège pour établir des voi-

tures et charrettes destinées à faire le service des ports de Paris

au tarif de quinze sols par heure pour deux chevaux, et de

trente pour quatre chevaux. Le mois suivant, il offre d'assurer

aux pauvres de Paris un profit de cinquante mille livres par an, si

on lui accorde à vie le droit de lever pour lui-même la botte de foin

ou de paille que les marchands donnaient en sus de chaque quar-

teron. Enfin, il demande à vendre son régiment, comptant qu'en

cas de nouvelle guerre il retrouverait quand même un emploi de

brigadier. Cela était contraire à l'usage : le roi se refusa donc à

donner son agrément; le ministre fit également repousser les deux

propositions de finance 3
, et il fallut, en juillet 1700, reprendre

un nouvel arrêt de surséance 4
. Heureusement, la guerre recom-

mence, le régiment est désigné pour servir à l'armée de Catinat

en Piémont, et la première campagne de 1701 se termine par

l'élévation du brigadier au grade de maréchal de camp.

1. Arch. nat., E 1886, arrêt du 17 mai 1694, et E 1894, arrêt du 24 décembre

1695.

2. Les Mémoires de 1743 le font servir, au contraire, en Catalogne, où il se

serait brouillé avec M. de Noailles, mais aurait ensuite conquis les bonnes

grâces du duc de Vendôme et pris lui-même Ilostalricb, comme il aurait fait

gagner à Catinat la victoire de la Marsaille en Piémont.

3. Dépôt des affaires étrangères, vol. France 1069; Histoire journalière ou

Gazette de la Haye, 1699, n* 28.

4. Arch. nat., È 1914, n° 38, 18 juillet 1700.
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Dans le recueil des Lettres de Mmi de Maintenon, publié

— et fabriqué en grande partie — par La Beaumelle, on trouve

cette èpitre annonçant à Langalerie la bonne nouvelle l
:

Le roi vous a mis sur la liste des maréchaux de ses camps et

années. Vous en recevrez le brevet par M. de Catinat. qui doit par-

tir incessamment d'ici pour aller prendre le commandement des

armées en Piémont. Vous n'avez plus besoin de ce que vous appelez

ma protection : le roi se chargera de votre fortune. Renvoyez à Dieu

tous les remerciements, et songez que vous n'étiez, il y a quatre ans,

que capitaine sans espérance. Je suis bien aise que vous soyez con-

tent de M. d'Aubigné; je compte qu'il ne sera pas mécontent du tour

que prennent votre fortune et la sienne. Signalez-vous : vos services

ne seront pas perdus, ils seront remarqués, et vous ne manquerez

pas de gens qui les feront valoir. Quelque répugnance que j'aie à

me mêler des places, j'accepte vos offres au sujet de votre régiment.

et je les accepte avec d'autant plus de plaisir que j'espère que vous

ne vous opposerez pas au dessein que j'ai de vous marier, supposé

que la femme que vous regrettez ne vous ait pas dégoûté de toutes

- autres. Le petit Simiane aura votre régiment, et vous aurez

Madame sa mère. Vous trouverez en elle naissance, jeunesse, beauté

et assez de bien. Ce dernier article est celui qui doit le moins vous

embarrasser. Voyez, et mandez-moi vos sentiments sans complai-

sance et sans détours.

L- stvle familier de cette lettre impliquerait une véritable inti-

mité entre la signataire et le destinataire: mais elle a tout sim-

plementété empruntée par La Beaumelle aux Mémoires de 1743,

où les élémen" .urent (p. 139-140 et 144-147) sous la date

de 1695 et d'avril 1090. Sa fausseté- I de l'examen le plus

supernY l, a it qu'on la place en avril 1690, comme l'avait fait

l'auteur d >oires, soit qu'on la reporte à janvier 17

date véritable de la promotion de Langaleri-

En 1696, il n'y eut de promotion que le 3 janvier, et Langa-

lerie n'y fut point compris par la raison que son grade de briga-

• ne datait que du 39 mars 1093. — En 1702, la promotion

eut lieu également dans le cours de janvier.

1. Lettres • * Maintenon, éd. 1756, t. II. p. «8-23 •' 17Î \ t. II.

p. 1 -

tre nécessaire de la démontrer, pui^ue le texte en a été rej

duit par de tout , el que ni Lavallée, ni Gef-

froy n'en ont riti<fue. faute sans doute d'aToif connu OC text>-.

3. Journal de Dangeau, l. Mil. . , •=> de fourches, t. VII. p. 191.
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« Vous n'étiez, il y a quatre ans, que capitaine sans espé-

rance, » dit M'ne de Maintenon. — On a vu qu'il avait été fait

mestre de camp du régiment de son père en 1683 (4 novembre),

à vingt-deux ans, et qu'il le commandait encore comme bri-

gadier.

En 1696, Catinat alla bien commander, pour la troisième fois,

l'armée de Piémont; mais il avait quitté la cour dès les pre-

miers jours de janvier : ainsi donc Mme de Maintenon ne pouvait

annoncer en avril son départ imminent. — En 1702, il com-

manda l'armée du Rhin, où Langalerie ne fut pas employé.

Le d'Aubigné dont M ine de Maintenon compare la fortune à

celle de Langalerie ne peut être le comte son frère, qui, depuis

vingt ans passés, n'avait plus que des pensions et des gouver-

nements; pas davantage ce prétendu cousin Louis- François

d'Aubigny de Tigny que les Mémoires de 1743 font nommer

par Mme de Maintenon, en 1694, lieutenant-colonel du régiment

de Langalerie : né vers 1685, celui-là n'entra aux mousquetaires

qu'en 1700, n'eut un petit régiment d'infanterie que le 3 sep-

tembre 1702, et, en réalité, ne servit jamais avec Langalerie.

Quant à la proposition matrimoniale, on a vu plus haut que

le prétendu premier mariage de Langalerie doit être considéré

comme une pure fable; que, depuis le mois de juin 1687, il avait

pris pour femme la veuve du président de Simiane, laquelle ne

lui avait apporté ni jeunesse (en 1696, elle comptait cinquante-

cinq printemps!) ni grande naissance (fille d'un maître des

comptes de Grenoble) 1
, mais du bien au contraire; et c'est ce qui

n'avait dû guère embarrasser le jeune mari.

Le « petit » Simiane, son beau-fils, hérita en effet du régiment

de Langalerie, mais en 1702; né vers 1669, capitaine sous les

ordres de son beau-père depuis 1689, sa jeunesse, à lui aussi,

n'était que relative.

Il n'est pas besoin d'insister davantage sur ce document.

D'ailleurs, nous avons d'autres preuves que La Leaumelle, qui

lui a donné sa forme définitive, a fait encore d'autres emprunts

aux Mémoires de 1743 : il en cite textuellement trois pages sur

l'origine des relations de Langalerie avec Mme de Maintenon, et

résume d'après eux la fin de son existence ''.

1. Il est vrai que les Mémoires de 1743 en faisaient une Castellane.

1. Mémoires sur Mm° rie Maintenon. éd. 1756, t. III, p. 291-294.
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II.

Langalerie a l'armée d'Italie.

Quelques semaines à peine s'étaient écoulées depuis la promo-

tion au grade de maréchal de camp, lorsque, le 11 février 1702,

Madame licencia ses filles d'honneur '
. Ce fut un grave événe-

ment pour M'ne de Langalerie, quoique indemnisée en partie de

sa gouvernance par une pension de cinq mille livres pour elle et

sa fille Simiane, et par un logement au Palais-Royal. Quant au

mari, vivant toujours à l'armée et séparé de biens, il se ressentait

peu des embarras du ménage et s'en souciait encore moins. Des

lettres de service du 21 février l'avaient attaché à l'armée du duc

de Vendôme, et il avait passé son régiment à son beau-fils 2
. C'est

seulement par aventure qu'il prit part au brillant combat de

Luzzara 3
: venu en curieux à l'aile gauche et prié par M. de

Tessé de rester là avec Albergotti, ce fut lui qui soutint, à la

tête de la brigade de Piémont, les derniers efforts de l'ennemi,

de neuf heures du soir à une heure de la nuit; mais, en fin de

compte, il fut obligé de faire une retraite de flanc « un peu

hardie. » Selon son habitude, il ne manqua pas de réclamer

pour lui-même tout l'honneur de l'affaire, et adressa directement

cette lettre au roi'
1

:

Je prends la liberté de rendre compte à Votre Majesté qu'ayant eu

le bonheur de la servir utilement au combat de Luzzara, m'y étant

trouvé commandant six bataillons et un régiment de cavalerie qui

ont combattu avec toute la valeur et l'intrépidité du monde, je me
donne l'honneur d'en rendre compte à Votre Majesté, parce que Tac-

tion a roulé sur moi, qui me suis trouvé hors de communication

avec l'armée de Votre Majesté, et que les ennemis étoient entre elle

1. Mémoire* de Saint-Simon, éd. nouv., t. X, p. 00-100.

I. Dangeau, t. vin, p. 30*3 el 3

3. Quincy, Histoire militaire du règne de Louis le Grand, t. III, p. G77-078.

Cf. les Mémoires de 1743, p. 324. Ces Mémoires le font assister en spectateur,

l
• i î — de vin h ivre-mort, à la Journée de Crémone !" Février 1702); mais son

mini m' Egare dans anenne des relations.

't. Lettre du 18 août, reproduite dans le-. Pièces du I. II <l«'s Mémoires mili-

taire* pow servir à l'histoire de la guerre de la Succession d'Espagne,

p. 737-73
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el les troupes que j'avois l'honneur de commander 1
... Heureux,

Sire, de m'être trouvé dans cette occasion pour marquer à Votre

Majesté mon zèle à son service, pour lequel je m'estimerai toujours

trop heureux de pouvoir sacrifier ma vie en l'assurant du très pro-

fond respect, etc.

En 1703, après une courte apparition à Versailles 2
, il fit encore

campagne sous M. de Vendôme. Celui-ci, sans l'aimer, semblait

apprécier sa vigueur et son activité ; il lui confia le commandement
de Mantoue et le chargea, à la fin de l'année, de couper les deux
mille Impériaux du corps du général Visconti 3

. Chamillart l'en

félicita très chaudement : « Si vous continuez de servir S. M.
comme vous avez fait jusqu'à présent, vous vous rendrez de plus

en plus digne de ses grâces royales, et j'y contribuerai volon-

tiers en tout ce qui pourra dépendre de moi 4
. » Mais M. de Ven-

dôme changea subitement, se plaignit que, faute de vigilance,

Visconti eût pu se retirer en Piémont 5
, et tint Langalerie, pour

quelque temps, en disgrâce. On verra plus loin que la conduite

du maréchal de camp, soit à l'égard des pays occupés et mis à

contribution par l'armée française, soit vis-à-vis de certains

généraux ennemis, tels que le comte de Linange, qu'il avait pu
connaître jadis à la cour de Versailles 6

, ne prêtait que trop aux
soupçons. Avant que ceux-ci eussent pris corps, une promotion

de onze lieutenants généraux fut faite le 10 février 1704 7
, et

Langalerie y fut compris. De son commandement de Mantoue, il

se hâta de remercier très chaudement le ministre, tout en protes-

tant contre la nouvelle attitude de M. de Vendôme 8
.

1. La lettre de Tessé à la duchesse de Bourgogne reproduite dans l'Appendice

du t. VII de Sourches, p. 481-482, reconnaît que la résistance fut admirable de
ce côté-là. Le lendemain, Langalerie prit le château de Luzzara; quelque temps
plus tard, il força la ville de Borgoforte. Voy. la publication officielle des Feld-

ziige des Prinzen Eugen von Savoyen, t. IV, p. 301, 306 et 386.

2. En février, il vint prêter serment pour sa charge de lieutenant de roi.

3. Feldziige des Prinzen Eugen, t. V, p. 223 et 233-234.

4. Lettre du 28 novembre citée par Langalerie lui-même dans son manifeste
de 1706, ci-après, p. 29.

5. Dangeau, t. IX, p. 365; Mémoires militaires, t. III, p. 315-316.

6. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. XII, p. 386.

7. Cette promotion ne fut connue que peu à peu et tardivement, vers le

milieu du mois (Sourches, t. VIII, p. 286).

8. Lettre du 30 mars 1704, au Dépôt de la guerre, vol. 1782, n* 100. Le jour

suivaut, à Paris, un ayant-droit de son maître d'hôtel obtenait du Conseil la

levée de la surséance que les lettres d'État lui assuraient, comme à l'ordinaire,

contre toutes poursuites de créanciers (Arch. nal., K 1930, n» 39). En renier-
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La campagne de 1705 s'engagea dans ces conditions. Langa-

lerie n'y eut qu'un rôle effacé. L'orage grondait sur sa tète; on

en suit la marche dans les correspondances du Dépôt de la guerre •

.

Le 11 février, il se plaint à Chamillart que ce ministre ait eu

1' « injustice » de le forcer de remettre au trésorier de Milan cin-

quante mille livres en billets du duc de Massa et de lui retenir la

moitié de ses appointements et de ses fourrages ; il le prie d'ap-

puyer auprès du roi sa réclamation contre lui-même, ministre. Cha-

millart répond que l'on a su par une plainte du nonce qu'il avait

dissimulé ce versement de M. de Massa, et que le roi s'est décidé

à lui retirer son emploi ;
pour éviter cette disgrâce, il serait plus

prudent de se faire oublier que de réclamer. La réponse était

méritée; ne fallait-il pas que Chamillart. réagît contre des ten-

dances que Vendôme lui-même ne favorisait que trop publique-

ment 2
? Le 16 mars suivant, il adressa à Langalerie une lettre

singulièrement équivoque sur ses « étranges » rapportsavec l'Alle-

mand Linange. Langalerie avait alors un commandement dans

le Bressan et la Lunégiane, en face de ce général 3
. Selon lui-

même, il y rendit les plus grands services en rétablissant la cava-

lerie du grand prieur, frère cadet du généralissime, en harcelant

celle de Linange, etc. ; au contraire, toute l'armée l'accusait de lever

à son propre profit des contributions énormes, peut-être même de

méditer quelque coup de tête, une trahison. A cela, peu après le

combat de Cassano, auquel il ne prit point part 4
, il ajouta l'im-

ciant le ministre, Langalerie lui «lit qu'il n'avait plus besoin de demander de

l'argent, mais ambitionnait d'obtenir un jour la lieutenance générale d'Angou-

mois et le gouvernement de Cognac, et souhaitait que le roi lui envoyât son

portrait, comme au prince de Vaudémont, pour le porter au bras.

1. Vol. 1863 à 1867.

2. C'est ce que ne semble .pas bien comprendre Saint-Simon, qui dit (nouv.

éd., t. XIII, p. 331-335 et 505) : « Langalerie étoit brave et réglé, appliqué el

bon officier; il étoil parvenu assez rite à être lieutenant général. H avoil toujours

paru sage ei deste. ...le Q6 >ai- ce qui lui tourna la tête. L'ambition le saisit;

il se piqua de quelque pillage qui lui lut reproché de la cour, tandis qu'il en

voyoil faire sans cesse de bien plus considérables à d'autres à qui on ne disoil

moi parce qu'ils étoienl plus appuyés... » il est vrai que, plus loin (p. 336), il

le qualifie <le a court d'espril « el que, plus tard éd. 1873, t. Mil, p. 67), il

parlera 'les « horribles concussions de ce gueux, pillard el fort borne, ambitieux

el plein de son mérite, i Évidemment il n'a en qu'une vague idée du person-

nage et de -es méfait 9

.). Gazette, p. 200, 248, 268. Le corps d'armée était celui du grand prieur.

;. m étail encore du corps d'année que le grand prieur, avec qui il se trou-

vait en meilleurs termes qu'avec son aîné, emmena a EUvolta el tint toute la

jonrnée dans la pins incroyable inaction.



LES AVENTURES DO MARQDIS DE LANGALERIE. 27

prudence d'envoyer à l'adresse du roi lui-même un « factum »

contre son général, et cette pièce, tombant entre les mains du

ministre par l'infidélité du porteur, acheva de le compromettre.

Aussi, lorsque M. de Vendôme exprima ses inquiétudes person-

nelles sur le lieutenant général, Chamillart répondit qu'il ne suf-

fisait pas de le mettre en observation, que mieux valait le ren-

voyer en France 1
. La lettre du ministre parvint à l'armée lorsque

les troupes allaient prendre leurs quartiers d'hiver ; Vendôme, tou-

jours indulgent, n'en tint compte 2
, et déclara même publique-

ment qu'ayant un homme tel que Langalerie pour défendre l'Oglio

contre toute tentative des Impériaux 3
, il n'aurait plus scrupule

de se rendre à Paris. De nouvelles injonctions étant arrivées

en décembre, il voulut bien les communiquer, « les larmes aux

yeux, » à notre lieutenant général, l'engagea à partir pour la

cour, où il l'aiderait a se justifier pleinement, et même à indemni-

ser l'intendance 4
, et, croyant l'avoir décidé, lui remit sous cachet

volant une lettre destinée au ministre, où il plaidait en ces termes

les circonstances atténuantes 5
: « M. de Langalerie est un homme

qui pense quelquefois un peu extraordinairement ; mais cela

n'empêche pas que ce ne soit un homme plein de courage et de

bonne volonté, et de qui on peut très bien se servir. Sur bien

des choses, sa conduite n'est pas excusable; mais il est à l'au-

mône et dans un état digne de pitié. . . »

Au moment de prendre la poste, Langalerie ressentit, ou du

moins affecta de ressentir une profonde terreur d'aller se jeter à

Paris aux mains de ses créanciers, qui seraient capables de l'em-

prisonner pour le reste de sa vie, puisqu'il n'avait plus un sou.

1. Dépôt de la guerre, vol. 1868, n° 30; Bibl. nat., ras. fr. 14178, fol. 321,

lettre du 6 octobre.

2. Chamillart le trouva fort mauvais (Guerre, vol. 1960, n° 73).

3. Pour le quartier d'hiver, Langalerie fut cantonné à Ticengo, en Créraonais.

4. Langalerie a raconté ainsi les faits dans le manifeste dont il sera parlé

plus loin, et les correspondances confirment cette version. On trouve même ces

détails complémentaires dans un article rétrospectif du Journal de Verdun

(octobre 1716, p. 242) que j'aurai souvent occasion de citer : « Le duc de Ven-

dôme, qui le considérait et l'aimoit, lui offrit sa protection, l'invita de le

suivre à Paris, et lui promit d'obtenir sa grâce du roi, même de prendre sur son

compte les sommes qu'il ne seroit pas en état de rendre, et qu'en attendant

la décision de cette affaire, il pourroit être en refuge assuré dans son château

d'Anet, près de Paris. »

5. Lettres du duc de Vendôme au roi et à Chamillart, 26 décembre (Guerre,

vol. 1869, n°' 128 et 130).
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Au lieu de se diriger vers la France, il partit à petites journées

pour les terres pontificales. Quant à la lettre de Vendôme, il

chargea son secrétaire, dépêché comme courrier du généralis-

sime, de la porter en cour et de la faire présenter au roi par le

P. de la Chaise, qui s'était déjà entremis en sa faveur 1
.

Avant de faire un pas de plus, Langalerie s'arrêta quelque temps

sur le territoire de l'Église, dans un couvent de Bologne ; il y reçut

même la visite de son ami Saint-Frémond 2
, et promit que, si,

avant la fin d'avril, le ministre lui pardonnait le « manifeste publié

mal à propos, » il reviendrait à son poste, sinon il s'attache-

rait à une puissance neutre, le pape par exemple, préférant tout,

même la mort, plutôt que de servir contre son roi légitime 3
. Mais

le bruit s'était répandu à la cour que le ministre avait décidé de

le rappeler 4
, c'est-à-dire de lui retirer son emploi à l'armée, et

les nouvelles de plus en plus inquiétantes le firent partir pour

Venise. Il n'y avait pas encore désertion, puisque cette ville de

plaisir était un rendez-vous neutre pendant l'inaction de l'hiver,

surtout durant les mois de carnaval, pour les officiers de toute

nationalité ; beaucoup des nôtres y allaient aussi avec l'intention

ou sous le prétexte de prendre du service dans l'armée des Mécon-

tents hongrois. Mursay, qui s'y trouvait en permission régulière,

et qui rencontra Langalerie dans les premiers jours, attesta,

comme Saint-Frémond, qu'on pouvait espérer qu'il vînt à rési-

piscence"'. En effet, notre lieutenant général avait commencé,

très correctement et sous mine de se justifier, par rendre visite à

l'ambassadeur de France, abbé de Pomponne 6
; mais celui-ci,

1. Guerre, vol. 1960, n" 37 et 44, et il janvier.

2. Aussi son compagnon de jeu.

3. Guerre, vol. i960, n' 133, lettre de Saint-Frémond datée du 25 janvier.

4. Dutujeau, t. XI, p. 15; Sourches, t. X. p. 18.

5. Guerre, vol. 1960, n' 182. I février. En même temps (n° 201), le «lue de

Manloue écrivait en sa laveur à Cliamillart. — Il est superllu de démontrer

que cette correspondance détruit toute la légende des Mémoires de 174.; qui If

représente se rendant directement auprès du prince Eugène, sous Pizzighi-

lone. D'ailleurs, à cette époque de l'année, les opérations étant suspendues,

le prince demeurait à vienne.

6. L'abbé .(rivait d»; Venise, le 13 février, au ministère (Affaires étran-

-, vol. Vf.msi: 146, fol. 126 V)i 'I
1 "' Langalerie, arrivé le 10, avait protesté

pour qu'on intercédai en sa faveur a Versailles, mais qu'il avail auparavant

réclamé la protection de la république, et que l'ambassadeur impérial lui avait

fait faire des propositions à Bologne. Les inquisiteurs d'État répondirent à

Langalerie que ce u'était pas leur affaire de protéger un sujet infidèle a son

souverain.
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mis au courant de la situation, le reçut très froidement, comme

bien on pense, et interdit aux officiers français qui se trouvaient

alors à Venise de fréquenter un camarade si suspect. Langa-

lerie s'imagina même, et non peut-être sans vraisemblance,

qu'il y avait un projet de l'arrêter à la première occasion et de

l'expédier sur la Bastille. Il demanda donc au gouvernement

vénitien de le mettre sous la protection de quelques gardes, et,

malgré les nouvelles objurgations de ses compatriotes, prêta

l'oreille aux avances qui lui avaient été faites dès l'abord par le

prince Ercolani 1

, ambassadeur de l'empereur Joseph. Un des

Français qui avaient essayé de l'en détourner écrivait alors à

Chamillart : « Si nos ennemis l'attirent à leur service, ils auront

certainement un officier de courage, mais dont les continuelles

visions et disparates leur feront peut-être plus de mal que de

bien 2
. » Enfin, le 17 février, il adressa au prince une lettre dans

laquelle il se disait prêt à aller prendre du service à Vienne, si

l'empereur voulait bien lui assurer un grade de capitaine géné-

ral, intermédiaire entre celui de lieutenant général qu'il avait

en France et les feld-maréchaux autrichiens 3
. Il envoya à

son beau-fils Simiane, qui était dans Mantoue, l'ordre de vendre

l'équipage qu'il avait laissé à Bologne 4
, et se mit, du 20 février

au 10 mars, à rédiger contre le ministre Chamillart un mani-

feste où nous relevons sans peine les premiers symptômes du

délire des grandeurs et de la manie de la persécution qui rem-

plirent son existence. Quant à ses griefs, voici très sommaire-

ment 5 quels ils étaient; d'ailleurs on les devine par avance.

Comme tant d'autres officiers généraux poussés par le ministre

au désespoir, aux dernières extrémités 6
, il a été la victime de

Chamillart, qui n'est pas homme à tenir compte ni des soixante-

dix années passées par son père et par son aïeul dans les armées

1. Philippe Ercolani, prince du Saint-Empire et conseiller d'État impérial,

resta à Venise de 1705 à 1714.

2. Guerre, vol. i960, n° 264, lettre de La Ferrière, Venise, 13 février.

3. Lettre reproduite dans le manifeste dont il va être parlé.

4. Guerre, vol. 1960, n° 323, lettre de Simiane, 24 février. Le ministre

approuva.

5. D'après l'exemplaire conservé à la Bibliothèque nationale dans le recueil

Cangé, Réserve F 167, pièce 34.

6. Outre ses compagnons de désertion le prince Emmanuel et le chevalier

de Bonneval (ci-après, p. 34-36), il citait le marquis d'Esclainvilliers et le

vieux Quinson, Câlinât, le prince d'Auvergne, Surville, etc.
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de Louis XIII et de Louis XIV, ni des services que lui-même a

rendus pendant trente-deux ans, et notamment en Italie, dans

ces dernières campagnes. Un premier ordre de proscription n'a été

arrêté que par la bienveillance et la gratitude du grand prieur,

frère de M. de Vendôme, un second l'a privé de la moitié de ses

appointements pendant quinze mois ; on lui a fait un « mécompte »

de quarante-deux mille livres; on voudrait l'enlever pour faire

tomber sa tête ou pour le plonger à jamais dans un cachot; on

défend aux officiers ses amis de le voir, et même de le recon-

naître; on empêche que ses lettres n'arrivent jusqu'à M. de Ven-

dôme, son général; on rejette sans examen les protestations faites

en sa faveur par des collègues tels que Médavy, Saint-Fré-

mond et Montgon ; on persuade même au roi qu'il a traité avec

l'empereur.

Conclusion : il ne lui reste qu'à quitter son pays, son comman-

dement, quatre cent mille livres de bien, pour échapper à la haine

envenimée et aux persécutions du ministre 1
.

Ce manifeste ne resta pas, comme le factum de l'année précé-

dente, entre celui qui l'avait rédigé, le roi et le ministre. Langa-

lerie eut soin de lui donner une grande publicité 2
; selon l'expres-

sion de Madame, c'était se « casser le cou 3
, » renoncer à toute

possibilité de réhabilitation. « Ce que le roi peut le moins soufîrir,

disait cette princesse 4
, c'est qu'on attaque ses ministres. Il punit

cela aussi sévèrement que si on l'avait attaqué lui-même. C'est

1. On remarquera qu'il n'y a pas d'allusion aux persécutions de Mm0 de Main-

tenon dont parlent toutes les biographies.

2. Cette pièce fut publiée dès l'automne suivant dans les journaux ennemis

d'après l'imprimé de Venise (Gazette d'Amsterdam, n° xci, de Vienne, 30 octobre

1706), et elle parut en feuille volante à Cologne en 1707, à la Haye en 1714, etc.

Titre : « Manifeste de Philippe de Gentils, marquis de Langalerie, ci-devant lieute-

nant général des armées de S. M. très chrétienne et son pensionnaire, seigneur

des terres de la Motte-Charente, Tonnay-Boutonne et Biron, lieutenant de roi et

premier baron de la province de Sainlonge, et chevalier de l'ordre militaire de

Saint-Louis. » Lamberty en a donné le texte dans son recueil, t. IV, p. 127-143.

Le Musée britannique en possède (702 f 25) une réimpression de 1712, avec

addition des pièces relatives à son abjuration, dont il sera parlé ci-après.

.;. Lettre de 1711, dans la traduction Jaeglé, t. II, p. 159 : « J'ai bien pensé

que Langalerie n'avait pas l'ail son livre lui-même; il n'est pas savant du tout,

mais fort entendu à la guerre. Il aurait mieux fait de ne pas publier de livre,

car celui qu'il lit composer et imprimer contre M. de Chamillarl lui a cassé le

cou. Aussi était-ce une grande folie de dire la vérité. »

4. Lettre antérieure : ibidem, p. 130.
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pourquoi Langalerie et La Hontan 1 ne pourront rentrer en

. faveur. »

Il faut le dire, le ministre ne fut pas soutenu par l'opinion

publique. On n'était plus accoutumé à la sévérité de Louvois;

officiers ou courtisans eussent considéré comme plus généreux, et

aussi comme plus prudent en temps de guerre, de ne pas pousser à

bout un lieutenant général de valeur bien établie. Mais Chamil-

lart tint bon. A la lettre de Mursay citée plus haut 2
, il répondit,

le 22 février 3
: « Il seroit à désirer que Langalerie eût autant de

règle dans l'esprit qu'il a de courage. Il s'est attiré la disgrâce

du roi par tous les mauvais propos et les lettres les plus imperti-

nentes qu'un homme puisse jamais écrire, et il n'est pas possible

de prendre jamais aucune confiance en lui après s'être oublié

comme il a fait. »

Un correspondant qu'il avait dans Mantoue, le sieur de la Fer-

rière, chevalier de Vincelles, lui écrivait, le 23 février 4
:

M. de Langalerie est un homme d'un sens si extraordinaire qu'on

ne peut rien s'en promettre de fixe et d'assuré. Il recommence ses

protestations et envoie même son équipage à Mantoue, comme une

espèce de gage de sa fidélité. Il est à souhaiter que cette affaire se

termine sans augmenter le dérangement audacieux et mutin qui

semble régner dans l'esprit des troupes du roi, et qu'on croit avoir

plus besoin d'exemple de sévérité que de clémence. Je me crois

même obligé d'ajouter ici que M. l'abbé de Pomponne m'a dit confu-

sément, à Venise, qu'il avoit des soupçons que ledit sieur de Langa-

lerie avoit eu des commerces avec les ennemis dans le temps qu'il

commandoit, il y a trois ans, à Mantoue : sur quoi néanmoins il ne

1. Les éditeurs ont lu La Hautan. Il s'agit du baron gascon, un des explora-

teurs du Canada, qui, étant lieutenant de roi à Terre-Neuve et ayant été accusé

de concussions
x se sauva en 1694, de peur d'être arrêté, et se fixa à Amsterdam,

puis à Hanovre. Leibniz, qui publia de lui un pamphlet à propos du manifeste

de l'Angleterre contre la Suède, s'exprime en ces termes dans une lettre du

26 juin 1716 à la princesse de Galles : « Le pauvre La Hontan avoit meilleur

vouloir que des forces pour servir le roi ; ce qu'il dit n'est pas très bien rai-

sonné, etc. » Il avait composé une amère critique de l'église romaine et de la

civilisation européenne, que l'apostat Gueudeville publia en 1704 sous le titre

de : Dialogue de M. le baron de la Hontan et d'un sauvage. C'est pour tout

cela que Madame rapprochait son cas de celui de Langalerie.

2. Ci-dessus, p. 28.

3. Guerre, vol. 1960, n° 305.

4. Ibidem, n° 310. En tête de la lettre, le ministre a fait écrire cette apostille :

« A M. Pinsonneau (premier commis) ; à garder. »
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m'a rien dit de fort positif, et peut-être même qu'on a pris mal à

propos ces sentiments sur l'affinité qu'il a avec Mme
la comtesse de

Soissons, qui est sa proche parente.

Je vois, Monseigneur, des gens qui se réjouissent de celte affaire

de M. de Langalerie dans l'idée qu'il pourra vous en revenir du

blâme et de l'inquiétude, comme s'il n'étoit pas constant que cet

homme a voulu manifestement voler quarante mille francs au roi et

qu'à la valeur près c'est un des sujets le plus mince qu'il soit pos-

sible de trouver, et môme reconnu pour une cervelle entièrement

démontée. Mais les élévations comme la vôtre ne sont jamais sans

envieux.

Je crois que c'est de là que naît la principale source des tournures

impertinentes et criminelles qu'on continue de donner au peu de

succès de la dernière campagne de Piémont, et des paris que quelques

gens font insolemment et ouvertement que M. le duc de la Feuillade 4

(poussé par des sentiments d'un extraordinaire qu'on n'oseroit vous

exprimer) fera trouver, cette campagne, des obstacles à l'entreprise

ou au succès du siège de Turin. J'ai confondu deux ou trois des dis-

coureurs...

A toutes les lettres de La Ferrière, Chamillart ne répondit que

par cette profession de foi, bien honorable pour lui 2
:

J'ai su, avant que je fusse ministre, un discours qui étoit familier

à M. le cardinal de Mazarin, et que j'ai bien retenu. On parloit, de

son temps, du moins avec autant de liberté que l'on fait présente-

ment contre ceux qui étoient dans les première- placer, el particuliè-

rement contre lui. Il n'avoit à opposer à ces discours que d'aller tou-

jours son chemin en disant qu'il falloit les laisser dire pourvu qu'ils

le laissassent faire. S'il y a des gens qui aiment assez M. de Langale-

rie pour croire que j'ai fait tort au service du roi de l'en éloigner, ils

ont des sentiments qui ne les doivent pas beaucoup faire estimer. Le

plus brave homme du monde, sans vertu, sans probité et sans mérite,

ne me paroi l bon a rien, quand il n'a pas assez d'arrangement dans

la tête pour faire usage de cette bon [ualité. J'ai vu dans d'autres

temps que l'on auroil mis un officier comme M. de Lui-.ilerie à la

Bastille pour un long temps, sans Tavoir aussi bien mérité.

l'nur ce qui est île M. de Bonneval, c'est une tête démontée, qui se

fera aisément con tre pour ce qu'il est, et dont on ne doit pas faire

assez de cas pour se mettre en peine de ce qu'il est devenu.

1. Gendre do ministre.

2. Guerre, vol. 196t, a' 7i, minute du 12 mars.
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A un officier qui, le 20 mars, crut également devoir le

prévenir de tous les mauvais discours répandus contre lui, il

répliqua encore 1
:

Je crois que j'ai beaucoup contribué au parti que M. de Langale-

rie a pris; mais je n'aurai jamais de regret à la perte d'un officier

qui, pour tout mérite, n'a que la bravoure d'un soldat, et qui compte

pour rien de voler son maître. Je me tiendrois bien plus coupable,

si je ne Tavois pas fait connoître à S. M. Tel qu'il est, si les enne-

mis n'ont de héros parmi eux que ceux que nous perdrons à ces

conditions-là, il faut s'en consoler...

Vous me mandez que l'on me reproche de promettre aisément et

d'oublier. Il est vrai que je réponds, ou verbalement ou par écrit,

trop honnêtement, et que les officiers qui éloient accoutumés à être

refusés durement prennent ces honnêtetés pour des promesses. Ce

qui est de certain, c'est que les grâces se sont répandues si abondam-

ment depuis que je suis dans la place de secrétaire d'État, que j'ai

donné la hardiesse à ceux qui n'auroient osé en demander sous un

autre ministère, de les solliciter avec la même hardiesse que si elles

leur étoient dues. Il y a quelques officiers raisonnables ; mais il y en

a encore davantage qui ne le sont pas.

Chamillart jugea même nécessaire, quelques mois plus tard, de

faire réfuter par le Mercure les termes du manifeste 2
, comme on

eût fait pour l'œuvre d'une puissance étrangère, de la Hollande,

de l'Angleterre ou de l'Autriche. M. de Langalerie ne parle

point de son affaire, dit le rédacteur officieux ; il ne donne aucune

explication des faits qui lui sont imputés, et remplace cela par des

portraits satiriques, par des appels venimeux à l'indiscipline.

Que n'est-il donc venu se justifier? Tout le monde sait qu'il s'est

approprié une somme de soixante mille livres versée au compte du
roi par la principauté de Massa et la Garfagnane 3

. Pouvait-on

faire autrement que de lui réclamer cette contribution? Ses pré-

tendus persécuteurs, dont la douceur et les manières obligeantes

sont généralement connues, auraient su passer sur bien des griefs

en considération de sa valeur passée et de ses services.

1. Vol. 1961, n° 125, réponse marginale sur une lettre de Casai, 20 mars.

2. Vol. de février 1707, p. 230-244.

3. Petit pays des Apennins partagé entre le duc de Modène et la république

de Lucques, sur le Serchio.

Rev. Histor. LXVI. 1« fasc. 3
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III.

Langalerie au service des Allemands.

Le manifeste nous a entraînés un peu loin ; il faut reprendre les

faits au moment où la réponse de Vienne était attendue. L'am-

bassadeur Ercolani avait promis d'obtenir un grade de général

de la cavalerie, un régiment et une somme suffisante pour payer

dettes et équipage ; l'empereur Joseph n'accorda que le grade de

generalwachtmeister (général-vaguemestre ou major), cinq

mille florins de pension et autant de frais d'équipage 1
. Langalerie

accepta quand même et partit pour Vienne, mais non pas seul,

car il avait été rejoint par cet autre déserteur, le chevalier de

Bonneval, qui venait de rompre avec leur patrie commune dans

des conditions identiquement pareilles, et ils retrouvèrent en

Autriche le troisième transfuge dont j'ai dit un mot au début 2
, le

prince d'Elbeuf. Il faut bien faire connaître aussi qui était Bon-

i ifval et quelles analogies ou quelles différences il y avait entre

son cas et celui de Langalerie.

Cadet d'une très ancienne maison de chevalerie limousine et

proche allié de Fénelon, Claude-Alexandre, chevalier puis comte

de Bonneval (1G75-1747), avait débuté sur mer a l'âge de onze

ans 3
, sous son parent Tourville, puis avait quitté ce service en

1697, à la suite d'un duel, pour prendre une sous-lieutenance aux
gardes et enfin le commandement du petit régiment d'infanterie

de Labour. Tandis que Langalerie passait pour « court d'esprit

et ignorant 4
, » Bonneval, « bien-disant, éloquent avec du tour

et de la grâce, avec beaucoup d'esprit, fort orné de lecture, et

beaucoup de talents pour la guerre, » mais, comme le lieutenant

1. C'esl du moins ce que Conche, aide de camp de M. le cl n<* de Vendôme,

déposa plus tard, au cours du procès, avoir entendu dirv à l'abbé de Pom-
ponne en passant à Venise. Le Journal de Verdun (juin 1706, p. 120-421) ne

parle que de six mille florins, équivalanl à douze mille livres de France. On
indique le 5 avril comme date <lu brevel impérial. Dangeau sui les promesses

de l'ambassadeur le 25 mars : Journal, t. XI, |>. 62.

I i dessus, p. i.

3. Garde-marine en 1687, enseigne en 1691.

\. C'esl Madame qui ilil qu'il n'élait « pas savant du tout, » et son orlho-

graphe, au ins celle de 1697, ne donne qu'une très médiocre idée de l'ins-

truction qu'il avait pu recevoir.
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général, « fort gueux, fort dépensier, extrêmement débauché 1

,

grand escroc, et qui se peut dire sans honneur ni conscience, fort

pillard, avoit rudement vexé ces petits princes d'Italie que nous

ménagions assez mal à propos; il avoit pris aussi assez d'argent

des contributions 2
. » M. de Vendôme l'avait habitué à abuser de

son indulgence, lui avait permis des trafics peu convenables pour

un colonel 3
; mais, au lieu de s'enrichir, il laissait des dettes par-

tout, d'autant que, posté sur la route des officiers allant à l'armée

ou en revenant, il ne manquait pas à les traiter très luxueuse-

ment et à tenir table ouverte 4
. Aussi, Vendôme et le lieutenant

général d'Arennes l'ayant chargé de venir à bout des habitants

du Biellois, vallée située entre le Cervo et la Sesia, dont l'hosti-

lité pouvait couper les communications avec Ivrée, et, se trou-

vant abandonné dans ce canton pendant le long siège de Verue,

il lui imposa de sa propre autorité une contribution de près de

cinq cent mille livres, pareille à l'imposition que le duc de Savoie

y levait en temps ordinaire. Il prétendait avoir l'autorisation de

M. de Vendôme; mais l'intendant d'Ëgrigny n'avait pas même
été consulté. Lorsqu'un commissaire des guerres apprit et l'énorme

contribution dont le colonel s'était approprié une bonne part, et

les frais de table ouverte pendant sept mois, et les traités passés

avec des entrepreneurs pour l'établissement d'un hôpital, pour

une fourniture de chaussures, etc., le commissaire, l'intendant,

le ministre finalement refusèrent de ratifier les comptes et préten-

dirent se rembourser sur les appointements et les fourrages du
colonel : procédure identique à celle qu'ils suivirent, et à peu près

1. Selon le marquis de Franclieu (Mémoires, p. 17), Bonneval était comme
un enragé dans les parties de débauche et y lançait des chansons qui eussent

mérité la Bastille.

2. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. XIII, p. 336-337 et 505-506.

3. Son ami et camarade le marquis de Franclieu raconte (Mémoires, p. 38)

que, n'ayant point d'équipage, il se fit attribuer par le général tous les che-
vaux des déserteurs qui arrivaient de l'armée impériale et que l'on ne taxait

qu'à quatre pistoles par tête : « Il se mit à revendre ces chevaux en y gagnant

considérablement; il en garda vingt-quatre pour lui, et en vendit assez pour les

payer et pour se mettre en argent. On en avertit M. de Vendôme, qui relira

sa grâce, pour l'accorder à d'autres qui en avoient besoin ; sans quoi Bonneval
se seroit mis très à son aise. Je cite celte particularité parce que c'est une
industrie assez honnête et qui peut servir dans l'occasion. »

4. « Courageux, disait Vendôme, mais point bon pour la police; revient plus

gueux qu'il n'étoil parti. Son tort est d'avoir tenu grande table à tous les

passants. »
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pour les mêmes motifs, contre Langalerie 1
. De là une correspon-

dance qui se prolongea pendant deux mois et plus entre M. Cha-

millart et Bonneval. Celui-ci, soutenu par Vendôme selon toute

apparence 2 et plein d'une morgue aristocratique, se permit des

réponses insultantes pour le ministre et pour les « gens de

plume, » mais cependant finit par comprendre ses torts, tout

au moins son imprudence, sollicita la permission de s'engager au

service de quelque prince étranger, en Hongrie ou en Espagne,

obtint en attendant un congé pour aller passer le carnaval de 1706

à Venise, et enfin, ne recevant aucune réponse de la cour, n'aj ant

plus de ressources, et cédant aux instances de Langalerie plu-

tôt qu'aux remontrances amicales de l'abbé de Pomponne 3
, il

s'adressa aux agents impériaux. Sa belle conduite à Luzzara

avait été remarquée par Eugène, et le duc Victor-Amédée s'em-

pressa aussi de le recommander à Vienne; il trouva donc, en

arrivant dans cette capitale, un brevet de colonel de cuirassiers,

de même que Langalerie eut son brevet de général-major.

A la rigueur, prendre du service chez l'ennemi héréditaire en

pleines hostilités eût pu s'excuser dans ces temps où le condot-

tiérisme n'était pas encore oublié, mais à la condition de ne point

combattre contre son propre souverain, contre ses compagnons de

la veille, et Chamiilart persista jusqu'au dernier moment à espé-

rer que Langalerie et Bonneval ne franchiraient pas cette su-

prême étape de la dégradation '. Mais de pareils scrupules ne

1. Ci-dessus, p. 26 et suiv.

2. Il prétendit même que sa réponse la plus mordante lui avait été dictée par

Vendôme, et que celui-ci faillit rompre avec la cour de dépit pour son jeune

colonel.

3. L'abbé accusa formellement Langalerie d'avoir entrainé Bonneval alors que

celui-ci ne demandait qu'à rester ùdele, et de l'avoir décidé à porter sa démis-

sion à l'ambassade et a prendre le chemin de Vienne (Alt. étr., vol. Vkmsio 146,

fol. 177 et 258).

i. Apprenant que, sous main, on essayait de faire déserter les officiers ou

les soldats de l'ancien régiment cédé par Langalerie à son beau-iils en 1702 et

cantonné alors a Mantoue, le ministre écrivail .i M de Vendôme, le 2 avril

(Bibl. nat., mis. IV. 1 Î17S, fol. 55 v" et 320 v>) : « Il me revient de plusieurs

endroits, Monseigneur, que l'intention de M. de Langalerie est de débaucher

autant qu'il pourra les cavaliers du régiment île Simiane, qui a été le sien,

el Les l il. induis qui ont servi avec lui. Il Beroit facile de prévenir l'inconvé-

nient de, perdre une partie du régiment île Simiane en le faisant passer à l'ar-

mée '!' Piémonl el le changeant contre un autre. Pour ce qui est des Irlan-

dais. ?ous Les aimez trop, et ils vous ont assez d'obligations pour croire qu'ils

vous donneront la préférence sur M. de Langalerie, puisqu'ils ont éprouvé en
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comptaient point pour le prince Eugène, et, de plus, il se trou-

vait presque parent de Langalerie par sa belle-sœur la comtesse

Uranie; aussi, dans sa toute-puissance de généralissime des

armées d'Italie et de président du conseil aulique de guerre, il se

hâta d'emmener à sa suite le lieutenant général et le colonel, de

leur donner des commandements en Lombardie, en face même

de leurs anciens camarades de l'armée française, et de faire valoir

à la Haye comme à Londres l'importance de ces recrues de

distinction '

.

Sur cette nouvelle, Louis XIV donna ordre au parlement de

Paris de procéder conjointement, par contumace, contre les deux

déserteurs et contre le prince Emmanuel 2
. De même, quand le

prince d'Auvergne, en 1702, avait franchi la frontière « comme

un cavalier 3
, » on avait tout d'abord étouffé l'affaire par com-

passion et dans la croyance qu'il resterait en pays ami, chez sa

tante de Bavière; c'est seulement à la nouvelle qu'il avait mis

« l'épée de Turenne » au service des Hollandais, et même donné

l'exemple de la cruauté lors du sac de Venloo, que Louis XIV
l'avait fait pendre en effigie, tout comme son frère aîné l'avait

été en 1697 pour affaire de duel 4
. Seulement, cette fois-ci, en

1706, on eut soin de prendre toutes mesures pour que l'instruc-

tant d'occasions que vous leur avez tenu lieu de père à la cour et à l'armée.

Il me paroît bien nécessaire que vous vous expliquiez avec eux, et que vous

leur fassiez entendre que ces faux bruits ne vous ont donné aucune inquiétude.

Ce discours, accompagné d'honnêtetés, écartera jusqu'au moindre nuage. Je ne

saurais croire que M. de Langalerie, quelque mauvaise opinion que j'aie de sa

tète, soit assez malheureux pour servir l'empereur contre le roi. » Voici com-

ment la conduite des deux transfuges fut jugée par un de leurs camarades

(Mémoires du marquis de Franclieu, p. 39) : « Voyant leur perte assurée, ces

deux messieurs traitèrent avec l'empereur et entrèrent à son service, extrémité

fâcheuse pour deux personnes de marque et de distinction. On doit y blâmer

un esprit de vengeance toujours bien condamnable lorsqu'il porte un sujet à

quitter le service de son maître pour passer tout d'un coup dans celui de son

ennemi. Ce qu'ils ont fait depuis ne peut, en aucune façon, les justitier. Bon-

neval, comme ayant été mon ami, lorsqu'il sut que j'allois servir en Espagne

{c'était par nécessité et avec l'agrément du roi), fit ce qu'il put pour m'enga-

ger à passer chez l'empereur; mais j'ai toujours cru que, si des raisons obli-

geoient un galant homme à quitter sa patrie, il devoit du moins s'employer de

façon à ne rien faire contre elle ni contre le roi son maître. »

1. Journal de Verdun, mai 1706, p. 386.

2. Dangeau, t. XI, p. 96.

3. Ci-dessus, p. 3.

4. Mémoires de Saint-Simon, éd. nouv., t. IV, p. 17-19, X, p. 247-254, et XIII,

p. 334.
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tion ne fût pas entravée par les démarches intéressées de MM. de

Lorraine, et le roi manifesta son désir que tout marchât vite 1
.

Sous ce rapport, il fut impossible de lui donner satisfaction.

L'information commença le 8 mai, et les témoins entendus sur

Langalerie et Bonneval furent d'anciens camarades de l'armée

d'Italie qui se trouvaient être venus en mission à Paris : Conche,

aide de camp du duc de Vendôme, le jeune colonel Gotron, fils de

son capitaine des gardes, et le chevalier de Maulévrier. Le 12,

après récolement des dépositions, les accusés furent décrétés de

prise de corps « pour être ouïs et interrogés sur les faits résultant

de l'information par-devant le conseiller rapporteur, si pris et

appréhendés pouvoient être; sinon, assignés, et leurs biens saisis

et annotés suivant l'ordonnance. » Quant au prince Emmanuel,

l'accusation ne reposait que sur une lettre arrogante qu'il avait

adressée à l'un des ministres en franchissant la frontière. Deux

experts furent désignés pour vérifier l'authenticité de cette pièce
;

ce fut un long travail, de même qu'il fallut épuiser les délais pres-

crits par la procédure criminelle en cas de contumace, car on

pense bien que ni assignations ni perquisitions n'avaient abouti.

Enfin il y eut lieu d'entendre et de récoler de nouveaux témoins :

si bien que la sentence ne fut rendue que le 20 janvier 1707 2
. Elle

déclarait la contumace bien instruite et les trois accusés dûment

convaincus de lèse-majesté et félonie, les privait de tous états,

honneurs, offices et dignités, les condamnait à « avoir la tête

tranchée sur un échafaud par effigie en un tableau attaché à une

potence qui, pour cet effet, seroit plantée en la place de Grève,

leurs biens féodaux tenus et mouvant médiatement ou immédia-

tement du roi retournes audit seigneur et réunis au domaine de

sa couronne, et leurs autres biens, meubles et immeubles, acquis

et confisqués au profit dudit seigneur roi, en quelques lieux qu'ils

fussenl situés, suriceux préalablement pris la somme de soixante

mille livres d'amende, payable par tiers pour chacun, et sans

solidité, vers ledit seigneur roi.

L'exécution par effigie eut lieu; mais il était rare que la rigueur

de La confiscation s'étendit jusqu'aux familles des coupables :

1. Registres du secrétaire d'Étal de la Maison du roi : krch. nat., O 1 367,

fol. 121 \
, 130, 13! v, 141, 152, 130, i54, etc.; Depping, Correspondance

administrative du règne de Louis v/r, t. II, p. 271-272.

L'original du jugement esl dans le registre du Parlement £2*540, el les

pièces du procès dans le carton W> 1284.
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aussi Suzanne de Langalerie obtint-elle 1

,
par brevet du 31 jan-

vier, la jouissance des biens patrimoniaux qui étaient restés indi-

vis entre son frère et elle depuis la mort de leur père, et cela tant

que durerait le délai quinquennal de la contumace 2
. Par la suite,

elle vendit les terres à viager, et vécut ainsi dans l'opulence jus-

qu'à sa mort 3
. Quant a la lieutenance de roi que possédait tou-

jours Langalerie, elle fut supprimée par un édit consécutif à la

condamnation 4
, mais revint plus tard aux mains du dernier de

ses beaux-fils Simiane et des descendants de celui-ci.

Tandis que durait la procédure, Langalerie et Bonneval se dis-

tinguaient au combat de Calcinato, à la tête de ces mêmes troupes

que, pendant les précédentes campagnes, ils avaient glorieuse-

ment combattues, et, quelques mois plus tard, ils prirent une part

active, devant Turin, à l'écrasement de l'armée commandée par

le propre neveu du roi de France 5
. Mais Langalerie s'accom-

moda encore plus mal de ses nouveaux compagnons d'armes, et,

disons-le à sa décharge, il ne tarda pas à marquer que, quoique

déserteur et transfuge, il entendait toujours soutenir l'honneur

de sa patrie et de son souverain légitime. Le bruit même courut,

à l'entrée du printemps de 1707, qu'il venait de tuer en duel le

prince d'Anhalt, commandant des troupes brandebourgeoises dans

le Mantouan, et, suivant un contemporain 6
, voici comment se

passa la scène :

S'étant trouvé à un dîner où le prince d'Anhalt prenoit la liberté

de dire beaucoup de choses outrageuses contre le roi, Langalerie lui

t. Selon le dossier du Cabinet d'Hozier (vol. 159, dossier Gentil 4112, fol. 10),

il y avait eu une brouille assez longue entre le frère et la sœur.

2. Arch. nat., O l 51, fol. 22. C'est ainsi que les dames de Lillebonne avaient

obtenu la confiscation de leur frère Commercy (Dangeau, t. I, p. 409, III,

p. 98 et 141, et IV, p. 266).

3. Dictionnaire de Moréri, t. VI, p. 543.

4. Dépôt des affaires étrangères, vol. France 1145, fol. 409.

5. A lire les Mémoires apocryphes de 1743 (p. 350-362, etc.), c/est Langalerie

qui aurait tout fait dans cette journée néfaste de Turin et décidé la victoire en

pénétrant le premier dans les lignes inachevées de l'armée française; son rôle

est réduit à de plus justes proportions dans le recueil officiel des Feldziige des

Prinzen Eugen, t. VIII, p. 226, 269, 271 et 277, et même la quatrième édition de

l'apocryphe Guerre d'Italie ou Mémoires <lu marquis £>*** (1710) ne parle que

de la pari prise par lui à la défaite d'un convoi français la veille de la bataille

(t. il, p. 227). Toutefois, un passage du journal du commissaire Narbonne

(p. 80) prouve que, sous Louis XV, on croyait encore que le succès de la bataille

de Turin avait été assuré par Langalerie et Bonneval.

6. Mémoires de Sourches, t. X, p. 277-278.
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avoit dit qu'encore qu'il fût alors au service de l'empereur, le roi étoit

toujours son maître, et qu'il ne lui étoit pas permis de souffrir qu'on

en parlât outrageusement, et que le prince d'Anhalt lui feroit plaisir

de ne pas tenir de semblables discours
;
que cela ne l'avoit pas empêché

d'en tenir encore d'autres plus forts, et que, Langalerie ayant insisté

pour l'obliger à se taire, il l'avoit insulté personnellement; qu'au

sortir de là, ils s'étoient rencontrés; que Langalerie lui avoit fait

mettre l'épée à la main, l'avoit tué et s'étoit réfugié à Gênes.

La nouvelle n'était qu'à demi vraie, et le prince d'Anhalt n'avait

pas succombé 1
; mais on aime à relever cette attestation de patrio-

tisme à l'actif de Langalerie, comme à lire dans Guillot de Mar-

cilly, qui le pratiqua huit ans plus tard 2
, que, malgré une « inca-

pacité de solide et mûre réflexion, » il conserva toujours « des

sentiments très respectueux et très soumis aux ordres de son

roi, joints à un amour et une tendresse filiale pour sa patrie 3
. »

Bonneval, lui aussi, six mois après être arrivé en Allemagne,

asséna un coup de poing formidable sur la large face de certain

général prussien qui se permettait de traiter devant lui le roi

Louis XIV d' « indigne j... f...; » il se battit deux fois, pour la

même cause, pendant les conférences d'Utrecht, puis, plus tard,

rompit une intimité de dix-huit ans avec le prince Eugène, le

provoqua même en duel, parce qu'il avait attaqué la réputation

de la seconde femme de Philippe V, et enfin, à Bruxelles, pour

quelque pareil motif4 , fît un esclandre non moins retentissant.

Mais Bonneval, pendant la fin de la guerre, demeura en Italie ou

en Flandre avec Eugène, tandis qu'un reste ineffaçable de loya-

lisme poussa Langalerie à fuir si loin qu'une rencontre fûtdésor-

mais impossible entre les Français et lui. Il rompit à l'occasion

d'une nouvelle querelle. Le 20 juillet 1707, le correspondant de

la Gazette d'Amsterdam annonçait devienne : « On dit que le

marquis de Langalerie demande son congé à cause qu'il n'est pas

content du jugement qui a été rendu au sujet du démêlé qu'il a eu

avec le chevalier de Montigny . Et, Le 1

r novembre suivant,

l'abbé Dubois écrivait au duc d'Orléans : • On dit que M. de

l. Journal de Dangeau, i. XI, p. 338; Journal de Verdun, mai 1707, p. 378.

1. Voir le chapitre V.

.;. Relation historique d'un voyage en Hollande, p. iiti-i-'i*.

i. il esl Mai que Bonneval se considérai! comme allié à la maison >\p France

pai les i oii el les Mbret.

5. Gasette d'Amsterdam, Bxtr. i xi.

6. L'abbé Dubois, par le comte de Setthac (1802), t. I, j>. 350.
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Langalerie a quitté le service de l'empereur et s'est offert au

roi de Suède; mais le comte P[iper] lui a répondu que le roi son

maître avoit peu de goût pour les inconstants. On croit qu'il va

prendre de l'emploi dans les troupes du czar 1

. »

Il était donc en quête lorsque put lui parvenir la nouvelle que

sa femme était morte le 12 janvier 1708, dans l'appartement

qu'elle occupait au Palais-Royal, au-dessus de la chapelle du Com-

mun 2
. On se doute que cette épouse surannée était le moindre de

ses soucis, d'autant qu'il y avait déjà séparation de biens entre

eux; cependant il regagnait sa liberté, et ne tarda pas à en user.

Au mois de juillet de la même année, le bruit courut — sans

doute à son instigation — qu'il allait commander en Pologne la

cavalerie moscovite contre le roi de Suède 3
; mais il n'en fut

rien. Au début de l'année 1709, nous le trouvons à Berlin, tout

désemparé 4
: « Le général de Langalerie est ici depuis quelque

temps. Son état est assez triste, car il se voit sans bien et sans

espérance de secours. Un inconnu, touché de son sort, lui a

envoyé une somme de deux mille florins, et lui a écrit une lettre

fort honnête et pleine d'estime, à laquelle cet illustre malheu-

reux a fait réponse en des termes qui marquent également sa

douleur et sa juste reconnaissance. »

En ce temps-là, Auguste de Saxe méditait de reprendre la

lutte contre l'usurpateur Stanislas et reformait son armée. Lan-

galerie, s'étant transporté à Leipzig au début d'avril, le rencon-

tra au milieu de nombre de grands personnages qui y avaient

pris rendez-vous, et nous pouvons croire que le prince était son

bienfaiteur anonyme, puisque, trois mois plus tard, la même

gazette — probablement encore renseignée par lui-même —
annonça qu'il venait de recevoir d'Auguste un présent de mille

1. Cf. le Journal de Verdun, octobre 1716, p. 243. On voit que Langalerie

ne put prendre part à l'invasion de la Provence en août 1707, ni au siège de

Toulon, comme le racontent les Mémoires de 1743, p. 367-377.

2. Mercure de février, p. 286-287; Journal de Verdun, mars, p. 229. Roche-

bilière nous a conservé le texte de l'acte d'inhumation à Saint-André-des-Arcs

(Bibl. nat., ms. nouv. acq. fr. 3619, n- 4902). Nous avons aux Archives nationales,

Y 11637, le procès-verbal d'apposition des scellés a la requête de l'abbé de Mar-

cillac (les deux autres Simiane étant à l'armée d'Espagne) et des créanciers ou

fournisseurs. — Le Mercure, mal renseigné, crut et dit que c'était une Grolée

de Viriville. Les Mémoires de 1743 la font mourir en 1703.

3. Gazette d'Amsterdam, n° i.xiv, de Vienne. Le 9 octobre suivant, Pierre

le Grand inlligea aux Suédois une sanglante défaite.

4. Gazette d'Amsterdam, 16 mars, n° xxv.



42 A. DE BOISLISLK. — LES ÀVKNTUIiES DO MARQUIS DE LANGALERIE.

ducats et l'offre d'un emploi analogue à celui qu'il avait eu dans

l'armée impériale 1
, c'est-à-dire le grade de général de la cava-

lerie étrangère entretenue dans le grand-duché de Litliuanie,

auquel furent joints deux régiments et le titre d'administrateur

de la terre de Kazogne.

Auguste était en relations étroites avec les Juifs, qui l'aidèrent

à rentrer en campagne 2
; c'est ainsi que Langalerie fut amené à

se lier avec certains personnages de cette religion, et notamment

avec le financier Berend Lehmann d'Halberstadt 3
. Celui-ci,

dit-on, lui donna l'hospitalité, et le fit rencontrer avec une jeune

protestante d'origine languedocienne, qui s'appelait Marguerite

de Frère, fille du baron de Gratens et de Marguerite de Bar 4
.

Quoiqu'elle n'eût pas vingt-cinq ans 5
, et que Langalerie en

comptât presque le double, ils s'épousèrent le 24 août 1709 6
. Un

premier fils, nommé Philippe-François-Frédéric, leur naquit le

6 août suivant, et M mo de Langalerie en mit au jour un second,

douze mois plus tard, à Francfort-sur-1'Oder. A cette époque,

son mari venait, tout a la fois, d'abjurer la religion catholique

et de quitter le service du roi de Pologne, comme nous le verrons

dans le chapitre suivant.

A. de Boislisle.

(A suivre.)

1. (lazctle d'Amsterdam, Extr. xxtx, n" xxxvi, correspondance de Dresde,

ii° lxi, correspondance de Berlin, 20 juillet 1709, et Extr. i.xm. C'est le 28 juil-

let que Langalerie quitta Berlin pour aller prendre possession de son service a

Dresde. Le roi de Prusse venait tout récemment, par un édit du 13 mai (ibid.,

n° i.xxxv), d'accorder la naturalisation aux réfugiés protestants venus de France.

2. Ibid., 1708, Extr. xn.

3. 11 représentait la Pologne à Dresde et était le financier attitré d'Auguste.

On pense que c'est le personnage devenu Lezana ou Lenzana dans les Mémoires
de 1743, p. 381.

i. On croit qu'ils étaient apparentés aux Rapin-Thoiras; mais je n'ai pu trou-

ver aucune généalogie. La France protestante ne parle pas d'eux, que je Bâche.

5. Elle clait née en 1686. Je ne pense pas qu'elle lui reuve d'un émigré

comme l'a dit M. Landau. Le Journal de Verdun a cru, à tort aussi, qu'elle

appartenait à la maison de la force.

6. Des ailleurs disent : 1710; mais le colonel de Holenlian avait en main

(p. 93) l'acte de mariage, du 24 août 1709, passe devant le vicaire général de

Pologne. La notice du Moréri dil seulement ceci : « Voyant qu'il ne pourrait

pas icnir longtemps à la cour de Vienne, il prêta d'abord l'oreille au3 proposi-

tions que le roi Auguste de Pologne lui fil taire, el les accepta peu après .. l'as-

saut par Berlin, en 170'J, pour aller en Pologne, il \it à la cour une jeune Fran-

çoise, un peu de -es p.iienles,.. . Mlle de Charles, baron de Frère... Il l'épousa

en secundo noces el l'emmena en Pologne. »
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La fin de la guerre de Sept ans, loin de procurer au gouver-

nement de Louis XV un peu de tranquillité, le laissait aux prises

avec les plus terribles embarras. Toujours à court d'argent, aussi

bien pendant la paix que pendant la guerre, il voyait avec épou-

vante venir le moment où la suppression du second et du troisième

vingtième et des suppléments à la capitation, formellement pro-

mise pour le moment de la publication de la paix, allait le priver

d'une ressource très nécessaire, quoique d'ailleurs fort insuffisante

pour subvenir à des charges énormes et à un formidable arriéré.

Force fut au contrôleur général Bertin de proroger et même d'ag-

graver les mesures financières prises pendant la guerre. Des édits

d'avril 1763, tout en supprimant le troisième vingtième et les

doublement et triplement de capitation, prorogèrent pour six ans

le second vingtième, pour six ans aussi les dons gratuits des

villes, qui devaient finir en 1764, créèrent un sixième sol pour

livre des droits des fermes, donnèrent à l'impôt du centième

denier une extension considérable et menaçante pour les intérêts

des parlementaires, et surtout, en ordonnant un dénombrement

exact de tous les biens -fonds du royaume, sans exception,

annoncèrent l'intention de faire rendre à l'impôt des vingtièmes

tout ce qu'il devait rendre régulièrement : ce qui porta au plus

haut point l'irritation des privilégiés en général et des Parle-

ments en particulier. Appliqués par un gouvernement sage et par

une administration vigoureuse, ces édits auraient pu être le salut

du royaume; appliqués par un pouvoir faible et discrédité, ils
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ne serviront qu'à augmenter la confusion générale et valurent à

l'autorité royale les plus dures humiliations qu'elle ait subies sous

ce règne de Louis XV, où elle en subit de si nombreuses.

Entre autres conséquences fâcheuses que devait amener cette

tentative inopportune d'une réforme fiscale alors impossible, les

troubles de la Bretagne, dont les édits de 1763 ont été sinon la

cause, du moins l'occasion déterminante, furent certainement la

plus grave. Cette province ne fut pas, d'ailleurs, atteinte une des

premières : elle ne devait même entrer en combustion qu'assez

tardivement; mais l'incendie y prit des proportions plus vastes

qu'ailleurs, et il ne devait plus pouvoir y être éteint qu'après

avoir embrasé tout le royaume.

Au début, en effet, le ministère fort embarrassé, comme tou-

jours, lorsqu'il s'agissait de passer de la parole à l'exécution, aux

prises d'ailleurs avec un soulèvement général des cours souve-

raines du royaume, le plus formidable qu'on ait vu depuis la

Fronde, n'osa pas essayer d'introduire en Bretagne les nouveaux

impôts; il borna son ambition à assurer la continuation du second

vingtième après le terme fatidique du 21 septembre 1
, et cette

prétention même, si modeste qu'elle fût, n'allait pas sans de

graves difficultés. Sans doute, l'abonnement des vingtièmes avait

été voté dans les derniers états pour deux ans, 1763 et 1764;

mais la clause de l'arrêt d'enregistrement du Parlement de Rennes

du 29 mars 1757, qui stipulait cessation du second vingtième (et

même aussi du premier) trois mois après la publication de la paix,

n'en subsistait pas moins, et, dans ce conflit entre les deux auto-

rités provinciales, il ne fallait guère espérer que la commission

intermédiaire, quoique émanée des Etats, osât prendre sur elle

d'adopter le parti le moins favorable aux intérêts de ses adminis-

trés. C'est ce que d'Aiguillon, à la veille de son retour en Bre-

tagne, cherchait dans une lettre du 19 juillet à faire entendre à

l'incorrigible optimisme du contrôleur général : il lui représen-

tait que le seul moyen régulier d'obtenir le second vingtième pour

le dernier trimestre de l'année était, h défaut d'une session d'États

extraordinaires dont personne ne se souciait, de promettre à la

commission qu'il en serait tenu compte sur le premier vingtième

de L764, quitte à trouver d'ici là quelque procédé pour assurer

1. Le Becond vingtième devait disparaître trois mois après la publication de

la paix, qui avait eu lieu le 21 juin 1763.
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en 1764 la levée de tous les deux ; et il réussit enfin à obtenir la

permission de faire à la commission des déclarations conformes à

ce programme.

Dans cette même lettre, averti que Bertin songeait à faire

enregistrer ses édits au Parlement de Rennes et à lever les impôts

en conséquence, d'Aiguillon s'élevait avec force contre ce plan,

qu'il jugeait illégal et désastreux ; d'abord, parce que l'autorité

royale était tombée dans un tel discrédit et la hardiesse des Par-

lements portée à un si haut point qu'on se heurterait certaine-

ment à une opposition irréductible ; le refus obstiné qu'avait fait

ce Parlement d'enregistrer les édits d'avril 1758 et de février

1760 ne laissait aucun doute à cet égard ; ensuite, parce qu'en

supposant même le succès, l'enregistrement ainsi obtenu resterait

inutile jusqu'à ce que les Etats, seuls en droit de consentir des

levées d'argent dans la province, eussent à leur tour donné leur

adhésion. Cette théorie si avantageuse aux Etats, dont d'Aiguil-

lon a en réalité toujours vivement défendu les droits, bien que par

une des bizarreries si multipliées dans cette histoire l'artifice de

ses ennemis soit parvenu à lui créer une réputation toute diffé-

rente, était celle qu'il s'était formée et qu'il s'efforçait d'appliquer

depuis plusieurs années déjà ; aux Etats le droit imprescriptible

de consentir l'impôt, leur fidélité leur faisant d'ailleurs toujours

un devoir de se conformer aux volontés du roi et de subvenir

pour leur part aux nécessités du royaume ; au Parlement le rôle

plus modeste de promulguer la loi émanée de l'autorité royale et

acceptée par l'assemblée représentative de la province. « Si on

commence par ce dernier, disait-il, le coup est porté aux privi-

lèges des Etats, et ils n'ont plus de ménagements à garder; si, au

contraire, on se borne à leur faire entendre qu'en cas de refus de

leur consentement on aura recours à l'enregistrement, ils acquies-

ceront vraisemblablement à la fin à ce qu'on exigera d'eux, dans

la crainte de laisser entamer leurs privilèges... Si on n'envoie les

édits au Parlement qu'après un refus des États, en le supposant,

ce que j'ai peine à imaginer, on lui dira que le roi, mécontent

avec raison de ses sujets de Bretagne, qui lui ont refusé les

secours dont il a besoin... est dans la volonté de se les procurer

par la voie de l'intendant et que c'est pour faire connaître ses

intentions dans la forme prescrite par les règles législatives qu'il

lui ordonne d'enregistrer les édits dont les Etats ont refusé l'exé-

cution... Le roi peut justement punir des sujets rebelles et se ser-
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vir de toute son autorité à ce sujet, mais il ne doit pas enfreindre

les privilèges de ceux auxquels il en a accordé ni les en priver sans

raison i
. . . Nos parlementaires qui diront et feront toutes les extra-

vagances imaginables, si on veut qu'ils enregistrent les nouveaux

édits avant que les Etats en aient eu connaissance, demanderont

avec instance qu'on les leur envoie à enregistrer lorsque les Etats

les auront abonnés... Les Etats sont certainement très déraison-

nables et fort difficiles à mener, mais cependant on peut en venir

à bout avec de la patience et de l'adresse
;
je ne connais point de

moyen pour persuader ou dompter le Parlement de Bretagne,

quoique j'y aie plus d'amis et de gens affidés que dans l'assemblée

des Etats, mais ils ont des préjugés qu'il faudrait détruire pour

les persuader, au lieu que je persuade les Etats avec le secours

de leurs préjugés'2
. » Le contrôleur général se rendit à ces repré-

sentations et se décida à ne pas soumettre ses édits au Parlement

avant l'acceptation des Etats, ou plutôt à distinguer dans les

édits deux sortes de dispositions, celles qui intéressaient les Etats,

et celles dont cette assemblée n'avait point, du moins à ses yeux,

à s'occuper, comme le don gratuit des villes, les sols pour livre des

droits des fermes et des octrois municipaux, droits dont le prin-

cipal n'était pas soumis au consentement des Etats et dont la sur-

taxe additionnelle devait, à plus forte raison, ne pas l'être davan-

tage, et enfin la réfection du cadastre 3
. Il ne serait pas question

des premières avant une réunion d'Etats extraordinaires ou avant

la session régulière, qui devait se tenir à la fin de l'année 1764
;

quant aux autres, elles feraient l'objet d'un édit particulier, que

Bertin se flatta d'abord d'envoyer au Parlement de Rennes avant

vacations (il était particulièrement pressé de faire travailler au
cadastre en Bretagne, où il le jugeait encore plus nécessaire que

nulle part ailleurs), mais que les graves complications de la lutte

1. Addition à la lettre de d'Aiguillon du 19 juillet 1763 (Arch. nat., H. 636).

2. Lettre de d'Aiguillon à Mesnard, 9 oct. 1763 (H. 53i).

3. Sur ce dernier point, d'Aiguillon et le contrôleur général étaient fort loin

de s'entendre. Le premier pensait que le cadastre ne regardait en aucune façon

le Parlement : on jugeait au contraire au contrôle général (lettre de Mesnard à

d'Aiguillon, 25 oct., H. 534) qu'il serait dangereux « de soumettre aux États une

opération qui y trouverait beaucoup de contradiction par rapport aux intérêts

particuliers et à l'arbitraire dont elle doit détruire les abus énormes, surtout

de la part de la noblesse. » A vrai dire, le cadastre, lésant les intérêts et du
Parlement et de la noblesse des États, n'avait chance d'être accepté de bon
gré par aucun de ces deux corps.
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avec les Parlements de Rouen, de Toulouse, de Grenoble et autres,

ne lui permirent pas de faire à temps. Ce retard fut des plus

fâcheux, car il fit perdre le seul moment peut-être où l'enregis-

trement eût encore été possible. La crise parlementaire prit pen-

dant les vacances un tel caractère d'acuité, elle excita si gra-

vement les passions, inconsciemment révolutionnaires, qui

fermentaient plus ou moins dans toutes les cours souveraines du

royaume, que le succès, bien difficile déjà avant les scènes inouïes

qui signalèrent la mission de Fitz James à Toulouse ou celle de

Dumesnil à Grenoble, était certainement impossible à la rentrée.

Bertin n'eut pas d'ailleurs à tenter cette nouvelle épreuve. Il ne

pouvait tenir tête bien longtemps au déchaînement des fureurs

parlementaires. Une véritable révolution ministérielle ne tarda

pas à se produire à Versailles : le chancelier Lamoignon fut

exilé, Bertin perdit le contrôle général des finances ; deux parle-

mentaires prirent leur place : l'un, Maupeou, eut les sceaux,

avec le titre de vice-chancelier ; l'autre, Laverdy, eut les finances 1

;

ni plus ni moins qu'un monarque constitutionnel, LouisXV sacri-

fiait ceux de ses ministres dont ses Parlements ne voulaient plus

et allait chercher leurs successeurs sur les bancs de l'opposition.

En même temps le gouvernement n'hésitait pas à s'infliger à

lui-même le plus pénible démenti en retirant les édits d'avril

1763, dont il avait proclamé si haut la nécessité, et alors que la

France entière retentissait encore des éclats de la lutte entreprise

pour en imposer l'enregistrement aux cours souveraines. Il y
substituait la déclaration du 21 novembre 1763, où l'on faisait

dire au roi qu'il voulait régner, non par l'impression seule de son

autorité, mais par l'amour de la justice et l'observation des règles

et des formes sagement établies dans son royaume : le centième

denier était retiré, les règlements pour le cadastre devaient être

subordonnés à l'acceptation des cours, celles-ci étaient invitées

à présenter des mémoires et avis sur les moyens d'améliorer l'état

des finances et de perfectionner la répartition et le recouvrement

des impositions. Il fut entendu que les vingtièmes ne pourraient

être perçus que sur le pied des rôles actuels, sans augmentation,

sous peine, pour les préposés, d'être poursuivis extraordinaire-

ment. La victoire de la magistrature était complète.

1. L'usage nous a paru avoir consacré celte orthographe. Le vrai nom était

cependant l'Averdy.



48 M. MARION.

Le Parlement de Rennes, qui n'avait pas été à la peine, puisque

la bataille avait été donnée et gagnée sur d'autres points, n'en

fut pas moins à l'honneur, du moins dans la personne de son pro-

cureur général. M. de la Chalotais, qui, lui aussi, marchait de

triomphe en triomphe, qui venait d'ajouter, à ceux de ses comptes-

rendus, les lauriers plus glorieux peut-être et en tout cas moins

fanés aujourd'hui de son Essai d'éducation nationale —
ouvrage excellent et qui n'a pas perdu toute actualité, encore

que dans un passage célèbre il heurte violemment une des idées

les plus en faveur de nos jours — menait depuis quelque temps

une négociation au succès de laquelle il attachait un prix consi-

dérable. Il s'agissait de faire passer à son fils, M. de Caradeuc,

alors conseiller au Parlement après avoir rempli pendant quelque

temps les fonctions de substitut de son père, sa charge de procu-

reur général, tout en conservant pour lui-même le droit de con-

currence et celui de survivance, en cas de prédécès de M. de

Caradeuc. Cette combinaison, que M. de la Chalotais a eue extrê-

mement à cœur, avait vraisemblablement pour motifs — nous

sommes sur ce point réduit aux conjectures — le désir d'être plus

libre de son temps et de ses actions, sans rien perdre d'ailleurs de

son empire sur le Parlement de Rennes et en conservant toujours

le moyen de faire mouvoir cette compagnie à son gré, d'avoir

plus de facilité pour venir à Paris jouir de sa gloire, se mêler aux

groupes influents de la société d'alors, fréquenter les chefs du

parti philosophique, qui le tenaient en haute estime, et s'appro-

cher du ministère, pour lequel il a pu se croire désigné le jour où

l'influence des Parlements triompherait décidément dans l'État.

Une autre considération, semble-t-il, a dû aussi inspirer sa con-

duite : en faisant passer sa charge à son fils, M. de la Chalotais

donnait une preuve nouvelle de sa puissance, démontrait le dan-

ger qu'il y avait à ne pas s'attacher à sa fortune et mettait la

rage dans le cœur à l'un de ses principaux adversaires dans le

Parlement, l'avocat général Le Prestre de Chàteaugiron, qui

depuis tantôt dix ans attendait que la retraite du procureur géné-

ral laissât vacante cette charge plus brillante et regardée géné-

ralement comme la récompense réservée aux avocats généraux 1
.

Bien qu'il ne lut que le second des avocats généraux par ordre

1. Lettres de l'avocat général Le Prestre de Chàteaugiron à Laverdy, 13 jan-

vier 1765 (H. 358) et 1" mai 1765 (H. 436).
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d'ancienneté (son collègue Duparc Porée le primait), il comptait

positivement sur cet avancement, encouragé par diverses circons-

tances et entre autres, peut-être, par un propos qui serait, paraît il,

échappé à M. de la Chalotais lui-même 1
. Dès qu'il fut bruit de

la démission prochaine du procureur général, les Le Prestre de

Chàteaugiron, soutenus par le duc d'Aiguillon, firent d'activés

démarches en cour pour ne pas laisser échapper cette succession,

qu'ils croyaient déjà tenir; mais celles de M. de la Chalotais en

faveur de son fils furent non moins vives et se trouvèrent plus

puissantes. Il mit en campagne ses parents, amis et protecteurs,

les Coetmen, les Goyon, les Matignon, les Duras, les Maupeou,

le duc de Choiseul, Mme de Pompadour, et jusqu'à Saint-Floren-

tin lui-même, qu'il devait plus tard flétrir comme l'âme damnée

du duc d'Aiguillon et qui n'en paraît pas moins avoir eu dans

cette affaire une attitude fort différente de celle que La Chalotais

lui a prêtée dans ses Mémoires, fort différente aussi de celle que

d'Aiguillon eût désirée'2 . Les députés des Etats de Bretagne en

cour furent chargés de faire des démarches dans le même sens
;

1. M. de la Chalotais aurait autrefois représenté au chancelier M. Le Prestre

de Chàteaugiron comme le seul homme capable de lui succéder. — Ce détail

curieux, mais dont l'exactitude aurait d'ailleurs besoin d'être démontrée, est

relaté dans une lettre que M. de Robien, procureur général syndic des États de

Bretagne, gendre du président de Chàteaugiron, adressait à son frère M. de

Coniac, sénéchal de Rennes, le 28 juillet 1766. — La correspondance de M. de

Robien avec M. de Coniac, source de renseignements souvent précieux, nous a

été communiquée avec la plus grande complaisance par M. Pelage de Coniac,

de Rennes, grâce à l'entremise de M. Saulnier, conseiller à la cour de Rennes,

bien connu par de nombreux et importants travaux généalogiques et histo-

riques sur la Bretagne ; nous sommes heureux d'adresser ici à tous deux nos

plus vifs remerciements.

2. « Vous ne devez pas douter, écrivait Saint-Florentin à La Chalotais le

10 août 1763 (0. 459), que je ne saisisse avec empressement les occasions

de vous obliger. Je parlerai avec plaisir à M. le chancelier sur la survivance

que vous désirez obtenir de votre charge pour Monsieur votre fils, et je serai

charmé si je peux contribuer à vous procurer cette récompense de vos services. »

Le 28 août, Saint-Florentin adressait, sur le même sujet, une lettre fort encou-

rageante à M. de Caradeuc; et, quand la chose fut faite, il l'en félicita chau-

dement dans une autre lettre du 30 décembre. — Quelque opinion que l'on

veuille avoir de la sincérité du ministre, toujours est-il que ces lettres per-

mettaient à M. de la Chalotais de dire et, au besoin, de prouver que M. de

Saint-Florentin lui était favorable, et elles devaient singulièrement gêner l'op-

position que ce ministre aurait pu être tenté de faire aux projets du procureur

général.

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc. 4
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M. de Choiseul les mit lui-même en avant et les pria de recom-

mander au chancelier, comme de leur propre mouvement, la can-

didature de M. de Caradeuc. Parfaitement au courant de toutes

ces intrigues et fort au fait des dispositions dominant dans le sein

du ministère, d'Aiguillon prévit de bonne heure et même prédit

ironiquement au premier commis des finances, Mesnard, que

M. de la Chalotais finirait par en arriver à ses fins. Il avait vu

juste. Bertin et le chancelier étaient seuls à tenir bon encore 1
;

leur chute presque simultanée débarrassa le procureur général

des derniers obstacles qu'il rencontrait ; lui-même vint le 2 no-

vembre à Paris 2
, où il sentait que le vent lui devenait décidément

favorable, pour aplanir toutes difficultés; et un des premiers

actes de la nouvelle administration fut de lui accorder la faveur

sollicitée avec tant d'insistance; le 20 décembre, M. de Caradeuc

reçut la charge de procureur général au Parlement de Rennes,

avec concurrence et survivance au profit de M. de la Chalotais 3
.

Dans ses Mémoires, M. de la Chalotais a présenté cet événe-

ment comme une nouvelle victoire remportée sur la cabale jésui-

tique et qui plongea dans la consternation les amis de la société

proscrite, surtout l'archevêque de Paris ; il est en effet possible, et

même probable, que les partisans des Jésuites aient déploré cette

faveur éclatante accordée au principal auteur de leur destruc-

tion. Mais M. de la Chalotais a négligé d'ajouter qu'il n'était pas

nécessaire d'être un ami du premier degré des Jésuites pour voir

avec étonnement et avec regret un choix aussi singulier que celui

de M. de Caradeuc. Ce magistrat était alors universellement con-

sidéré comme une intelligence des plus médiocres. D'un caractère

violent et emporté, comme ne l'ont que trop prouvé, lors de son

procès, les dépositions du notaire Berthelot et du frère Silvestre,

ainsi que sa conduite, dans sa prison de Saint-Malo, envers tous

ceux qui avaient la redoutable mission de l'approcher'', il repro-

duisait, peut-être en les exagérant, les défauts paternels, sans

avoir l'esprit mordant et la véhémence dans l'invective que

possédait à un si haut degré M. de la Chalotais. Il subit tou-

1. Bertin à d'Aiguillon, 20 août 1763 (H. 355).

2. Il devait y séjourner (ou à Versailles) de novembre 1763 à mai 1764.

\rrh. Qat., o. .'/."/t.

i Of. Carré, La Chalotais et le duc d'Aiguillon, p. 155, 156, 158, 167,

etc., etc.
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jours docilement l'impulsion de son père, et fit bien, car il ne

paraît guère qu'il eût été autrement capable de se conduire, et

lui-même semble en avoir été convaincu. Il avoua dans ses

interrogatoires qu'il ne faisait rien sans le consulter et reconnut

sans ambages qu'il n'avait pas « les connaissances supérieures

que demandait la place qu'il exerçait concurremment avec son

père 1
. » M. de la Chalotais lui écrivait les brouillons de ses

lettres de bonne année 2
: et on tremblait, à l'bôtel de Cara-

deuc, quand on le supposait, dans les circonstances délicates,

livré aux seules ressources de son inspiration individuelle 3
.

C'était, dans toute la force du terme, « un bien mince sujet, »

comme le disait M. de Robien 4
, d'autant plus digne de foi

en cela qu'exempt de tout fanatisme, ses sympathies pour d'Ai-

guillon ne l'empêchaient pas de voir avec commisération les

infortunes des procureurs généraux et qu'il ne manquait jamais

l'occasion de faire leur apologie et même l'éloge de leurs qualités

morales. M. Le Pelletier de Beaupré, membre de la commission

de Saint-Malo, le jugeait « le plus ingénu des cinq magistrats

prisonniers » et plus bête que méchant 5
. Telle était bien aussi

l'impression qu'il produisait par la suite, lorsque le calme était

depuis longtemps rétabli en Bretagne, sur ceux que la curiosité

attirait auprès de lui. « Je n'ai pas manqué d'aller rendre mes
devoirs aux procureurs généraux de Bretagne, » lit-on dans

YEspion anglais, t. VIII, ch. n; « mais vous l'avouerai-je?

Major e longinquo reverentia... Le premier (M. de la Chalo-

tais), affaissé sous le poids de l'âge et du malheur, m'a semblé

n'être plus que l'ombre de lui-même et ne répondre que faible-

ment à la haute opinion que j'en avais conçue; le second ne

répondre que trop parfaitement, au contraire, à celle qu'en don-
nèrent ses ennemis dans leurs pamphlets, qui le peignent comme
un homme ignorant et borné. » L'auteur de ces lignes n'était pas

1. Rapport de Le Noir au conseil, déc. 1766 (H. 440).

2. Lettre de La Chalotais à son fils, décembre 1764, produite au Procès,
I, 231.

3. « Tâchez de savoir ce que répondra votre papa. » La recommandation
revient à plusieurs reprises dans les lettres que Mme de Caradeuc fit passer à

son mari en décembre 1765 (Procès, II, 275 et suiv.).

4. Lettre de M. de Robien à M. de Coniac, 21 oct. 1765.

5. Le Pelletier de Beaupré à Laverdy, 12 févr. 1766 (H. 439).



Ij.
> M. MARIO!*.

un ennemi systématique, puisqu'il ajoute que M. de Caradeuc a

,-u d'ailleurs le bon esprit de suivre l'impulsion de son père, de

H,- jamais se détacher de ses intérêts, et que cette conduite le ren-

dra toujours « fort intéressant. »

Ce n'était donc pas sans de sérieux motifs que d'Aiguillon

lit prononcé assez haut contre l'acte inique de népotisme que

M. de la Chalotais s'était juré d'obtenir; et il fut d'autant plus

fond.' a déplorer la complaisance extrême dont on avait usé

envers le procureur général qu'il ne pouvait pas se faire la

moindre illusion sur les conséquences regrettables qu'une telle

politique ou, pour mieux dire, qu'une telle absence de politique

devait nécessairement produire. Cette prime accordée à l'homme

qui était le véritable chef d'un Parlement frondeur et toujours

prêt à repousser leséditsbursaux, cette grâce accordée en récom-

pense d'une opposition sourde que l'on ne cessait, depuis quelques

années, de trouver sur sa route, devaient singulièrement ajouter

aux difficultés déjà si grandes qu'allait rencontrer en Bretagne

l'exécution dr> dernières volontés du roi. Infliger un échec per-

Bonnel au commandant, au moment où il allait s'agir pour lui

d'entreprendre les négociations les plus pénibles et les plus déli-

cates ei où il importait le plus que parlementaires et membres

des États eussent une haute idée de son crédit, était une singu-

lière Inconséquence. « Ce ne sera pas avec de belles phrases,

disait très justement d'Aiguillon 1

,
que je persuaderai les Etats

de payer les deux vingtièmes, les sols pour livre, etc.; il en faut

quelques-unes dans certaines occasions, mais elles ne suffisent

. et si ma position vis-à-vis de la cour n'est pas telle qu'on

puisse croire que ceux qui me serviront bien seront récompensés

dans leur personne ou dans celle de leurs proches, et que ceux

qui ne Be prêteront pas à mes insinuations seront privés de grâces

ainsi que tout ce qui leur appartient, je ne réussirai certainement

point, i n'était pas seulement le service du roi qui allait lui

rendu plus difficile : sa situation personnelle elle-même, son

honorabilité, sa bonne conduite dans son gouvernement de Bre-

Qe allaient être mises en question, et ce danger, qu'il ne parait

tout d'abord, ne tarda pas à lui être révélé.

La victoiredeM.de la Chalotais, en effet, n'était pas complète

t. Lettre do 18 août 1764 , Laverdj bibl. de Nantes, ms. 672, pièce 3).
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tant qu'il n'avait pas abattu l'homme coupable d'avoir dit tout

haut, sur le compte de son fils, ce que tant de gens pensaient tout

bas. Partout alors les Parlements triomphaient des commandants
de provinces ; le nouveau ministère sacrifiait Dumesnil à Gre-
noble, d'Harcourt à Rouen, Fitz James à Toulouse; la magistra-

ture, comme l'écrivait M. de la Chalotaisà M. deCaradeuc, avait

partout le haut du pavé 1

; était-il possible que cet abaissement

universel des représentants de l'autorité royale ne s'étendît pas a

la province turbulente entre toutes, à celle qui avait les États les

plus tumultueux et le Parlement le plus agité, à celle où les habi-

tudes de résistance étaient les plus invétérées? Était-il possible

surtout qu'un commandant aussi énergique que d'Aiguillon, aussi

connu pour son zèle à maintenir intacte l'autorité royale,

survécût presque seul à cette espèce de mortalité politique qui

frappa tant de représentants moins éminents du pouvoir central

pendant cette année 1763? M. de la Chalotais avait trop de ran-

cunes contre d'Aiguillon et trop de raisons de souhaiter sa dis-

parition pour l'entendre ainsi : et le Parlement de Rennes conte-

nait un certain nombre de têtes ardentes qu'indignait profondément

la lenteur des magistrats bretons à suivre les traces glorieuses de

ceux de Toulouse, Rouen et Grenoble, et qui étaient pour les vues

de La Chalotais de précieux auxiliaires tout trouvés. « Je vous

plains, » disait un de ces boute-feu, M. de la Gascherie, à un
autre, M. de Montreuil, dans une lettre du 10 décembre 1763,

dont on essayera vainement, lors du procès, de donner des expli-

cations satisfaisantes-, « je vous plains d'être spectateur d'une si

étonnante léthargie. » Aussi bien cette léthargie allait-elle bien-

tôt faire place à une agitation fébrile. Lorsque M. de la Chalotais

eut acquis la certitude de l'excessive faiblesse du gouvernement
envers les cours souveraines, lorsqu'il vit que les influences hos-

tiles à d'Aiguillon prédominaient à Versailles 3
, la campagne

s'engagea immédiatement.

1. Lettre du 11 février 1764, Procès, I, 225. Cette lettre serait à citer tout

entière; elle fournit les preuves les plus décisives du peu de crédit qu'avait

d'Aiguillon à Versailles, quoi que La Chalotais ait plus tard prétendu, et de
l'extrême timidité du gouvernement envers la magistrature.

2. Procès, I, 358. — M. de la Gascherie était l'ennemi mortel du duc d'Ai-

guillon depuis son arrestation, en 1757.

3. Soulavie, dans ses Mémoires du ministère du duc d'Aiguillon, parle de
conférences tenues en janvier 1764 entre Choiseul, M°" de Pompadour et La
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Tout prétexte, il est vrai, faisait défaut : les nouveaux impôts

n'ayant pas encore été proposés au Parlement de Rennes,

cette cour n'avait pas eu l'occasion d'imiter les emportements

des autres cours de province; quand même ils l'eussent été,

cette occasion ne lui eût pas sans doute été fournie, car d'Aiguil-

lon désapprouvait les violences dont on avait usé envers plusieurs

Parlements, et il ne se serait probablement pas prêté à introduire

en Bretagne la pitoyable comédie des enregistrements militaires 1
.

Mais le désir de perdre d'Aiguillon et le plaisir de faire du bruit

firent passer par-dessus cette difficulté. On profita de la situation

générale du royaume pour lancer contre le duc des accusations

que le Parlement était coupable de hasarder si elles étaient fausses,

et coupable aussi de n'avoir pas formulées plus tôt si elles étaient

vraies, car elles se référaient pour la plupart à des pratiques déjà

fort anciennes. L'affaire des Parlements de Toulouse, Rouen et

Grenoble servit de prétexte pour engager les hostilités; ce fut en

exhalant son indignation contre Dumesnil, d'Harcourt et Fit/

James qu'il trouva le moyen de mettre d'Aiguillon lui-même sur

la sellette.

Le 30 décembre 1763, alors que le Parlement de Toulouse était

déjà rétabli et qu'une intervention en sa faveur avait cessé par

conséquent d'être utile, le Parlement de Rennes, ou plutôt un
quart à peine des membres qui composaient cette compagnie-,

Chalolais pour perdre d'Aiguillon. Ce sont des faits qu'il est impossible de

prouver, mais qui restent fort vraisemblables.

I. Il n'était nullement partisan i de ces coups d'autorité qui ne font qu'ai-

grir les esprits cl qu'on se repent toujours d'avoir frappés. » a Vous savez,

écriTail il a Laverdj le l8aoùt 1764, combien j'ai blâmé la dureté avec laquelle

on agissait l'année dernière. »

1. Il y avait ce jour-là (Reg. secrets du Parlement de Rennes) cinq présidents

el ringl conseillers; or le Parlement comptait de cent à cent vingt officiers. Les

remontrances ne passèrent qu'à deux voix de majorité, et encore parce que
parmi les opposants il s'en trouva plusieurs qui étaient parents et dont les

roix, Belon la coutume, furent réduites, c'est-à-dire comptées pour une. —
Nulle pari peut-être le scandaleux mépris que la magistrature parlementaire

do xvnr siècle taisait de s.s obligations professionnelles n'était poussé au
même degré que dans le Parlement de Rreingne. Chaque année, pendant les

mois de novembre el de décembre, le palais était presque désert; et, dès les

premiers beaux j.air-, on avail peine, en réunissant toutes les chambres, à en
composer une entière. Les charges n'étaient achetées le plus souvent qu'à

des privilèges qu'elles conféraient et de l'importance qu'elles donnaient
a leurs titulaires, vénérés el craints, chacun dans son petit territoire, à l'égal
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résolut d'adresser au roi des remontrances sur les violences exer-

cées par le duc de Fitz James. Bientôt après, le 12 janvier 1764,

il fut décidé d'en ajouter d'autres relatives aux événements de

Grenoble et de Rouen. Ce fut dans ces dernières, arrêtées le

1
er février par une faible minorité de ses membres 1

,
que le Par-

lement lança sa déclaration de guerre : « Les peuples, disait-il,

espéraient enfin jouir des fruits de la paix, lorsqu'un nouvel

ennemi a paru dans le sein de la monarchie pour la déchirer; plus

cruel mille fois que la guerre, le despotisme personnel du com-

mandant dans les provinces de votre royaume ose enfin se mon-

trer à découvert : il porte une main hardie sur le dépôt sacré des

lois, il avilit, il opprime les magistrats, il abuse de l'autorité

royale pour les mettre dans les liens. » La Normandie, le Dau-

phiné et le Languedoc n'étaient pas seuls à souffrir de ces excès

de pouvoir; la Bretagne ne les connaissait aussi que trop : « Le

propriétaire n'est pas sûr s'il jouira le lendemain de sa maison,

de son champ ; votre province de Bretagne ne voit plus rien de

sacré dans ses privilèges ; on attaque la loi fondamentale de ses

États; jusqu'ici, les trois ordres se réunissaient pour multiplier

leurs dons toujours au-dessus de leurs forces ; à présent, on veut

que deux ordres donnent des biens qui ne leur appartiennent pas,

et on enlève à l'autre ordre jusqu'à la consolation de vous offrir

ce qui lui appartient. Les communautés qui composent votre pro-

vince de Bretagne ne sont plus maîtresses de leurs choix ; il faut

que leurs députés soient pour ainsi dire du choix de vos commis-

saires ; elles ne les voient plus partir comme de zélés défenseurs

de leurs intérêts, inséparables de ceux de V. M., mais comme de

d'un souverain. Seules les affaires qui intéressaient les passions de la magis-

trature, comme des arrêts à rendre contre les Jésuites ou contre le comman-
dant de la province, attiraient au palais une affluence un peu plus nombreuse.

Lors des convocations générales qui précédèrent les démissions de 1765, on vit

arriver au Parlement quelques figures à peu près inconnues, qu'on ne se sou-

venait pas d'y avoir vues depuis le jour de la réception. Il y eut des conseillers

qui ne rougirent pas de se faire indiquer, dans les rues de Rennes, le chemin

du palais. (Mémoire de M. de Sérant, conseiller au Parlement de Rennes, sur

l'administration de la justice en Bretagne, 1767, H. 438. M. de Sérant était

un chaud parlementaire, admirateur de Laverdy.)

i. Il n'y avait aussi ce jour-là que quatre présidents et vingt et un conseil-

lers. C'était ainsi que quelques mauvaises tètes, quelques jeunes gens turbu-

lents, engageaient des démarches auxquelles l'immense majorité de la compagnie

était totalement étrangère, mais qu'elle se croyait ensuite, tant était puissant

l'empire de l'esprit de corps, obligée de soutenir à tout prix.
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vils esclaves qui ne mériteront jamais leur confiance. Si cepen-

dant quelques-uns restent attachés à leur devoir et défendent avec

zèle les intérêts qui leur sont confiés, bientôt on les menace, et,

s'ils ne cèdent pas, on les fait succomber sous les coups d'auto-

rité. » Des expropriations violentes, l'ordre du 12 octobre 1762

et un arrêt du conseil du 11 juin 1763 relatif aux mairies 1
, tels

étaient donc les griefs que le Parlement trouvait alors à alléguer

contre le duc d'Aiguillon, dans ces remontrances auxquelles

M. de la Chalotaisa affirmé avoir été absolument étranger, chose

peu croyable, car elles le comblèrent de satisfaction, et il ne leur

reprocha que d'être trop douces 2
. On devait allonger cette liste,

quelques mois plus tard, en trouvant de nouveaux chefs d'accu-

sation, corvées, dépenses exagérées des villes, etc., etc. Il sera

temps alors de les examiner.

Rien n'avait permis de prévoir cette attaque. En partant pour

faire sur les côtes de Bretagne sa tournée annuelle, d'Aiguillon

1. L'arrêl du 1! juin 1763, particulier à la Bretagne, astreignait les maires,

suit élus, soit en titre d'office, à obtenir l'agrément du gouverneur ou du com-

mandant et confirmait le droit des maires d'être les députés-nés de leurs villes

aux États de la province. En cas d'absence de leur part, les députés nommés

par les communautés devaient faire approuver leur nomination par les commis-

saires du roi. Celte dernière disposition seule constituait à vrai dire une nou-

veauté. Il est évident que cet arrêt choque entièrement nos idées modernes de

liberté électorale. Mais c'est l'ancien régime tout entier qui est ici en cause, et

non pas personnellement le duc d'Aiguillon. Nulle part on n'entendait concéder

plii< de liberté pour les élections à ce qui subsistait encore d'assemblées d'États.

L'arrêl du 11 juin 1763 est d'ailleurs resté en vigueur après le départ du duc

d'Aiguillon, et il subsistait encore à la veille de la Révolution. Trois fois de

suite, à Dinan, de 1772 à 1778, la ville s'étant obstinée à ne présenter pour la

mairie que des personnes dont le gouverneur ne voulait pas, on tourna la dif-

ficulté en prolongeant d'autorité les fonctions du maire qui devait sortir de

charge. L'édil de mai 1765, qui simulait la nomination des maires par le secré-

taire d'État de chaque province sur une liste de trois noms élus dans chaque

fille, allait aussi loin, comme Lingnel l'a fait remarquer, que l'arrêt du 11 juin

— Quant au\ prétendus coups d'autorité frappés sur des députés du tiers

trop indépendants, le récit des précédentes sessions d'États fournit des

exemples de membres de cet ordre pouvanl faire de l'opposition impunément.

Dans nne note relative aox remontrances du Parlement (H. 625), d'Aiguillon

affirme n'avoir jamais eu recours qu'à des avertissements et avoir toujours

évité ai 1rs de violence que Bes prédécesseurs avaient été quelquefois

« 1 .
1

î _:• - de mettre en nsage. »

Lettre du 11 février, Procès, I, i24 : Voire petit despote est donc bien

i m hé di - remontrant es de fotre Parlement v Tant mieux, tout le monde en est

bien aise ici... Vos remontrances son! au miel et au sucre contre lui auprès

de celle des mires Parlements. »
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avait, quelques semaines auparavant, quitté le Parlement en fort

bons termes. Aussi sa stupéfaction fut-elle extrême lorsqu'il

apprit à Saint-Brieuc les actes de despotisme qu'on lui imputait.

Il s'empressa de revenir à Rennes (6 février) et témoigna le len-

demain au Parlement, venu chez lui selon la coutume, combien

il était affecté de cette violente sortie. Il se montra ému et vive-

ment peiné, mais ne fut d'ailleurs ni amer ni offensant 1
. On se

sépara de part et d'autre sans éclat ni vivacité, ce qui n'empêcha

pas le Parlement, délibérant le 8 sur ce qui s'était passé la veille

chez le duc, de voter que l'on serait mécontent et de charger son

premier président de faire des observations sur l'accueil qu'il

avait reçu. D'Aiguillon répondit que sa sensibilité avait été trop

grande pour pouvoir la cacher et qu'il faisait trop de cas de l'es-

time du Parlement pour ne pas voir avec une douleur extrême

qu'il l'avait perdue ; il insista en même temps pour que le Parle-

ment donnât des preuves de ses allégations. D'Amilly s'entremit,

calma les dissentiments, promit que les remontrances ne seraient

pas imprimées et ménagea une réconciliation apparente. Bien prit

au duc de se montrer accommodant. S'il avait persisté à vouloir

exiger des preuves et à écrire au roi, comme il en avait d'abord

formé le projet, il aurait été plus que médiocrement soutenu.

M. de Laverdy, en effet, auquel un des choix les plus fâcheux

que Louis XV ait jamais faits venait de donner le contrôle géné-

ral, était l'homme le moins capable de maintenir les Parlements

dans le devoir. Fils d'un avocat au Parlement de Paris, ardent

janséniste, conseiller lui-même à la première chambre des enquêtes

de cette compagnie 2
, ayant grandi et vécu exclusivement dans

1. Lettres de d'Aiguillon à Saint-Florentin, 7 février, et à Laverdy, 9 février

(H. 630). D'Amilly écrit de son côté le 10 février : « Il ne lui échappa pas un

mot qui pût offenser en rien la Compagnie, et la vivacité avec laquelle il par-

lait était plutôt une marque de sa sensibilité que de colère ou de mécontente-

ment. » C'est ce que la Réponse des États au Mémoire de Linguet appelle

« avoir maltraité la Compagnie publiquement avec beaucoup de vivacité. »

2. Il venait de conquérir une certaine illustration par la part qu'il avait prise

au procès des Jésuites. Son rapport du 12 novembre 1703 sur les collèges de

Paris, rapport qui inspira les lettres patentes du 21 novembre pour le transfert

au collège Louis-le-Grand du collège de Lisieux et des boursiers des petits col-

lèges de la capitale, parait avoir été l'occasion déterminante de sa nomination.

Il avait une bonne réputation et passait pour un magistrat honnête, zélé et

instruit. On ne pouvait pas encore connaître son insuffisance, qui n'avait pas

eu l'occasion de se manifester.



58 M. MARION.

cette société parlementaire dont il avait entièrement adopté les

doctrines et les préjugés, il ne pouvait être au pouvoir que le

protecteur des hommes auxquels l'unissaient et la communauté

des idées et des relations de longue date ; et les Parlements pou-

vaient être dix fois coupables sans paraître tels à ses yeux. Il

n'osait user envers eux que d'objurgations timides et de suppli-

cations éplorées, dont le danger des manœuvres jésuitiques faisait

généralement le thème; et, si loin qu'ils allassent, ils étaient sûrs

de ne jamais épuiser sa patience. C'était chez lui un système

de tout leur pardonner et de n'attendre le rétablissement de

l'autorité que des excès du désordre et de l'anarchie. La pensée

de Louis XV, quand il alla chercher un contrôleur général

dans le sein de la magistrature, avait été certainement que cette

preuve de déférence la flatterait et que le monde parlementaire,

devenu si redoutable, en serait plus facile à conduire
;
jamais cal-

cul ne fut aussi complètement déjoué par l'événement. M. de

Laverdy était intègre, zélé, rempli de bonnes intentions, sincère-

ment désireux de tirer la France de cette espèce de décomposition

dans laquelle elle tombait visiblement; c'était un travailleur

infatigable 1
. Malheureusement, il joignait à ces heureuses qua-

lités les plus graves défauts; la faiblesse de son caractère était

extrême ; très peu au fait des matières administratives, il était

incapable de mener de front les affaires multiples et pressantes

qui surgissaient à chaque instant, et ne tarda pas à se trouver

entièrement débordé; il était dépourvu, non seulement d'habileté,

mais même de cette sagacité élémentaire, et pour ainsi dire de cette

sorte d'instinct de gouvernement, qui constitue la première et la

plus essentielle qualité d'un homme d'Etat. Incapable de la plus

vulgaire discrétion, il livrait sans cesse les plus intimes pensées

du gouvernement à des confidents plus que suspects qui se fai-

saient un jeu de le trahir. Par sa simplicité excessive, par le trop

de facilité de son abord comme par la familiarité incorrecte et

triviale de son style, il déconsidérait l'autorité dont il était revêtu

el prêtail à rire à ses dépens. Des aveux d'ignorance d'une humi-
lité touchante, mais singulièrement maladroite, revenaient à

chaque instant sous sa plume. Sa crainte excessive de nouveaux

I. « Je tr.iv.ullr 12 a 13 heures par jour, écrivait-il à d'Aiguillon le 27 dé-

eembi "• 630), je rassemble autant que je puis des connaissances de
part el d'autre. i



LES DÉBUTS DE « L'AFFAIRE DE BRETAGNE. » 59

conflits avec les cours excitait tout naturellement à lui résister

et semait partout des germes d'insubordination. Soucieux d'ail-

leurs de dissimuler sous des apparences d'énergie son inépuisable

faiblesse, il flottait sans cesse entre la politique de rigueur et celle

des concessions à outrance, prenait des attitudes impérieuses iné-

vitablement suivies de quelque piteuse reculade, conseillait au

besoin des procédés à la Terray, engageait des démarches qu'il

n'était point capable de soutenir et multipliait dans ses actes

comme dans ses paroles les plus grossières contradictions. Il put,

grâce aux amitiés qu'il y comptait et à force de concessions,

pacifier pour quelque temps le Parlement de Paris ; mais, après

une courte accalmie, son élévation même ne pouvait guère qu'ag-

graver les querelles. Les ambitions parlementaires étaient stimu-

lées par son exemple et encouragées par son incapacité. Il n'y

eut plus de jeune conseiller aux enquêtes qui ne se crût capable

de gouverner l'État, et les Parlements de province, notamment,

qui avaient alors contre celui de Paris plus d'un grief 1

, devaient

nécessairement être tentés d'avoir leur tour. M. de la Ghalotais,

à qui les chaudes félicitations de Voltaire, de d'Alembert et des

philosophes avaient inculqué une haute idée de sa valeur et de

sa supériorité, d'ailleurs réelle, sur les hommes les plus en vue

du Parlement de la capitale-, trouva certainement que le choix

1. Le Parlement de Paris avait contre lui sa théorie qu'il était seul et exclu-

sivement la cour des pairs, sa composition sociale plutôt inférieure à celle de

la plupart des cours provinciales, son fanatisme janséniste et l'esprit gouver-

nemental (du moins relativement) qui l'anima dans les premiers temps du

ministère de Laverdy. Nul doute que M. de la Chalotais n'eût été bien aise

d'humilier cette cour, qui devait plus tard épouser sa cause avec tant d'éner-

gie : « Il n'est que trop visible, » lui a écrit son correspondant de Reynes dans

une lettre qui mérite attention (15 mai 1765, Procès, I, 282), « que le Parle-

ment de Paris veut tout subjuguer,... bien des bons citoyens trouvent étrange

que vos douze confrères (les douze Parlements) ne se soient pas élevés contre

l'entreprise du nôtre, qui semble ne respirer et ne chercher que tous les moyens

de vous mettre sous son joug. »

2. Grimm dit en juin 1763, à propos de l'Essai d'éducation nationale : o La

postérité, qui placera M. de la Chalotais au premier rang de la magistrature de

France, remarquera avec étonnement qu'il est le seul magistrat qui ait su tra-

cer un plan d'éducation, tandis que le premier Parlement du royaume s'est

adressé aux pédants de l'Université pour avoir un plan d'études... » — « Vous

donnez de beaux exemples en plus d'un genre au Parlement de Paris, » lui

écrivait Voltaire à son tour (22 juin 1763); « on prétend que maître Orner Joly

de Fleury ne les a pas suivis en faisant son réquisitoire contre l'inoculation...

Vous me paraissez le procureur général de la France entière » (26 sept. 1764).
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du roi aurait pu être plus éclairé et comprit qu'il lui serait facile,

eu suscitant des troubles, de se frayer la voie vers cette place

enviée, quoique peu enviable, que l'infortuné ministre occupait

sans motif explicable, « par accident à son être 1
, » et qu'il était

si peu apte à remplir.

Tel était l'homme que, pour son plus grand malheur, pour le

malheur du royaume, pour le malheur surtout de la Bretagne,

dans les troubles de laquelle il a eu, par son insuffisance, une

lourde part de responsabilité, on était venu prendre pour le

mettre à la tête du département le plus difficile, au moment de la

crise la plus violente que le royaume eût depuis longtemps tra-

versée. Il a toujours affirmé n'avoir pas désiré cette distinction

dangereuse et avoir été surpris tout le premier qu'on soit venu

le chercher « dans son coin'-; » et sa sincérité en cela ne paraît

pas douteuse, carie pouvoir, auquel il finit plus tard par prendre

goût, auquel même il se raccrocha désespérément, ne fut pour

lui au début qu'une source de tribulations de toute sorte, et il

semble bien, par sa correspondance en 1764 et 1765, qu'il ait été

alors l'homme le plus malheureux de tout le royaume. Assiégé

d'embarras incessants, qui certes étaient grands, mais que son

caractère pessimiste le portait à s'exagérer encore, succombant

sous le poids d'une besogne trop lourde pour sa pauvre tête, il

aurait peut-être quitté la place, s'il n'avait été retenu par l'idée

singulière (M. de Laverdy appartenait à la fraction dévote du

parti janséniste) que Dieu avait eu ses desseins en l'élevant si

haut et qu'il n'avait plus le droit d'éloigner de lui ce calice. Ce

pouvait être un moyen, certes douloureux et pénible, mais d'au-

l.nit plus méritoire, de faire son salut éternel, que de travailler au

salut temporel de sa patrie. « Je périrai peut-être victime de mon
zèle et de mon assiduité, écrivait-il à d'Aiguillon le 27 décembre

L763, mais j'ose espérer qu'il peut être dans le ciel des récom-

penses pour ceux qui ne désespèrent pas tout à fait du salut de

leur patrie et qui lui consacrent leurs travaux. » Soutenu par

cette perspective, il tint bon et jura qu'il mourrait à la peine ou
qu'il sau\riait ses concitoyens malgré eux : « Je vois les suites

affreuses de tout ceci comme une punition de la Providence et,

I- '•' m e i.m <st de M. de Laverdy lui-mAme (lettre du 2 mai 1765, Pro-
I, .'7t).

-'• Lettre du '. mars 1764 à d'Aiguillon (H. 630).
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malheureuse victime de sa rigueur pour moi
,
je me dispose à

avaler le calice de l'amertume qu'elle me propose jusqu'à ce que

ma santé, anéantie par de si grands malheurs, ait t'ait cesser mon

existence physique ou qu'une heureuse révolution m'ait conduit

à un état plus tranquille et plus fait pour le cœur d'un véritable

citoyen, que les infortunes de son maître et de sa patrie pénètrent

de la plus vive douleur 1
. »

Ses premiers actes donnèrent sa mesure. Lorsqu'il devint con-

trôleur général, il y avait à Versailles des députés du Parlement

de Grenoble mandés en cour pour rendre compte de la conduite

de leur compagnie envers le malheureux Dumesnil. Laverdy ne

trouva rien de mieux à faire que de les renvoyer avec de bonnes

paroles et en leur payant leurs frais de voyage et de séjour 2
; et

cet acte de faiblesse inouïe avait lieu dans un temps où, selon le

mot du premier commis du contrôle général, le gouvernement en

était réduit à compter pour un écu 3
. Il était tout occupé de réta-

blir la paix à Toulouse et à Rouen, à force de concessions, lorsque

surgit la malencontreuse affaire de Rennes. Il fallait à tout prix

ne pas aigrir ce Parlement pour ne pas faire éclater là aussi de

nouveaux orages. Aussi ses recommandations à d'Aiguillon

furent-elles dans le sens de la conciliation quand même, et il

le supplia de ne pas porter plainte au roi des remontrances du

Parlement : « Une situation si critique, écrivait-il le 12 février 4
,

exige plus de modération que jamais... Me vaudrait-il pas

mieux que le roi répondît à ces remontrances en annonçant son

amour pour la tranquillité, le rétablissement du Parlement de

Grenoble, qui sera consommé demain lundi, et des espérances

pour Rouen, auxquelles on va s'attacher après que Toulouse sera

fini, et que de lui-même il rendît justice à votre administration !

Si le Parlement enregistre la réponse, tout est dit. S'il la rejette,

c'est lui qui devient accusateur en forme et vous n'êtes que défen-

deur... » En tout cas, on gagnait ainsi du temps : et il importait

fort peu à cet étrange ministre de laisser sous le coup d'inculpa-

tions graves les plus fidèles serviteurs du roi, pourvu qu'il eût la

paix avec les cours et qu'il pût obtenir de leur complaisance les

enregistrements dont il avait besoin.

1. Lettre du 3 février 1765 (H. 631).

2. Laverdy à d'Aiguillon, 4 mars (H. 630).

3. Mesnard à d'Aiguillon, 7 septembre 1762 (H. 351).

4. H. 630.
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Ce qui disposait, en effet, le nouveau contrôleur général à

toutes les faiblesses, ce n'était pas seulement la timidité naturelle

de son caractère et la difficulté de rompre en visière avec des

alliés de la veille, c'était plus encore peut-être l'affreuse pénurie

d'argent qu'il avait trouvée en arrivant au ministère 1 et la néces-

sité impérieuse de se procurer des fonds, donc de se procurer des

enregistrements, coûte que coûte et sans délai. La déclaration du

21 novembre 1763, qui avait retranché des édits d'avril ce qui

blessait le plus les intérêts de la magistrature, à savoir le cen-

tième denier et les dispositions primitives prises pour le cadastre,

mais qui maintenait le second vingtième et le sixième sol pour

livre des droits des fermes, pouvait fournir quelque argent; c'était

une dernière planche de salut dont il importait d'user immédiate-

ment. « Ce moment, » écrivait Laverdy à d'Aiguillon dans son

style plat et trivial 2
, « ce moment est celui de la crise; il faut

que tout pète ou que la déclaration ait lieu partout, afin d'avoir

le temps de prendre les arrangements convenables. » Aussi, dès

les premiers jours de son ministère, contrairement aux intentions

dernières de son prédécesseur, qui étaient de réunir en Bretagne

une assemblée d'Etats extraordinaires, parut-il disposé à envoyer

la déclaration au Parlement de Rennes, sans plus attendre, en

même temps que l'édit d'avril 1758 et que la déclaration de

février 1760, toujours non enregistrés. Les objections de d'Aiguil-

lon sur la nécessité du consentement préalable des Etats, et la

nouvelle que le Parlement persistait à cet égard dans le système

adopté par lui en 1760 le firent changer d'avis; dans une lettre

• lu 15 février 1764, il sembla résigné à attendre la session des

Etats ordinaires. Mais il ne se prêtait qu'avec beaucoup de regret

à cette combinaison, qui retardait singulièrement la perception

des nouveaux impôts en Bretagne et qui avait de plus l'inconvé-

nient d'y laisser en souffrance, non seulement le second, mais

même ie premier vingtième; et, pour répondre aux désirs non

dissimulés du ministre, d'Aiguillon venait précisément, lorsqu'il

1. a L'étal des finances eal dans un délabrement qui ne peut s'imaginer...

C'eal un miracle, au pied de la lettre, que nous ayons été cette année Jugez

de li position du pauvre diable qui conduit une administration où il dépend
i gaiement, par la pénurie extrême où elle est réduite, des financiers et des

trata qrai m- détestenl également » (Lettres de Laverdy, 27 décembre 1763,

iciobre 1764 ; II. G30 et 631).

I, Lettre du \l février [H. 630).
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reçut cette dernière lettre, de faire dans le Parlement une certaine

propagande et de sonder le terrain en vue d'un enregistrement

par cette compagnie antérieurement à l'acceptation des États.

Pareil procédé, on le sait, était absolument contraire à son opi-

nion personnelle, mainte fois répétée et toujours invariable; mais

il lui parut impossible de refuser à Laverdy ce service, alors que

le gouvernement venait, dans une déclaration solennelle, d'an-

noncer son intention d'avoir recours, dans une large mesure, aux

conseils et aux lumières de la magistrature ; en agissant autre-

ment, il eût craint d'être accusé de trahir les intentions ministé-

rielles, de s'obstiner par parti pris à reléguer les Parlements au

second plan, peut-être de conserver un ressentiment trop vif des

mauvais procédés que les magistrats rennais venaient d'avoir

envers lui. Il avait donc entretenu quelques-uns des membres les

plus influents, leur avait fait entendre que les Parlements, appe-

lés désormais à prendre tant d'influence dans le royaume, ne

pouvaient guère se contenter de se traîner à la remorque des

États, et avait fait quelque impression. « Je crus m'apercevoir

il y a deux jours, écrit-il le 22 février, qu'on désirait recevoir

au plus tôt la déclaration pour l'enregistrer avant la tenue des

États... Je crois que vous ne devez pas balancer à l'envoyer,

parce que, si elle est enregistrée, comme je l'espère, sans autres

modifications que celles du Parlement de Paris, nous aurons

beaucoup plus de facilité à faire consentir par les États les impo-

sitions qui y sont contenues, et la tranquillité sera plus affermie

quejamais dans cette province. » D'Aiguillon a été accusé d'avoir

voulu par là brouiller les deux corps '
; il l'eût été, s'il eût agi

autrement, d'avoir voulu l'abaissement de la magistrature et de

l'avoir calomniée auprès du trône. Son véritable tort, en cette

circonstance comme en plusieurs autres, fut d'avoir trop facile-

ment ajouté foi aux assurances des parlementaires. Sincères peut-

être, les promesses qui lui furent faites n'allaient pas moins per-

mettre aux fauteurs de troubles de tendre au contrôleur général

un piège dans lequel celui-ci alla donner avec une naïveté qui

étonne.

Dès qu'il eut reçu la lettre de d'Aiguillon, il s'empressa de

reprendre un plan qu'il n'avait jamais abandonné que mal-

1. Réponse des États au Mémoire de Linguet.
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gré lui et ne songea plus qu'à adapter la déclaration du

21 novembre aux conditions particulières dans lesquelles se

trouvait la Bretagne. Au lieu d'établir un sixième sol pour

livre des droits des fermes, comme le cinquième n'avait jamais

été enregistré au Parlement, la déclaration destinée à cette pro-

vince créa deux sols pour livre de tous les droits perçus au profit

du roi, des États, ou des villes, corps et communautés, du 1
er

ju.il—

Iet 1764 au 31 décembre 1772 1
. On renonça à parler du don

gratuit des villes, les rapports de d'Aiguillon ayant affirmé que

la province n'en voulait à aucun prix. Quant au reste de la décla-

ration, il continuait à avoir bonne opinion de l'accueil que le

Parlement lui ferait, et ses lettres étaient fort optimistes.

Le projet de déclaration fut donc envoyé, non pas encore pour

que le Parlement l'enregistrât, mais pour en négocier avec lui

l'enregistrement et lui permettre de présenter ses observations, s'il

avait à en faire, car on redoutait par-dessus tout un enregistre-

ment avec modifications et restrictions, qui compromettrait sin-

gulièrement le succès auprès des États au lieu de le faciliter.

A peine eut-il été connu du Parlement et des commissaires nom-

més pour l'examiner, qu'un certain courant d'opposition com-

mença à se manifester. Sur la motion de M. de Montreuil, on

donna lecture à l'assemblée des commissaires du mémoire rédigé

en 1762 par les États contre l'imposition du sol pour livre, et les

raisons en furent trouvées convaincantes. On ne voulait pas

davantage du second vingtième, qui d'ailleurs n'était plus perçu

en lîretagne depuis le commencement de l'année 1764 2
. Très ras-

surantes jusque-là, les lettres de d'Aiguillon deviennent, à partir

du L8 mars, presque alarmantes : « Je prévois avec douleur,

écrit-il à olle date, que l'avis des commissaires passera de

trois ou quatre voix, quoique le nombre des gens décidés pour

L'enregistrement de la déclaration soit plus considérable que celui

de ceux qui s'} opposent; mais il s'en trouve plusieurs des pre-

miers qui ne font qu'une voix entre deux ou trois, tels que

MM. Les présidents de Châteaugiron et de Cucé 3
; d'ailleurs, les

1. An ;i décembre 1771, pour les droits perçus au jtroiii des États, afin de

tenir compte à ceux-ci des deui années 1762-1764 pendant lesquelles ils avaient

ab Ull SOI pour ll\ le

.'. » e^i a nr.iiid'|«'iiH:
<l

1 "' d'Aiguillon avait décidé la commission à imposer

«m ore le premiei

.

Le président de Cucé était gendre du président «le Châteaugiron.
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jeunes conseillers des enquêtes, qui sont fort ignorants, croient

faire merveille de demander des soulagements fort étendus et sont

persuadés qu'on ne les leur refusera pas, s'ils y insistent forte-

ment; c'est l'épidémie du temps, beaucoup plus générale et plus

violente dans cette province que dans le reste du royaume, attendu

la forme de son administration. »

Le 21 mars, en effet, il fut convenu dans une assemblée des

chambres que la commission rédigerait un mémoire concluant à

diverses modifications dans le texte de la déclaration. Ce mémoire

insista sur l'accablement de la province et représenta que les ving-

tièmes et sols pour livre constitueraient un fardeau intolérable-

sous lequel elle succomberait inévitablement. Le cadastre surtout

serait inutile, impraticable, contraire aux constitutions de la

province. « Le plan de régie établi en Bretagne, affirmait la

commission, est bien plus simple pour connaître la vraie valeur

des biens et pour exclure l'arbitraire... Chaque propriétaire a

fourni une déclaration de ses biens, il a communiqué au soutien

ses fermes authentiques, ses partages ou autres pièces semblables,

les déclarations ont été vérifiées par l'inspection des lieux et sur

la vue des titres, elles le sont encore, pour ainsi dire, tous les

jours par les soins du grand nombre de patriotes qui, chargés

de cette partie d'administration, travaillent pour en exclure l'ar-

bitraire ; en introduisant le cadastre, le travail de trente années

resterait sans effet et les dépenses des déclarations et vérifications

seraient perdues pour le propriétaire ; il serait inquiété de nouveau

dans ses possessions et se détacherait de plus en plus de la culture

et de l'amélioration d'un bien qui lui deviendrait à charge. » Cette

horreur pour la réfection du cadastre se comprend aisément :

parlementaires et privilégiés avaient tout à y perdre, et en Bre-

tagne plus que partout ailleurs. Là était la véritable raison pour

laquelle le cadastre était contraire aux institutions de la pro-

vince.

Peu importait d'ailleurs au succès de la négociation, puisque

le gouvernement avait renoncé à exécuter sérieusement ce

cadastre, qui aurait révélé de si étranges anomalies dans la

répartition des vingtièmes, et se déclarait prêt à soumettre à

l'approbation des cours les règlements qui seraient faits pour y
travailler, même à différer de rien ordonner sur cet article jus-

qu'à la réunion des Etats. C'est sur quoi Laverdy insistait dans

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc. 5
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sa réponse au Parlement 1
, où il réfutait également dansée plus

grand détail toutes les autres objections qui lui avaient été faites;

la Bretagne avait, moins payé que nulle autre province; on

emploierait pour l'acquittement du second vingtième des moyens

qui rempliraient les vues et les désirs du Parlement pour le sou-

lagement des contribuables ; Sa Majesté était dans les dispositions

les plus favorables pour concéder à ses fidèles sujets de Bretagne

le traitement le plus avantageux quant à la levée des sols pour

livre; ce n'était pas encore le moment de traiter ce qui regardait

les corvées, mais on aurait grand égard en temps et lieu aux

observations du Parlement ;
qu'il prît seulement une décision à

bref délai, sans quoi on serait obligé de réunir, sans plus attendre,

des États extraordinaires pour traiter avec eux de la levée des

vingtièmes et des autres impositions.

A cette mise en demeure, le Parlement ne fit qu'une réponse

vague et équivoque. « Le Parlement, y était-il dit", paraît

disposé à enregistrer la déclaration telle que l'annonce M. le con-

trôleur général, parce qu'il ne sera fait aucun changement dans

la forme de la perception, sous quelque prétexte ou dénomination

que ce puisse être, même de cadastre ou autrement, réservant

de mettre les modifications convenables sur les articles de

la déclaration. » On ne pouvait se moquer plus complètement

du ministère, qui ne s'était prêté a toute cette négociation que

pour éviter des modifications et avoir la certitude d'un enregis-

trement intégral. Laverdy commençait à le comprendre, mais il

comprenait aussi qu'il s'était désormais trop avancé pour recu-

ler. Se sentant obligé de continuer malgré tout cette négociation

dangereuse, il écrivit, le 24 avril, au premier président, La Briffe

d'AmiUy, deux lettres. L'une, ostensible, se plaignait que l'arrêt

du Parlement ne lut pas plus décisif, protestait contre la pensée

d'insérer aucune réserve sur le cadastre, puisque la déclaration

n'en parlerait point, et réclamait l'assurance positive qu'il ne

,nt uns dans L'arrêt d'enregistrement aucune modification de

aature à déplaire à Sa Majesté. L'autre, particulière, annonçaitau

premier présidenl l'envoi du texte définitif delà déclaration, qui

Lui parviendrait secrètement par l'intermédiaire de Le Bret,

1. Lettre <lu 14 avril (H. 630).

I. \i rété du 1 7 avril.
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et qu'il aurait à présenter aux chambres lorsqu'il jugerait le

moment favorable. Ainsi, le même jour, le ministre exigeait un
engagement et avouait cependant qu'il se résignerait a s'en pas-

ser; et il prenait pour confident de cette faiblesse un homme dont

d'Aiguillon lui-même, qui le défendait en général et qui croyait

à ses bonnes intentions, avait cependant mainte fois reconnu le

caractère timide et faux et la parole indiscrète. Très vraisembla-

blement, leParlement, à supposer même qu'il l'ait ignoréjusque-là,

fut dès lors fort instruit qu'il pouvait sans rien risquer tenir ferme.

Aussi, à l'assemblée des chambres du 2 mai, le parti de l'obéis-

sance eut-il, comme toujours, le dessous : douze voix seulement

s'y prononcèrent pour envoyer au contrôleur général un précis

des modifications jugées convenables; seize, dont trois, selon une
lettre non signée qui fut écrite deux jours après à d'Aiguillon 1

,

ne se décidèrent que sous la pression de la menace et par l'effet

de la peur, s'y refusèrent, par la raison que ces modifications,

devant être libres, ne pouvaient être déterminées à l'avance et

que le contrôleur général devait d'ailleurs être content de savoir

qu'elles ne porteraient atteinte ni à la prorogation des deux ving-
tièmes ni à l'établissement des sols pour livre. LeParlement ajou-

tait que, si la déclaration faisait mention du cadastre, il mettrait

dans son enregistrement une modification analogue à celle du
Parlement de Rouen, à savoir que le cadastre ne pourrait avoir

lieu qu'autant qu'on aurait reconnu qu'il était possible, néces-

saire, et ne dérogeait pas aux droits particuliers et privilèges de
la province

;
que, si cet article, au contraire, était rayé de la

déclaration, il mettrait une réserve conçue dans les mêmes termes
que son arrêté du 17 avril ; enfin, que, si la déclaration n'était

pas envoyée à bref délai, il serait dans la nécessité d'interdire la

levée du premier vingtième, conformément à son enregistrement
du 29 mars 1757 2

. Et, comme la réponse du contrôleur général

à cette sommation impérieuse et grosse de menaces se fit quelque

1. Rapport du 4 mai (H. 433).

2. M. de la Gascherie, dans son Mémoire justificatif, p. 32, a afl'ecté de ne
parler que du second vingtième. Il oublie ou veut oublier que le second ving-
tième n'était plus perçu depuis le 1

er janvier 1764. C'est bien du premier qu'il

s'agit, et la menace d'en défendre la levée devait être, le Parlement ne l'igno-

rait pas, d'un effet infaillible sur le malheureux ministre, qui sentait confusé-
ment qu'on l'entraînait dans un piège, mais qui était déjà trop compromis pour
pouvoir l'éviter.
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temps attendre, le premier président eut grand'peine à empêcher

cette interdiction d'être prononcée dès l'assemblée des chambres

du 12 mai.

Le 14, la réponse du ministre arriva. Laverdy s'y plaignait

des dispositions du Parlement, disait avoir évité d'en rendre

compte au roi, pour lui laisser le temps de revenir à d'autres

déterminations, et laissait entrevoir qu'à défaut de solution plus

satisfaisante on pourrait bien avoir recours à une réunion d'Etats

extraordinaires. La menace était d'autant moins redoutable que

Laverdy, avec son imprudence ordinaire, ne se faisait pas faute

de dire très haut dans Paris qu'il n'y aurait pas d'États extraor-

dinaires, et il ne manquait pas de gens dans la capitale pour

transmettre ces propos à leurs amis et parents de Bretagne. Aussi

observations furent-elles fort mal reçues; l'assemblée, « avec

un esprit d'aigreur étonnant, » chargea le premier président

d'exprimer au contrôleur général combien elle était affectée de

sa méfiance; qu'elle n'avait pas de raison d'être, puisque les

modifications projetées ne porteraient aucune atteinte aux ving-

tièmes et aux sols pour livre, et seraient conformes à celles de Rouen

pour le cadastre
;
que les délibérations devaient être libres et volon-

taires, que rien ne devait les gêner et que des magistrats ne pou-

vaient se décorer de ce titre si leur consentement à la loi proposée

n'était que précaire et dépendant de la volonté d'autrui 1
. Le pré-

sident de Montbourcher représenta en vain que ce principe pou-

vait être juste en lui-même, mais qu'il ne pouvait avoir son

application dans le cas présent, puisque la négociation avait été

entamée précisément pour qu'on pût s'entendre préalablement sur

la teneur de l'arrêt d'enregistrement; il parlait à des gens déter-

minas d'avance à ne pas entendre ou trop timides pour élever la

\'>i\ , et entièrement asservis à quelques meneurs dont le plan

était tout formé pour insérer dans l'enregistrement certains

articles tendanl à inculper le commandant, à gêner le ministre,

a entraver Le succès de la future assemblée des États, et particu-

lièrement une protestation vigoureuse contre l'ordre du 12 oc-

tobre L762 3
.

1. Lettre de La Briffe d'Amilly a d'Aiguillon, 16 mai (II. G30).

2. < Personne n'osa répliquer, i mande dans celte lettre le premier prési-

dent, i excepté trois ou quatre, encore fort doucement, on se serait fait dire

des InJ ires personnelles. »

3. « L'arrangement a été fail avec 1rs gens d'ici et ceux de Paris : je me
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Là était le point le plus délicat. On sait combien cet ordre avait

exaspéré la noblesse, privée par lui de son procédé ordinaire

d'obstruction. On redoutait de sa part quelque éclat particulière-

ment grave lorsqu'il s'agirait aux prochains Etats de faire voter

par l'assemblée, en pleine paix, des impôts déjà si difficilement

accordés en temps de guerre. On s'était persuadé qu'une politique

de concessions offrirait moins de dangers que le maintien de ce

règlement détesté. D'Aiguillon lui-même, qui eut parfois, lui

aussi, le tort d'incliner vers des partis de faiblesse, avait conseillé

à Laverdy, lorsqu'il vint à Paris en avril 1764, de faire retirer

l'ordre du 12 octobre dès l'ouverture même des prochains Etats.

Le ministre n'était que trop disposé à écouter ce langage, con-

forme à son caractère, conforme aussi aux objurgations que

M. de la Chalotais, qui le fréquentait alors, ne lui ménageait

certainement pas '. Le retrait de cet ordre nécessaire, mais diffi-

cile à faire respecter vu le discrédit profond dans lequel était tombée

l'autorité royale, fut donc décidé en principe dès le printemps

de 1764; mais il importait que cette concession parût spontanée

de la part du gouvernement, et tout l'effet qu'on en attendait

serait perdu, la situation serait même singulièrement empirée, si

le Parlement prenait les devants et si on paraissait n'agir qu'à

sa requête et sous l'impression de la crainte qu'il inspirait. La
tactique était puérile et n'avait pu être imaginée, comme l'écri-

vait M. de Kersalaùn à M. de la Chalotais, que par des hommes
croyant le public aussi sot qu'ils l'étaient eux-mêmes 2

. Malheu-

reusement tel était peut-être le cas pour M. de Laverdy, qui

attachait un prix énorme à ce que le Parlement gardât là-dessus

le silence, et qui attendait de cette rétractation de l'ordre de 1762,

solennellement annoncée aux Etats le premier jour de leur tenue,

les plus surprenants et les plus merveilleux effets 3
. Et comme la

doutais depuis longtemps que telle était l'intention : mercredi (2 mai), il y en

a eu un assez indiscret pour le dire » (Rapport du 4 mai à d'Aiguillon). —
C'était précisément à ce moment que M. de la Chalotais revenait à Rennes,

expressément chargé par MM. de Laverdy et de Choiseul d'empêcher l'ordre

du 12 octobre 1762 d'être visé dans l'arrêt d'enregistrement. Un des deux
ministres, au moins, choisissait bien mal son confident.

1. Cf. le Mémoire justificatif de M. de la Chalotais.

2. Prncis, I, 284 (20 septembre 1764).

3. Il semblerait même que le retrait de l'ordre du 12 octobre 1762 ait été

l'objet de la part de M. de Laverdy de quelque promesse faite à des tiers et
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dernière lettre du premier président n'était évidemment rien

moins que satisfaisante à cet égard, le contrôleur général, sérieu-

sement inquiet, hésita ou du moins voulut paraître hésiter plus

que jamais à envoyer la déclaration et laissa percer dans une

lettre du 23 mai au premier président son intention de n'en

rien faire.

Cette détermination n'était pas ce que voulait la cabale ; aussi

n'épargna-t-elle rien pour l'y faire renoncer. Bientôt affluèrent

à Paris des lettres de divers magistrats de Rennes, assez influents

pour que leur opinion pût être regardée à bon droit comme celle

du corps tout entier, qui toutes affirmaient qu'il ne serait ques-

tion dans l'enregistrement ni de l'arrêt du 12 octobre ni de rien

de ce qui concernait les États. M. de la Gascherie l'écrivit à

Lambert 1

, conseiller au Parlement de Paris, et intime ami du

contrôleur général, tout en faisant ses réserves sur le parti que

le Parlement pourrait prendre ultérieurement à l'égard de l'ordre

du 12 octobre. La Ghalotais l'assura à l'abbé Chauvelin 2
. M. de

qu'il ait dû payer de ce prix certaines concessions accordées sur d'autres points

à sa politique. Les documents que nous avons pu consulter ne nous per-

mettenl pus malheureusement de préciser davantage, mais le fait lui-même

paraît être bien établi par certaines lettres du contrôleur général : « On a été

forcé de l'abandonner (l'ordre du 12 octobre) par des raisons bien plus impor-

tantes encore que la tranquillité de la seule province de Bretagne, qu'on avait

espéré en même temps assurer par là... Tout se tient et se touche aujourd'hui,

[e choc aux uns produit le contre-choc des autres, et il a fallu considérer l'en-

semble pour éviter, s'il se peut, un incendie général qui dévorerait la finance

et la France... » (Lettres des 28 oct. et 11 nov. 17G4; II. 625 et G31.) Le

premier commis, Mesnard, s'exprimait dans les mêmes termes (lettre du

28 oct.).

1.11. 433. « Cet ordre, quelque destructif qu'il soit de la liberté des États,

n'a jamais pu taire l'objet de modifications à la déclaration dont il s'agit... Par
lu mile, il n'échappera pas à la vigilance du Parlement, dépositaire H gardien

des l<>i-, de réclamer contre une interversion aussi marquée de l'ordre public.

O'esl un moyen auquel il ne renoncera pas en gardant le silence sur cet objet

dans i< moment présent. »

i Je crois pouvoir assurer à M. le contrôleur général, disait M. de la

Chalotais dans cette lettre (25 mai, II. 433), que l'on ne songe pas à mettre la

modification qu'il craint : je vous dirai que la seule modification, avec celle

de iî ii but le cadastre, serait de mettre, sans préjudice des droits, fran-

chises ei immunités <!< lu province... M. Lamberl pourra lui dire à peu près

l.i même chose, il a reçu une réponse à pen près pareille a laquelle je me
réfèn i i promesse êtail formelle. M. de la chalotais sera réduit après coup,

poni h disculper, à chercher une pitoyable défaite : il prétendra que le Par-

lement ivail promis qu'il n'y aurait pas de modification, mais non point qu'il
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Montbourelier écrivit au duc d'Aiguillon des lettres fort rassu-

rantes 1
; le premier président donna de son côté toutes les assu-

rances possibles au contrôleur général 2
. Laverdy se laissa con-

vaincre. Au fond, d'ailleurs, il avait toujours été persuadé de la

nécessité de l'envoi de la déclaration, et dans ses lettres particu-

lières il n'avait cessé d'avoir ou tout au moins d'affecter d'avoir

confiance dans la pureté des vues du Parlement 3
. Il se décida

donc à hasarder le tout pour le tout, non pas d'ailleurs sans

prendre quelques précautions suprêmes. Il adressa au premier

président force recommandations ; il lui écrivit deux lettres pour

lui ordonner d'arrêter la délibération, dans le cas où le Parle-

ment se hasarderait sur le terrain défendu ; il chargea Choiseul

d'insister lui-même auprès de M. de la Chalotais pour que l'en-

registrement ne contînt rien de relatif à l'ordre du 12 octobre 4
;

il alla jusqu'à adresser de véritables prières à ses correspondants

dans le Parlement de Rennes, notamment à M. de la Gascherie 5
,

n'y aurait pas de représentations comprises dans l'arrêt lui-même. Il aurait,

sans nul doute, vivement relevé cette distinction plus que subtile si c'était un

jésuite qui se l'était permise.

1. 24 et 30 mai (H. 630).

2. 25 mai (H. 630). « Autant qu'on peut compter sur les avis d'une compa-

gnie, autant je crois que ce qui aura été mandé est véritable... Ceux qui n'ont

pas voulu, par amour-propre, vous faire écrire par moi tout uniment ce qu'on

voulait mettre dans les modifications vous auront fait instruire par ailleurs de

ce qu'elles contiendraient. »

3. Lettre du 6 mai à d'Aiguillon (H. 630), etc.

4. « Je ne peux vous cacher, » écrivit Choiseul à La Chalotais le 29 mai

(H. 433), « que tout serait perdu si le Parlement, soit dans la modification,

soit en supplication ou autre voie quelconque, allait limiter ce qui regarde

l'ordre du 12 octobre 1762; nous serions alors dans la nécessité de proposer au

Roi de décider la question, et elle vient de l'être, comme vous le savez sans

doute, pour les États d'Artois contre la prétention de l'un des ordres. Votre

zèle pour le service du Roi m'est assez connu pour que je puisse compter que

vous ferez tout au monde pour empêcher un pareil événement. » On remar-

quera la perfide habileté de ce langage, duquel il résultait que le roi aurait été

étranger à l'ordre donné en son nom le 12 octobre.

5. Cette lettre (29 mai, H. 433) était d'une singulière naïveté. Le ministre y

avouait son ignorance de la constitution bretonne et annonçait qu'il recevrait

avec plaisir les renseignements qu'on voudrait bien lui donner : « J'ignore

encore à fond les usages et les droits de la Bretagne, je ne proposerai pas de

les décider sans les avoir étudiés, si malheureusement il est nécessaire d'en

venir là, et je vous serai fort aise de recevoir personnellement de votre part

des instructions à ce sujet. » Puis il prenait M. de la Gascherie pour confident

de la peur extrême qu'il éprouvait de voir aborder dans l'enregistrement l'ar-

rêt du 12 octobre et de la confiance qu'il voulait avoir, malgré tout, dans la
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et insinua même qu'il était disposé à entamer avec les principaux

membres de la compagnie une correspondance sur les droits et

privilèges de la province qui le mît en état de décider en toute

connaissance de cause avant les prochains Etats sur la question

de l'unanimité des ordres, dans l'espérance sans doute que la

perspective d'avoir gain de cause dans cette discussion pourrait

détourner le Parlement de mettre dans son arrêt la modification

si redoutée. Etait-il possible qu'une administration coupable d'une

si inqualifiable faiblesse ne se vît pas bientôt aux prises avec les

plus cruels embarras?

Le Parlement était donc pourvu des armes nécessaires pour

frapper un double coup sur le ministre et le commandant de la

province, et dûment averti du point où ce coup serait le plus sen-

sible. Il n'eut garde de laisser échapper cette magnifique occa-

sion de satisfaire ses rancunes, et cet amour du désordre pour

lui-même qui depuis quelques années s'était tant développé dans

les cours souveraines ; et il oublia entièrement pour la circons-

tance l'anathème qu'il avait fulminé lui-même quatre ans plus

tôt contre les cours qui enregistraient avant l'acceptation des

États 1
. Le 5 juin, dix-neuf voix contre quatorze- votèrent l'en-

droiture des vues du Parlement : « ... Si le Parlement avait pris sur lui de

mettre des modifications sur cet objet, il en serait résulté une querelle inter-

minable entre le Roi et le Parlement d'une part, entre le Roi et les États de

l'autre, |ieut-étre entre le Parlement et les États. Or, le Roi déteste les que-

relles, son cœur est porté naturellement à la paix et à la tranquillité, ne soyez

donc pas surpris
1

qu'il en ait conclu qu'il ne devait pas envoyer la déclaration

dans de pareilles circonstances. Votre lettre m'a mis à portée de le rassurer...,

mais tout serait perdu si contre mon attente ce malheureux objet était abordé

par le Parlement suit dans L'enregistrement, soit avant 1rs premiers États, et

le lui Berail convaincu que le Parlement n'a désiré la déclaration que pour
faire naître un nouvel obstacle aux vues de pacification. »

1. Il n'esl pas sans intérêt de 'appeler ici le passage des remontrances du
18 juillet 17G0 relatif à cette question : « Enregistrer votre édit et votre décla-

rai lu mois de. février 1 7(> f ) concernant les nouveaux impôts sans l'accep-

tation préalable de la nation sérail prononcer l'abolition et l'anéantissement de
ses Constitutions primitives, de ces lois sacrées dont nous sommes les déposi-

• les conservateurs el les juges; le cri de la nation el plus encore le cri

de la justice el des lois expirantes s'élèverait contre nous pour nous reprocher
notre infidélité. » On a quelque peine à garder Bon sérieux en lisant es décla-

mations boursouflées <! puériles, quand on sail quel compte en tenaient leur-,

auteurs eux-mêmes, dès qu'elles allaient à ['encontre de leurs petites combi-
n usons

Il
:

avail à cette séance quatre présidents el trente-sept conseillers. Mais
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registrement fameux qui devait être le point de départ de cinq

années de troubles. Après les modifications ordinaires et con-

venues sur les deux vingtièmes et le cadastre 1

, après la

réserve habituelle des droits, franchises et libertés de la pro-

vince, après avoir demandé qu'un traitement avantageux lui

fût accordé pour les cinquième et sixième sols pour livre

des droits des fermes, et que la perception n'en fût pas con-

tinuée en Bretagne au delà du terme fixé pour les autres

provinces 2
, le Parlement décrivait sous les couleurs les plus

sombres la triste situation de la Bretagne sous le despotisme du

duc d'Aiguillon : « Les corvées ruinent et écrasent les labou-

reurs ; ce genre de travail, toujours onéreux, est devenu insuppor-

table en Bretagne par la multitude de routes ouvertes en même
temps, par la précipitation avec laquelle on veut les perfection-

ner, par les ordres violents qui arrachent le laboureur à la cul-

ture et à la récolte... la levée pour les milices garde-côtes se

fait sans le consentement des Etats et sans enregistrement au

Parlement ; les dépenses dans lesquelles on constitue les villes,

sous prétexte de travailler à leur embellissement, ruinent sans

ressources les communautés, sans suffisamment dédommager le

particulier d'un bien dont il se voit dépouillé presque toujours

malgré lui. » Puis l'ordre du 12 octobre avait son tour : « Les

assurances que le seigneur roi veut bien donner de régner par

l'amour, par la justice, par l'observation des règles et des formes

sagement établies dans son royaume pénètrent son Parlement de

le système des réductions de voix entraînait souvent cette conséquence que le

nombre des suffrages fût inférieur à celui des présents. — Tout était combiné

d'avance, et il paraît (lettre du premier président à Laverdy, 6 juin, H. 630) que

certains magistrats, que la cabale s'était réservé de faire venir, reçurent

contre-ordre au dernier moment, par la raison que l'on avait suffisamment

de voix.

1. On s'était décidé définitivement à laisser dans le texte l'article relatif au

cadastre.

2. Il est à remarquer, à c'ause de l'importance que la question prendra par

la suite, que le Parlement ne demandait aucun changement quant au moment
où la perception des sols pour livre devait commencer; or l'article VII de la

déclaration indiquait formellement le I
e ' juillet. Le Parlement soutiendra plus

tard qu'en accordant, il avait entendu n'accorder qu'à dater du moment où les

États auraient accordé eux-mêmes. Si telle avait été son intention, comment
s'expliquer le silence gardé sur cette date du l

61" juillet? N'est-il pas évident

que le Parlement, ici encore, n'avait d'autre intention que de se ménager un

prétexte pour faire surgir plus tard de nouvelles difficultés?
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la plus vive reconnaissance; elles lui garantissent que tout va

rentrer dans l'ordre, que les coups d'autorité sont à jamais ban-

nis, que les actes de despotisme, dont ledit seigneur roi se déclare

L'ennemi, seront réprimés en tout lieu par le Parlement armé du

glaive de la justice pour en frapper le coupable tel qu'il soit; la

i;]vt;i-'iii' va recouvrer ses droits et ses privilèges... S. M.

n'attend que l'assemblée des trois États pour révoquer l'ordre du

12 octobre 1702, surpris à sa religion et inscrit sans aucun

motif sur les registres de la province assemblée. Ledit seigneur

roi sera très humblement supplié de considérer que cet ordre

détruit l'essence primitive des États, que tant qu'il subsistera

.Mi.iin octroi ne sera légitime, parce qu'il n'y a que la nation

aposée des trois ordres qui puisse octroyer; qu'il est des pre-

miers devoirs de son Parlement de réclamer avec les instances

les plus vives et les plus respectueuses des privilèges dont il est

ardien, et à la conservation desquels il ne cessera jamais de

veiller 1
. »

Il faudrait, pour discuter la vérité des accusations portées

contre le duc d'Aiguillon, refaire ici toute l'histoire de son admi-

nistration, et c'est chose évidemment impossible. Rappelons seu-

lement que la corvée, loin d'avoir été rendue plus lourde, avait

au contraire été allégée par les ordonnances de 1754 et de 1757,

et qu'en admettant même une certaine précipitation dans l'ou-

verture des routes, peu importait à chaque paroisse qui n'avait

jamais qu'une tâche strictement limitée à accomplir, et qui après

s'en être acquittée était à l'abri de toute nouvelle exigence; un

ni bénéfice eo résultait au contraire pour les populations, qui

jusque-là avaient été astreintes a des fatigues au moins égales,

mais sans résultat, et qui commençaient maintenant (quoique

encore incomplètement) à être pourvues des moyens de commu-
nication indispensables. On a allégué, il est vrai, qu'il avait été

commis des infractions aux ordonnances de 1754 et de 1757,

mais ou a'a pu en fournir aucune preuve bi< d établie, et l'enquête

faite pur les États de 1764 a démontre le contraire. En realité,

1. i-i forme affirmative était ici employée pour éluder les pn ->os faites

pai certains correspondante du contrôleur général, qu'il n'y aurait pas de récla-

malion -i ce snjet. On ne demandait rien, on prévoyait seulement que le roi

' ti icterait l'ordre du 12 octobre... O'est ce misérable prétexte que le premier

président ne i raignil pas d'alléguer pour se justifier de n'avoir pas fait d

des ordres du ontroleur général.
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sous le duc d'Aiguillon, la corvée avait été exigée à la fois avec

plus de régularité et avec moins de rigueur que dans la période

précédente; d'où quelques plaintes ; mais les populations rurales

n'avaient pas tardé à comprendre le bien qui résulterait pour

elles de l'établissement d'un réseau étendu de routes, et elles le

déclarèrent très haut. Il y aurait eu d'ailleurs, pour le Parle-

ment et la noblesse des États, un moyen très simple de soula-

ger les corvéables, dont ils faisaient profession de tant déplorer

les souffrances; c'était d'améliorer la répartition delà capitation,

excessive dans les paroisses rurales, très faible pour la noblesse,

et pour les cours souveraines
4

, et qui servait aussi de règle

pour la répartition de la corvée, en sorte que tout le far-

deau en retombait sur les plus misérables; mais de ce mo)^en

noblesse et Parlement ne voulaient pas entendre parler, et pour

cause, et l'intendant ou le ministre qui l'eût proposé n'aurait

pas manqué d'attirer sur sa tête la plus formidable tempête.

Le fonds pour les milices garde-côtes avait été régulièrement

accordé par les États depuis 1758; l'ordre du 12 octobre 1762

n'était pas une innovation, et n'avait été sollicité par d'Aiguillon

qu'à contre-cœur et en désespoir de cause, pour les plus sérieux

et les plus pressants motifs. Quant aux prétendues dépenses exa-

gérées pour les travaux publics des villes, le crime, si c'en était

un, n'était pas plus celui de d'Aiguillon que celui des Etats, qui à

chaque session votaient des fonds pour constructions de quais, répa-

rations de ports, etc. (fonds moins élevés précisément sous d'Aiguil-

lon que sous le duc de Chaulnes 2
), et qui en avaient voté en 1760

de fort importants pour l'embellissement de Nantes : ou que celui

du Parlement, qui homologuait sans difficulté les emprunts muni-

cipaux, et qui — circonstance remarquable — n'avait jamais

1. Sur 1,800,000 liv. auxquelles se montait d'ordinaire la capitation, la noblesse

n'en payait que 100,000.

2. Il est assez curieux, à cet égard, de comparer les sommes volées par les

États dans ce but, avant et pendant l'administration de d'Aiguillon (H. 639 :

Dictionnaire d'administration de la prov. de Bretagne).
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songé, depuis dix ans, même dans ses plaintes les plus vives sur

la misère et l'épuisement delà province, à dénoncer les travaux

d'amélioration des villes comme une cause de ruine pour elles 1
.

Crics les finances municipales avaient été plus d'une fois malme-

nées dans la province; elles l'étaient encore, elles continuèrent à

l'être après le départ du duc d'Aiguillon; mais le Parlement

aurait eu fort à faire s'il avait voulu en rechercher toutes les

causes, et il aurait été amené plus d'une fois à incriminer des

pratiques dont d'Aiguillon n'était certes pas responsable 2
,
et cer-

tains personnages qui tinrent précisément une place notable

dans le parti chalotiste. C'est ainsi que l'épuisement des deniers

d'octroi, tant reproché au commandant dans la Réponse des

El<ds au Mémoire de Linguet, était beaucoup moins impu-

table à celui-ci qu'au camp adverse, comme le prouve par

exemple la fâcheuse histoire du bail des octrois de Rennes. Cette

ville avait affermé ses droits d'entrée, en 1758, à un sieur Adde-

nin pour le prix de 114,500 livres par an, plus l'obligation pour

le fermier de tenir en bon état les écluses de la Vilaine. A peine

entré m jouissance, celui-ci mit tout en œuvre pour se soustraire

1. Les remontrances du 18 juillet 1760 sont particulièrement instructives à

cel égard, par ce qu'elles disent et surtout par ce qu'elles ne disent pas. Le

Parlement y fait une description lugubre de l'épuisement des villes bretonnes;

il attribue tout le mal à la cessation du commerce, à la capture des bâtiments

par les anglais, au discrédit public el particulier. Il ne pense pas à alléguer les

dépenses exagérées d'embellissement. De même, parlant de la misère des cul-

tivateurs, il déplore « leur capitation excessive, les fouages, le laillon, la gen-

.Lii rie, les garnisons, la solde des milices, les vingtièmes, les suis pour livre,

les droits Bur les cuirs, droits de contrôle, de franc-fief, de centième denier,

etc., etc.; i mais [| ae parle pas des corvées. Pourquoi ce silence? c'est peut-

être dans les première^ ail >8 de l'administrât ion de d'Aiguillon que les tra-

\.hi\ turent le plus considérables et que la construction des erands chemins

eut le plus d'activité. Mais le Parlement ne pouvait évidemment pas prévoir

que, quatre ,nb plus tard, le mut d'ordre serait de crier sus aux corvées et

,ui\ dépenses d'embellissements des villes.

. \insi les dépenses qu'elles axaient toutes la manie de faire lors du pas-

de personnages de distinction. D'Aiguillon, auquel elles offrirent mainte

lois des fêtes trop splendides el des icsiius trop coûteux, cherchait plntôl à

leur inspirer des vues d'économie, importai, maire de Tremiier. \\n des plus

chauds partisans de d'Aiguillon, le priant, en janvier 1766, d'accepter un ban-

quel que la ville comptai! lui offrir a s, m prochain passage, s'efforce de préve-

nir un refus qu'il craint, parce qu'il sait que le duc n'aime point a accorder

s m \ villes, par rapport a la dépense que cela leur occasionne. »

il
I
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aux conditions de son bail, et, grâce à une maladie de Le Bret,

toujours très hostile aux concessions de cette sorte, il obtint par

surprise, le 18 août 1761, un arrêt du Conseil réduisant son bail

à 90,000 livres pour toutes charges, avec effet rétroactif, ce qui

mit la communauté de Rennes dans le plus cruel embarras '
. Elle

se pourvut contre cet arrêt et chargea du soin de poursuivre l'af-

faire son maire, le fameux Hévin, dont une publication récente

a essayé inutilement de réhabiliter la triste mémoire 2
. Hévin

apporta dans cette mission une négligence poussée à un tel point

que le mot de complicité serait infiniment plus exact. Tout en

ayant l'air de poursuivre Le Boucher, négociant de Rennes, le

principal membre de la société Addenin, avec la dernière rigueur,

il laissa rendre par l'influence d'un sieur Héron, premier commis

de M. deCourteille, homme d'une probité douteuse, un jugement en

vertu duquel le bail d'Addenin fut définitivement fixé, le 13 juillet

1702, à 92,500 livres 3
; or, en ce moment même, il y avait des

compagnies qui offraient de le prendre pour 105,000 s'il était

résilié 4
. Ces pratiques frauduleuses eurent bientôt mené la ville de

Rennes à la ruine et les fermiers de ses octrois, notamment

Le Boucher, à la richesse 5
. Toutes les villes de Bretagne avaient

1. Lettre de Vedier, subdélégué général de l'intendant Le Bret, 2 sept. 17G1

(H. 623).

2. Louis de Villers, Jacques Hévin et le duc d'Aiguillon (Revue de Bretagne,

de Vendée et d'Anjou, niai et juin 1896). L'auteur reproduit un mémoire

justificatif du sieur Hévin, sans apporter à l'appui de ce document si suspect

par lui-même la moindre preuve.

3. Hévin avait annoncé en partant que, si sa mission n'avait pas le succès

qu'il souhaitait, il refuserait le remboursement de ses frais de voyage (lettre

à d'Aiguillon, 27 oct. 1761, H. 623). Or, en 1762, Hévin présenta une note de

1,573 liv. 5 s. pour une partie de ces dépenses et se fit allouer en outre une

indemnité de 6,OU0 liv. (H. 623). Les 2,500 livres de supplément auxquelles

Addenin consentit ne figurèrent sans doute dans l'arrêt que pour fournir à

Hévin un prétexte honnête de puiser une fois de plus dans la caisse muni-

cipale.

4. Lettre de Le Bret, 21 octobre 1763 (Arch. d'IUe-et-Vilaine, C. 265). —
Par arrêt du 28 novembre 1766, toutes ces circonstances ayant été dévoilées,

les parties furent remises dans le même état qu avant les arrêts de 1761 et 1762

et Addenin condamné à satisfaire à toutes les conditions de son bail. Ce fut

alors à son tour de faire opposition à cet arrêt, d'où un procès interminable

encore pendant eu 177H.

.">. On ne peut pas ne pas remarquer que plusieurs des hommes avec lesquels

M. de la Chalotais était le plus lié se sont trouvés compromis, à des degrés

divers, dans cette vilaine affaire. Abeille était un des intéressés dans le bail
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plus ou moins de semblables difficultés pour se faire payer de

leurs fermiers 1

,
grâce aux complaisances exagérées que les inté-

ressés savaient se procurer dans le Conseil d'Etat, et malgré les

vigoureuses protestations de l'intendant et du commandant 2
,
qui

ne cessaient de montrer les conséquences néfastes d'un pareil

système. Le Parlement ne pouvait ignorer ces détails quand il

rédigeait ces remontrances, où il rendait d'Aiguillon respon-

sable de la déroute des budgets municipaux. Mais on n'en

voulait qu'à lui, et voilà pourquoi l'on faisait le silence sur des

manœuvres bien autrement condamnables et bien autrement

ruineuses.

M. de la Gascherie, dans son Mémoire justificatif, accuse le duc

d'Aiguillon d'avoir couru, sitôt qu'il eut connaissance de l'arrêt

du 5 juin, de Véretz à Compiègne pour inspirer aux ministres la

Addenin (lettre de Duclos au contrôleur général, 30 juin 1770, H. 611) :
Il.vin

était an parent de M. de la Cbalotais; et Le Boucher, dont le rôle fut aussi

plus que suspect, était un des agents et un des protégés du procureur géné-

ral. Il était un des intermédiaires de la correspondance active qui s'échangeait

entre tes meneurs du Parlement de Rennes et les autres Parlements du royaume

(billet de M. de la Gascherie à M. de Montreuil, Procès, I, 258 : interrogatoire

de M. de Montreuil, ibid., II, 132). D'Aiguillon t'appelle i un homme taré sur

tous les points » (lettre a Laverdy, 16 juillet 1764, H. 636). Ce jugement sévère

paratl bien ne pas l'avoir été trop, car il est entièrement corroboré par le témoi-

gnage Bi grave en pareille matière de M. de Robien, homme essentiellement

impartial et modéré dans ses appréciations comme dans ses expressions, qui

représente constamment dans sa correspondance le sieur Le Boucher comme
un fripon : t Je tranche le mot hardiment, » écrit-il le 6 janvier 1766, « car

j ai à peu près tonte certitude de ce qui s'esl pissé entre lui et le maire, lorsque

celui-ci lut député pour s'opposer à la demande de réduction de prix du bail...»

M. de Robien tenait ces détails de HP Roux, son avocat au conseil, qui l'avait

été an i de Le Boucher, lors de sa contestation avec la ville de Rennes.

I. I>e. faits du même genre s'étaient passés à Nantes; à Brest, un autre favori

* 1 1 1 bastion, Gratien, pour qui le duc de Duras et la noblesse montrèrent une

partialité ^ exclusive ani Etats de 1769, alors fermier des octrois de cette

ville, était au— i en instance pour compter de clerc à maître, au lieu de rem-

plir les conditions de son bail, el Bur le point de l'obtenir.

te : . septembre 1761, Le Bret écrivait à Courteille une lettre remplie

di protestations les plus rives contre le trop «le facilité du conseil à délier les

adjudicataires de leurs engagements, el d'Aiguillon l'annotait de la façon sui-

relie lettre esi très bien et devrai! faire oui rir les yeux à M. de Cour-

teille sur les injustices ,|ue ses bureaux lui l'on! coin me 1 1 re tous les jours...,

mais je ii.' serais pas étonné que les fermiers des octrois de Brest ne fussmi

bien traite, que cenx de Rennes el de Nantes l'ont été. Il est certain

qu'il est Impossible de soutenir l'administration si on admet de pareilles

demandes Je a il cessé de le dire el je le répète A chaque instant. » (IL 623.)
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fureur dont il fut rempli en se voyant démasqué. Il y a là une

inexactitude et une calomnie : d'Aiguillon ne vint à Compiègne

qu'en juillet, sur l'invitation de Choiseul lui-même; et quelle

qu'ait pu être son indignation légitime contre la conduite du

Parlement, elle était moins grande probablement que l'irritation

et la déception du contrôleur général, dont l'arrêt du 5 juin con-

trecarrait tous les plans. Sans oser toutefois faire casser cet

arrêt, M. de Laverdy adressa de vifs reproches au premier prési-

dent, à MM. de la Chalotais et de la Gascherie, à tous ceux qui

lui avaient donné des assurances si complètement démenties par

l'événement, et il prit, avec autant d'énergie qu'il était capable

de le faire, la défense du duc d'Aiguillon : « L'administra-

tion des grands chemins, écrivait -il au premier président 1

,

est aussi douce que bien entendue, et il serait peut-être

heureux de pouvoir l'établir dans les autres provinces du

royaume : administration qui a pour base des règlements faits

et concertés avec les États, et sur laquelle j'ai des preuves non

équivoques de la satisfaction des différents ordres de la province. .

.

La ville de Nantes est peut-être la seule où il ait été fait des tra-

vaux un peu considérables, au fur et à mesure des fonds qu'elle

a pu y employer, sur un plan arrêté par le conseil depuis nombre

d'années, et dont il me paraît devoir résulter une véritable utilité

pour cette ville commerçante, qui en désire l'exécution... J'ai

fait rechercher s'il y avait des plaintes de la part des proprié-

taires de cette ville ou de quelque autre de la province, et il ne

s'en est trouvé aucune... C'est avoir voulu prévenir S. M. bien

peu favorablement sur ce qu'elle doit attendre des mémoires qui

lui seraient envoyés que d'avoir parlé de plusieurs de ces objets

de la manière que le Parlement l'a fait. . . » D'autres ministres ne

furent pas moins amers dans les reproches qu'ils adressèrent au

Parlement, et entre autres Choiseul, soit qu'il voulût avoir l'air

de blâmer toute cette intrigue, soit qu'il regrettât réellement que

l'on fût allé aussi loin : « S. M., écrivit-il à M. de la Chalotais 2
,

est mécontente, nommément de vous et de M. de la Gascherie.

Elle a cru que son contrôleur général l'avait engagée mal à pro-

pos à envoyer son édit au Parlement de Bretagne. M. de Laverdy,

1. H. 630 : cette lettre a été citée par Linguet.

2. 12 juin 1764 (ibid.). Elle a été citée au Procès, I, 290, sous la date du

H juin.



SO M. MARION.

pour son excuse, a montré au roi les lettres que vous lui avez

écrites, et L'on ne comprend pas, après ces lettres, comment vous

pouvez soutenir l'arrêt de modification. Vous êtes accusé ici très

fortement d'avoir voulu exciter du trouble; je ne le croyais pas;

mais je ne puis me refuser aux preuves que l'on me donne. Je

n'ai qu'il me reprocher d'avoir été dans l'erreur. » Pour toute

justification, M. de la Chalotais renvoya l'accusation contre

d'Aiguillon, et affecta d'attribuer tout l'esclandre aux manœuvres

perfides du commandant pour le perdre et pour discréditer le

Parlement auprès du roi. A l'exemple de son procureur général,

la compagnie aussi ne songeait à rien moins qu'à des excuses;

fort au contraire, la commission qu'elle avait nommée, en enre-

gistrant la déclaration, pour rédiger les mémoires et avis prévus

par l'article premier, parlait très haut, émettait les prétentions

les plus exagérées, affichait l'intention de prendre connaissance

des registres des communautés, de ceux de la commission inter-

médiaire et de la commission des contrôles, de toutes les sommes

levées par les États et de l'emploi qu'ils en faisaient 1

, et, le

19 juin, la grand'chambre osa refuser d'écouter la lecture d'une

lettre du contrôleur général contenant diverses observations à ce

sujet, ainsi qu'au sujet de l'arrêt d'enregistrement "-'.

Le parti était décidément bien pris à Rennes de se moquer du

gouvernement, et Laverdy lui-même ne pouvait se le dissimuler

plus Longtemps. Le 22 juin, ordre fut adressé au Parlement d'en-

voyer à Compiègne une députation composée d'un président, de

trois conseillers et du procureur général. Le Parlement désigna

,

:

i cel effel Le président de Robien et MM. de la Gascherie, de

Montreuil et de Kersalaùn, alloua à chacun des députés 30 livres

par jour pendant la duré,- de leur voyage, contracta à cet effet

un emprunl de 9,000 livres, fixa au 2 juillet la date de leur

départ, el les chargea jusque-là de se procurer « toutes instruc-

tions "I mémoires donl ils auraient besoin pour répondre aux

objections qui pourraient leur être faites au sujet de l'enregistre-

ment de la déclaration du 21 novembre 3
, » et pour faire valoir

Les motife des représentations qui avaient été laites. Admirons,

en passant, la Logique el la bonne foi du Parlement, qui avait

1. Lettre de d'Àmillj au contrôleur général, G juin (II. G30).

:. 1 i.i.i M juin il

Irrités de l el 16 juin.
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coraraencé par lancer ses inculpations, quitte à réunir plus tard

les preuves a l'appui. On pouvait d'ailleurs compter sur le zèle

de la plupart d'entre eux à cet égard', notamment de M. de la

Gascherie, qui mettait alors un homme à lui en campagne pour

se procurer, coûte que coûte, des plaintes contre l'administration

des grands chemins 2
.

M. de la Chalotais, affectant une grande joie d'avoir ainsi

l'occasion de réfuter les calomnies de d'Aiguillon, partit en

avance, dès le 29 juin; mais il trouva une lettre de Saint-Flo-

rentin, lui défendant de paraître à Compiègne avant le reste de

la députation. Tous arrivèrent donc ensemble le 8 juillet et eurent

audience du roi le surlendemain. Les documents dont ils s'étaient

munis leur furent inutiles, car ils ne furent pas appelés à discu-

ter : « Je n'ai pu voir sans peine, leur dit le roi, que dans une

occasion où j'ai donné à mon Parlement les plus grandes marques

de confiance et où je ne devais attendre que des témoignages de

son zèle et de sa reconnaissance, il ait ajouté par un arrêté com-

pris, contre la règle ordinaire, dans son arrêt d'enregistrement

de ma déclaration du 21 novembre dernier, des objets qui y
étaient totalement étrangers et qui ne tendent qu'à jeter des

nuages sur une administration dont je suis aussi content que la

province, ou même à élever des difficultés qui pourraient exciter

1. De la plupart, mais non de tous. Il semblerait, d'après divers rapports

anonymes, et notamment d'après celui du 25 juin (H. 433), que M. de Kersa-

laiin était loin de penser du mal de l'administration des grands chemins et ne

se gênait pas pour proclamer très haut qu'elle était un grand bien pour la

province.

2. Il s
:

agit de Rolland, greffier d'une des terres de M. de la Gascherie, dont

l'histoire trouvera place plus loin. Quant à M. de la Chalotais, il a nié vigou-

reusement avoir fait faire des recherches et suscité des plaintes. L'ingénieur

Dorotle, dans une lettre à d'Aiguillon, qui est citée dans le Journal du com-

mandement (III, 264), donne à cette assertion un démenti catégorique, montre

qu'on ne cherchait qu'à échauffer les esprits et se plaint des tracasseries qui

lui étaient suscitées partout : « Je vous supplie, écrit-il, de me continuer votre

protection et de me soutenir contre toutes les clabauderies excitées seulement

par cinq ou six particuliers qui ne respirent que l'humeur et qui ont été les

premiers autrefois à demander des routes. » — Est-ce a M. de la Chalotais que

cette phrase fait allusion? Toujours est-il qu'il avait multiplié les démarches

pour obtenir le pavage du faubourg Saint-Hélier, à Hennés, qui menait à la

terre de Vern (II. 6'2:>). — D'Amilly constate aussi (lettre au contrôleur général,

6 juillet, 11. 630) que « des plaintes étaient quémandées chez les curés et syn-

dics des paroisses, qui ne songeaient nullement à en faire, mais qui n'osaient

pas en refuser à ceux qui les provoquaient. »

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc. G
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«les divisions entre mes sujets s'ils m'étaient moins attachés.

Pu -ton niez sans délai dire k mon Parlement que je veux que cette

affaire n'ait aucune suite. » Puis, la députation sortie, le roi

rappela La Chalotais et lui dit en particulier de prendre garde à

la conduite qu'il tiendrait personnellement dans cette affaire.

I mduisez-vous avec plus de modération, c'est moi qui vous le

dis. • Mais ils trouvèrent moins de fermeté auprès de M. de

Laverdy, avec qui ils avaient conféré avant l'audience royale;

du moins ils se vantèrent de l'avoir fait convenir qu'ils avaient

eu raison, quant à l'arrêt du 12 octobre, et ils assurèrent

([n'en général M. de Laverdy leur avait parlé si faiblement qu'on

voyait bien qu'il agissait à contre-cœur 1
. M. de la Chalotais a

«lit dans son Mémoirejustificatif\ et peut-être avec vérité, avoir

amène M. de Laverdy à convenir que, n'ayant été chargé que

d'empêcher des modifications et l'arrêt ne contenant que des

représentations, sa conduite était à l'abri de tout reproche.

Aussi revinrent-ils à Rennes (13 juillet) irrités, mais non

intimides, et ils eurent vite fait de communiquer leur colère au

Parlement, qui décida, le 16 juillet, à défaut d'une cessation de

service que quelques-uns de ses membres eussent vivement dési-

rée, de nouvelles remontrances au roi, et prit par vingt et une

voix contre dix-huit 2 un arrêté de scission contre le comman-
dant : « La cour, toutes chambres assemblées, a arrêté, pour

bonnes et justes causes à eDes connues, que le sieur duc d'Ai-

guillon ne sera visité par aucun des membres de la cour, à l'ex-

ception do ceux qui pourraient être obligés de se trouver chez lui

pour 1rs affaires de S. M. ou pour leurs affaires particulières,

auquel dernier eus ils en informeront la cour, chambres assem-

blées. » M. il'- Laverdy l'ut indigné de cette déraison; mais telle

• •lait sa faiblesse qu'au lieu d'agir il s'enquit dans le plus grand

et, auprès du premier président, des moyens de rétablir

L'ordre sans frapper de coup d'autorité : « Je n'aurais jamais ima-

giné, disait-il ûaïvemenl . que le Parlement fût assez mené pour

Be porter a des arrêtés de cette nature; au surplus, je crois que

1. Rapport anonyme du 15 juillet II. 13

' • résultai lut obtenu, d'une part, par uni- réduction <1<; voix, d'autre pari,

en prenant les \"iv de quatre conseillers au-dessous de vingt-cinq ans, qui, régn-

aient, n'auraient pas dû l'être (rapport du 17 juillet, H.G30).

Lettre du .M juillet (H.G30).
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plus il mettra de chaleur dans ses démarches, plus on mettra ici

de flegme et de fermeté; je voudrais bien en même temps trouver

le moyen de ramener l'ordre sans qu'on en vînt, de la part du

gouvernement, à des mesures effectives qui pourraient ranimer

les troubles qui viennent de s'éteindre. » Et il engagea, selon son

habitude incorrigible, avec les principaux meneurs du Parle-

ment, d'inutiles négociations qui ne servirent qu'à accroître leur

audace et à leur ménager le temps de vaquer paisiblement à la

rédaction de leurs nouvelles remontrances.

Celles-ci, lues le 11 août à l'assemblée des chambres, étaient

une répétition et un développement de ce que les remontrances

du 1 er février et l'arrêt du 5 juin avaient déjà allégué : les cor-

vées arbitraires et écrasantes, la ruine des villes par des emprunts
multipliés, la destruction des franchises de la province par l'ar-

rêt du 12 octobre et par celui du 11 juin 1763, étaient les points

successivement abordés; puis le Parlement s'élevait avec énergie

contre la mauvaise réception faite à ses députés et en accusait

ces hommes qui, perfides ennemis de la magistrature, l'étaient

donc aussi de leur roi : « Votre Parlement, en enregistrant,

avait jugé que nul moment n'était plus favorable pour supplier

V. M. de jeter un regard paternel sur les corvées excessives, sur
les dépenses extraordinaires et superflues des villes, sur les impôts
non enregistrés ni compris aux contrats des États... Voilà ces

représentations que l'on a taxées de criminelles... Loin de nous
les hommes qui intriguent pour vous inspirer de la méfiance
contre le zèle le plus pur, contre la fidélité la plus inaltérable. .

.

A eux le reproche de faire naître des difficultés qui tendent à
intercepter cette communication si naturelle du souverain avec
les ministres essentiels des lois du royaume, qui veulent vous
faire envisager la liberté légitime de vos sujets comme incompa-
tible à votre puissance souveraine... A eux le reproche de faire

naître des difficultés qui pourraient exciter des divisions entre
vos sujets, s'ils vous étaient moins attachés. Punissez votre Par-
lement, s'il est coupable, mais si on l'a calomnié, les lois vous
demandent vengeance. » Le 17 août, à la suite d'une délibéra-

tion tronquée, à laquelle avaient été conviés pour la forme tous
les membres absents 1

, les remontrances furent définitivement

1. 11 y eut ce jour-là six présidents et soixante-dix-sept conseillers. On
imposa bruyamment silence à tous ceux qui, comme MM. de Langle et de la
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arrêtées, cachetées et scellées. Le roi, toujours débonnaire, avait

consenti qu'elles lui fussent apportées par une grande députation

de nui! membres du Parlement, et non par un président et deux

conseillers, comme il l'avait d'abord demandé. On nomma pour

cette grande députation MM. de Robien, du Pont, de Boux de

Saint-Mars, de Gouvello, de Grimaudet, de Montreuil, de Ker-

salaûn et de Guiray, avec défense expresse d'engager aucune

iciation avec aucun des ministres, et d'écouter aucune pro-

position sans en donner avis à la cour et avoir reçu ses ordres.

La députation se mit en route et présenta ses remontrances le

26 août. Le 31, elle eut audience pour recevoir la réponse de Sa

Majesté. Le ton en était sensiblement moins énergique que celui de

j
m .use précédente, et les ennemis de d'Aiguillon purent remar-

quer avec plaisir que pas un mot n'y était dit pour défendre l'ad-

ministration du duc contre les attaques du Parlement. Evi-

demment le gouvernement, irrésolu, divisé, subissant tour à tour

toutes les influences, ne savait pas à quel parti s'arrêter pour

prévenir les troubles graves qu'il prévoyait et qu'il redoutait à

l'excès. « J'ai désapprouvé, disait le roi, que mon Parlement de

Brel lit fait entrer dans son arrêt d'enregistrement de ma
déclaration du 21 novembre des objets étrangers à cette loi, et

j'ai voulu lui en faire sentir les conséquences, mais mon Parle-

ment n'a pas dû penser que j'aie douté de sa fidélité et de son

zèle, sur lesquels je lui ai toujours rendu assez de justice pour

qu'il n'ait pas besoin de se justifier auprès de moi; ainsi je vous

répète que mon intention est que cette affaire n'ait aucune suite.

Je serai toujours attentif à maintenir les privilèges légitimes des

États el à pourvoir dans le temps et de la manière que je le juge-

nu convenable aux objets qui intéressent le véritable bien d'une

pr..\ ince qui, a sod ancienne et première dépendance de ma cou-

ronne, que mon Parlemenl ne doil jamais lui laisser oublier,

joint les avantages qui lui ont été assurés lors de sa réunion et

qui ne me sont pas moins chers qu'à elle-même 1
. Je connais

Biochaye, voulurent protester contre ta teneur des remontrances el défendre

l'administration des grands chemins. Toute objection lut étouffée avec Bcandale.

I. M de Laverdj méditai! dès [ors l'ouvrage historique qu'il devail faire

paraître l'année suivante pour démontrer que l'union de la Bretagne a la I ran< e

navail pas été l'association de deux États souverains el indépendants, mais
' réunion d'un Gef compris de temps immémorial dans la mouvance de la
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l'utilité des usages qui y ont lieu par rapport aux corvées, et si,

dans la suite, il s'y glissait quelques abus, j'emploierai mon auto-

rité pour y remédier. Mon Parlement ne doit pas perdre de vue

que le bien de mon service exige la plus parfaite intelligence entre

tous ceux qui exercent mon autorité dans la province, et que ce

qui y serait contraire ne pourrait que me déplaire. » M. de

Laverdy avait précédemment dit et répété à ses correspondants

de Rennes que, si l'enregistrement contenait des articles de

nature à déplaire au roi, rien ne pourrait lui ôter de l'esprit la

conviction que son Parlement n'avait demandé la déclaration que

pour exciter des troubles et des querelles, ni l'empêcher de faire

usage de son autorité pour réprimer cette audace. L'attentat

avait été commis, et le roi déclarait maintenant, en termes soi-

gneusement calculés pour ne pas irriter la susceptibilité de sa

cour, n'avoir jamais douté de sa fidélité et de son zèle ! Dans une

lettre du même jour à son neveu, Saint-Florentin déplorait le

peu de fermeté de cette réponse et affirmait que, si on l'eût cru,

elle eût été d'un autre style. Ce fut sans doute pour suppléer à ce

qu'elle ne disait pas ou ne disait pas assez que Maupeou et lui

prirent à part MM. de Montreuil et de Kersalaùn, et leur décla-

rèrent que le roi était très mécontent d'eux personnellement,

qu'ils s'étaient faits les instruments de la haine de M. de la Gas-

cherie contre le duc d'Aiguillon, que le roi leur défendait très

expressément de faire imprimer leurs dernières remontrances,

que ce qui y était avancé sur les grands chemins était faux et

qu'on avait bien voulu leur épargner l'humiliation de le leur dire

en face ; mais cette démarche nouvelle, venant après une décla-

ration royale d'un ton extrêmement différent, était, elle aussi, une

nouvelle maladresse, qui montrait au grand jour à quel point le

ministère était divisé et qui ne pouvait qu'encourager les sédi-

tieux à aller de l'avant.

En effet, dès leur retour à Rennes, les deux conseillers ainsi

tancés n'eurent rien de plus pressé que de laisser transpirer les

propos que les ministres leur avaient tenus, encore qu'ils eussent

reçu de ceux-ci défense expresse de les faire connaître; le Parle-

ment s'empressa de son côté de leur enjoindre par arrêt du

3 septembre de répéter tous les détails de cette conversation par-

ticulière, ce qu'ils firent immédiatement sans plus de résistance.

Délivrer à bon nombre de conseillers copie des remontrances du

17 août, afin que le gouvernement ne sût sur qui faire retomber
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la responsabilité de l'impression qu'on était fermement résolu à

l'air.' : en décider de nouvelles : charger de leur rédaction MM. de

Robien, de la Gascherie, de Montreuil etdeKersalaûn, qui peut-

être se seraient bien passés de cet honneur, et qui commençaient

à ne pas être sans quelque inquiétude sur les suites de leur déso-

béissance, fut l'affaire de peu de temps (4 septembre). Mais ils

étaient désormais trop avancés pour pouvoir reculer, et le Parle-

ment lui-même, où beaucoup aussi regrettaient de s'être engagés

3 preuves dans cette affaire, ne pouvait plus battre en retraite

sans se couvrir de ridicule. Cet argument était décisif pour impo-

ser silence aux modérés, qui n'eussent pas été éloignés de souhai-

ter une conciliation. Aussi, lorsque les quatre messieurs propo-

sèrent, d'un ton assez mal assuré et d'une mine assez piteuse 1
,

le canevas des nouvelles remontrances, il fut accepté tout d'une

voix ; on remit la lecture du texte définitif à la rentrée, au 3 dé-

cembre, puis on se sépara après avoir confirmé par trente et une

voix contre vingt-huit l'arrêté de scission pris contre le duc

d'Aiguillon (7 septembre).

Les héros de cette aventure n'avaient pas tort de trembler. Il

ne parut pas possible de laisser impunie leur flagrante désobéis-

sance, et MM. de Montreuil et de Kersalaun, auxquels on adjoi-

gnit M. de la Gascherie, regardé à Versailles comme le principal

meneur de toute l'intrigue, à cause de son inimitié personnelle

contre d'Aiguillon, reçurent le 12 septembre l'ordre de se rendre

à Versailles, où ils trouvèrent des lettres de cachet leur enjoi-

gnant de partir pour Sens et d'y rester jusqu'à nouvel ordre.

Mais il était visible que le ministère n'avait recours à ces rigueurs

qu'en tremblant. Le plus vif désir de M. de Laverdy était de

trouver quelque prétexte pour mettre un terme à leur punition,

dans la crainte ([uVlle ne mît en combustion, à la rentrée, tous

les Parlements du royaume, et il insinua à d'Aiguillon de deman-

der Lui-môme leur rappel2 . Comme le bruit public les accusait

de d'avoir agi que par inimitié contre le commandant, ce serait

un procédé ooble et généreux qui éteindrait tous les ressenti-

ments et réconcilierait tous les cœurs; d'ailleurs, ajoutait le

ministre, qui était pour la magistrature le plus compromettant

amis, el sous la plume duquel reviennent à chaque instant

1. Rapports do 3 septembre el j"iir- Boivants (II. 630).

Mr.' du 10 septembre (ibid.)-
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des aveux dépouillés d'artifice sur les motifs peu élevés qui la

faisaient agir, on serait toujours forcé de les rendre à la rentrée,

parce que le Parlement de Rennes finirait par se porter à des

folies pour les ravoir, et que M. Lambert, accusé par M. de la

Gascherie de mauvaise foi, mettrait celui de Paris en feu pour se

disculper...

Cette nouvelle preuve de faiblesse n'apprit certainement rien

à d'Aiguillon, qui en avait déjà fait l'expérience, mais elle lui

donna singulièrement à réfléchir à la veille d'une session d'États

que les fautes déjà commises, celles qu'il était facile de prévoir

encore, et les exigences fiscales du gouvernement devaient certai-

nement rendre particulièrement redoutable. Forcé, par les vives

instances qui lui étaient sans cesse renouvelées, de conserver ces

fonctions périlleuses dont il eût souhaité être débarrassé, il crut

nécessaire de s'adresser au roi lui-même et de lui demander une

enquête solennelle sur son administration en Bretagne, et il écri-

vit à Louis XV la lettre suivante (15 septembre) ' :

« Sire, votre Parlement de Bretagne, excité et animé par les

ennemis de votre autorité, qu'on attaque partout aujourd'hui, et

que je défendrai jusqu'à mon dernier soupir, vient de publier les

fausses accusations qu'il a osé porter contre moi à V. M. et de

les renouveler avec plus de violence que jamais dans des objets

de nouvelles remontrances qu'il a arrêté de lui présenter, malgré

les défenses expresses et réitérées qu'Elle lui a faites de parler

d'une affaire qui ne la regarde point. Si les plaintes qu'il fait de

mon administration étaient vraies, je devrais payer de ma tête

l'abus que j'aurais fait de l'autorité qu'Elle a daigné me confier,

mais si je n'ai employé cette autorité que pour le bien de son ser-

vice et l'avantage des peuples de cette province, comme je l'ai

prouvé d'avance à V. M. et à son conseil, et comme je puis

encore le démontrer plus positivement aujourd'hui, je suis fondé

à me plaindre des imputations calomnieuses de votre Parlement

et à supplier V. M. d'en faire une justice éclatante. Si... Elle

avait quelque doute sur la sagesse et l'exactitude de ma conduite,

j'ose lui demander avec les plus vives et les plus respectueuses

instances d'envoyer en Bretagne un membre de son conseil pour

l'examiner dans le plus grand détail, sur tous les points, et lui

en rendre compte. Quelque humiliant que puisse être un pareil

l. H. 630.
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examen..., je m'y soumettrai avec joie, bien convaincu que le

iltal lui fera connaître que je ne suis point indigne de la pro-

tection qu'Elle a daigné me promettre lorsqu'Elle m'a ordonné

de aie rendre en Bretagne, et que ma fermeté inébranlable pour

le maintien de son autorité est le seul motif des indécents procé-

dés du Parlement à mon égard... » Et il écrivit le même jour à

son protecteur attitré le dauphin une lettre conçue presque dans

les mêmes termes.

La réponse du roi fut bienveillante, mais quelque peu évasive :

Mon cousin, lui disait le monarque, je ne suis pas surpris que

vous ayez eu toutes les plus jolies femmes à la vivacité et à la

ténacité que vous apportez à tout ce que vous désirez. Oh! que

n'ai-je été comme cela toujours ! Je suis content de vous, je vous

L'ai dit et vous le répète; mais votre style ampoulé et plein de. ..'

ne me fera pas changer : servez-moi avec probité, vigilance,

exactitude, zèle, et comptez avec cela sûrement sur mon appui.

Le membre de mon conseil que je pourrais vous envoyer en serait

le chef. S'il était plus jeune et moins timide, il irait, mais dans

tout autre vue que les vôtres. » Celle du dauphin, conçue en

termes plus satisfaisants, n'était pas beaucoup plus rassurante :

... Je ne vois encore rien de bien disposé à vous répondre sur

ce ton, et tout ce que je puis vous dire, c'est que les accusations

énoncées dans les remontrances dans des termes obscurs sont si

atroces, si éloignées de la vérité que, quelque désir que la faction

parlementaire ait de vous attaquer, je ne puis croire qu'ils osent

en venir jusque-là. Pour ce moment-ci, permettez-moi de me
réjouir de voir encore, pendant cette tenue, les affaires du roi

entre vos mains. J'espère qu'enfin vous surmonterez tout ce que le

malheureux espril qui règ ne vous suscite de difficultés; nos inté-

rêt- sont si unis que vous souhaiter du succès c'est nous en

souhaiter à aous-mêmes; mais ce motif n'est pas le seul : vous

savez combien je m'intéresse personnellement à ce qui vous

tje vous prie d'en être aussi convaincu que de ma par-

faite estim<

Ainsi, de la pari du dauphin, un bon vouloir absolu, mais

impuissant : de celle du roi, de banales protestations de satisfac-

tion qu'il ne fallait pas s'attendre à voir suivies d'effet; un minis-

tère divise el irrésolu, dupe ou complice des parlementaires,

1. In esl un mol fflnrr.
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tremblant sans cesse devant eux; la calomnie sûre de l'impunité

et bénéficiant déjà de la faveur de l'opinion publique, séduite ou

subjuguée; voilà dans quelles conditions se trouvait d'Aiguillon,

à la veille d'une session d'Etats qu'on avait tout fait pour rendre

extrêmement difficile, et où l'intrigue nouée nour le perdre allait

trouver de puissants moyens d'action.

Tels furent les événements qui, au ^témoignage de M. de la

Chalotais lui-même, furent le principe de tous les troubles de la

province, de la mauvaise querelle que le Parlement allait susci-

ter en défendant la perception des sols pour livre après l'avoir

permise, de la démission du Parlement qui en fut la conséquence,

du procès de M. de la Chalotais, de celui du duc d'Aiguillon et

de la longue agitation que « l'affaire de Bretagne » entraîna. Le
duc d'Aiguillon a passé, sur la foi des Mémoires de M. de la Cha-
lotais, pour avoir été, par dépit, par vengeance, et par servilité

envers les Jésuites, le moteur de toute l'intrigue. Le récit qu'on

vient de lire laissera, croyons-nous, dans tout esprit impartial,

une impression différente. Ce fut au moment du triomphe du parti

parlementaire à Versailles (donc lorsqu'une campagne contre la

magistrature et ses chefs ne présentait aucune chance de succès)

que l'affaire s'engagea : ce fut alors que le Parlement de Rennes,

subissant l'influence de quelques meneurs qui haïssaient le com-
mandant, lui lança sa déclaration de guerre, qui tout d'abord

ne fut pas relevée; ce fut ce même Parlement qui revint avec

persistance à la charge et mit tout en œuvre pour faire naître

une de ces querelles qui fatiguaient le roi et dont il ne se

débarrassait généralement qu'en sacrifiant les représentants de

son autorité; et ce fut le gouvernement qui, par sa pusillanimité

et son irrésolution, laissa grandir des germes de troubles dont la

gravité devait surpasser toutes ses craintes.

M. Marion.
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LE LIEU

DE LA RENCONTRE DES FRANCS ET DES WISIGOTHS

SUR LES BORDS DU CLAIN

en 507.

C'est en Poitou que les Francs, par leur victoire sur les Wisigoths,

donnèrent, en 507, le dernier coup à la civilisation antique. Vivant

depuis deux ou trois générations au milieu de la Gaule romanisée,

les Golhs de l'ouest avaient en effet hérité de tout ce qu'ils n'avaient

pas détruit, et maintenant, à demi dégrossis, ils se trouvaient être

chez nous les gardiens et les défenseurs de ce qui restait de l'ancien

monde.

On a'esl pas d'accord sur l'endroit qui fut le théâtre de cette

mémorable rencontre, à la suite de laquelle la Gaule devint la France.

• tu a successivement placé le champ de bataille à Givaux, ;i Nbuaillé,

a Chauvigny, à Voulon, à Ghampagné-Saint-Hilaire, à .Mougon, à

Vouillé, etc., a Test, au sud et à Pouesl de Poitiers, de tous les côtés

en un mol, excepté au nord, où il aurait été pourtant naturel de le

chercher, puisque c'est la direction dans laquelle arrivait Glovis,

marchant sur Poitiers, occupé par son adversaire.

Nous allons commencer par donner tous les textes anciens qui se

rapportent à notre sujet. Gela fait, nous demanderons au lecteur de

les avoir toujours présents à l'esprit et de vouloir bien de temps à

autre porter les veux sur une carie, soit pendant que nous discute-

rons l'opinion la pins généralement admise, soit quand nous expo-

rons notre propre manière de voir.

\ Ua \faxenlii, dans icta Sanctorum, die 26 junii, p. 172 :

l > tempore contigit al Franci cum Gothis conllictu liellieo adveni-

rent, praecedente eos Chlodoveo r I im autem monasterio propin-

quassenl in qao 8. Maxentius pastor habebatur egregius, el venissent

in viUam vocabalo Vocladam, instinctu diaboli cogitare cneperunt ut

idem monasterium debellare deberent...
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Gregorii Turonensis Uist. Francorum, II, xxxvn, éd. Arndt et

Kruscli, dans Scriplores rerum Merovingicarum, I, 1(M. — Gré-

goire de Tours, Hist. des Francs, publ. par Omonl, II, xxvn :

Chlodovechus..., commoto exercitu, Pectavus diregit. Ibi tune Ala-

ricus commorabatur. Sed quoniam pars bostium per territurium Toro-

nicum transiebat, pro reverentia beati Martini dédit edictum,ut nullus

de regione illa aliud quam herbarum alimenta aquamque praesumeret.

Quidam autem de exercitu, invento cujusdam pauperis fenum, ait :

« Nonne rex herba tantum praesumi mandavit, nihil aliud? Et hoc,

inquit, herba est. Non enim erimus transgressores praecepti ejus si

eam praesumimus. » Cumque vim faciens pauperi faenum virtute

tulisset, factum pervenit ad regem. Quem dicto citius gladio peremp-

tum, ait : « Et ubi erit spes victuriae, si beato Martino offendimus? j

Satisque fuit exercitu nihil ulterius ab bac regione praesumere. Ipse

vero rox direxit nuntios ad beati basilecam. (Suit le récit du présage de

la victoire.) Porro ille, cum ad fluvium Vincennam cum exercitu adve-

nisset, in quo loco eum transire deberet, paenitus ignorabat. Intumue-

rat enim ab inundatione pluviarum. Cumque illa nocte Dominum
dipraecatus fuisset, ut ei vadum quo transire possit dignaretur osten-

dere, mane facto cerva mirae magnitudinis ante eos nutu Dei flumine

ingreditur, illaque vadante, populos quo transire possit agnovit. Veniente

autem régi apud Pectavus, dum in tenturiis commoraret, pharus ignea,

de basileca sancti Hilarii egressa, visa est ei tamquam super se advenire.

[Suit le récit du miracle de saint Maixent.)

Interea Chlodovechus rex cum Alarico régi Gothorum in campo
Vogladensi (alias Vocladensi, Vocladense) decimo ab urbe Pectava

milario convenit Migravit autem post Vogladensem [alias Yocla-

densem) bellum anno quinto (xxxn).

Fredegarii Chronica, II, lviii, III, xxiv, xxvm, éd. Kmsch, dans

Script, rerum Merov., II :

Chlodoveus adversus Alaricum arma commovit, quem in campania

Vogladensem decimo ab urbe Pectava miliario interfecit. — Obiit post

Voglensim bellum anno 5.

Gesta regum Francorum, xvn, éd. Krusch, dans Script, rerum

Merov., II :

Commovit Rex (Chlodoveus) cunctum exercitum suum, populo (alias

populum, populusque, populumque) Francorum Pectavis dirigit; ibi

enim tune Alaricus, rex Gothorum, commorabatur. Multa pars bostium

per terreturium Toronicum transiebat. Precepit autem rex pro reve-

rentia sancti Martini nihil aliud nisi herbam présumèrent ad eorum
equos sustentandum. Direxit itaque nuncios rex ad beati Martini basi-

licam cum muneribus et equo suo velocissimo... Cum venisset autein

rex ad fluvium Vincenna cum exercitu suo, in quo loco eum vadare
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ret, non Lnveniebat; inundaverat enim a multitudine pluviarum.

Doprecatusque Dominum, ut ei vadum ostenderet, nocte illa fuit.

Mane autem facto, cervia... vadum ostendit, illaque vadante, populus-

que sequens vadavit... Ghlodoveus autem rex cum Alarico rege Gotho-

nmi in campo Vogladinse (alias Voglatlinse, Vocladinense, Voclan-

dinse, Vocladiense) super iluvium Glinno miliano decimo ab urbe

I'ectava convenit; illisque inter compugnantibus Gotbi cum rege suo

niiiiis conloesi terga verterunt.

I ita Remigii, auctore Hincmaro, dans Duchesne, Historiae Fran-

corum Scriptores, I. 529; — Acla Sanctorum, die prima octobris;

— Script, rerum \ferov., III :

Cum Alarico... in campo Mogotense [alias Moglotinse), super fluvium

Glinno, miiiario decimo ab urbe Pictavis bellum conseruit.

Dans celle reproduction des sources, nous n'avons pas compris

l'historien byzantin Procope. Il s'est particulièrement occupé des

Goths et a vécu au temps même des événements-, mais il a composé

son livre loin du théâtre de la guerre et, dans son ignorance de la

géographie de l'Occident, il va jusqu'à confondre Poitiers avec Car-

cassonne.

Les chroniques wisigothiques fournissent des renseignements sur

l'ensemble des faits qui ont précédé ou suivi la guerre, mais n'en

donnent aucun sur la marche des armée-. Une seule mentionne l'en-

droit où se produisit le choc et l'appelle Boglodoreta', nom de lieu

qui reste à identifier, à moins, ce qui parait probable, qu'il ne soit

une altération de Vocladum.

La Vie de sainl Maixent, écrite au temps de Ghildebert, c'est-à-dire

par quelqu'un que l'on pourrait presque considérer comme contem-

porain, nous fait connaître le nom de l'endroit ou s'est livrée la

Lille, mais rien de plus.

Grégoire de Tours, qui appartient déjà à une autre génération,

a emprunté diverses parties de son récit à des sources antérieures 2
,

el il nous offre de plus une garantie particulière : il a vécu dans le

voisinage des lieux où l'événemenl s'est passé; il les connaît. Ses

renseignements sont précis ; le seul embarras qu'ils causent aujour-

d'hui et dont on ne saurait se prendre à lui, c'est que le nom qu'il

donne au champ de bataille ne se retrouve plus. Telle- quelles cepen-

danl ses indications suffisent pour nous conduire à l'endroit où Ma-
rie perdit la moitié de 3on royaume el la vie.

I. //' dt l> Childerich et de Chlodovech, par \V. Junybans, trad.

pu Gabriel Mon,,,!, p. g] ,i \\n

' - // de Ohlodovech, trad. par Uonod, p. 154.
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Le récit de Grégoire est la source où ont puisé les chroniqueurs

des siècles suivants. Ils le reproduisent avec de simples variantes de

forme. L'un d'eux cependant, l'auteur des Gesta ou Liber historiae,

y ajoute un détail géographique très précis, qui nous interdit de

chercher le lieu de la rencontre ailleurs que là où Grégoire l'avait

déjà placé et |qui prouve que lui-même connaissait les lieux dont il

parle ou avait à sa disposition un document que nous n'avons plus.

Hincmar, qui, longtemps après, a emprunté en gros son récit aux

Gesta, donne cependant un nom différent au champ de bataille, tout

en lui assignant exactement la même situation. Malheureusement, ce

nom lui-même varie sensiblement suivant les copies : dans l'une

c'est campus Mogotensis, dans Pautre c'est campus Moglotensis.

Cette dernière forme, si elle était seule et en y mettant de la bonne

volonté, pourrait être prise pour une mauvaise lecture de Vogladen-

sis; mais ce serait, à notre avis, aller un peu loin que de voir dans

Mogotensis une simple variante de Vogladensis. Et si c'est réelle-

ment là le vocable qu'a employé Hincmar, il y aurait lieu de recher-

cher à côté de Vocladum un autre endroit susceptible d'être identifié

avec le campus Mogotensis. Nous avons indiqué ailleurs un nom
ayant quelque rapport avec celui-là : Moussais-la-Bataille. Nous n'y

reviendrons pas ici, n'ayant aucun moyen de faire préalablement un

choix entre les deux versions des copies d'Hincmar et n'ayant pas

non plus besoin du témoignage de cet auteur pour fixer le lieu de la

rencontre.

Complétons cette bibliographie des sources par celle des monogra-

phies qui, depuis un siècle et demi, ont été consacrées à l'événement

de 507 et par l'indication de quelques ouvrages plus généraux dont

les auteurs ont émis sur la question une opinion plus ou moins

motivée.

Le P. Routli, Observations sur le Campus Vocladensis, à la suite de

Recherches sur la manière d'inhumer des anciens. Poitiers, 1738. —
Lebeui", Dissertation touchant la situation du Campus Vocladensis, dans

Dissertations sur l'hist. de Paris. Paris, 1739, 1, 304. — Affiches du Poitou,

oct. 1774. — Dufour, De l'ancien Poitou. Poitiers, 1826. — Mesnard,

d'après de Beauregard, Dissertation sur le Campus Vocladensis. dans

Mém. de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest, année 1836. — Saint-Hy|H>-

lite, Notice sur la bataille de Voulon, dans Mém. des Antiquaires de

l'Ouest, 1844, extraite du Spectateur militaire. — La Fontenelle de

Vaudoré, Notice sur le monastère de Saint-Maixent, à la suite de Jour-

nal de Leriche. Poitiers, 1846. — L'abbé Pourtault, le Champ de

bataille de Clovis contre Alaric est-il à Vouillé? Est-il à Voulon? Poi-

tiers, 1873. — A. -F. Lièvre, Du lieu où Clovis défit Alaric, dans Bulle-

tin de la Soc. acad. de Poitiers, 1873. — Longnon, Géographie de la



94 MÉLANGES ET DOCUMENTS.

Gaule au VIe siècle. Paris, 1878. — Lévesque, le « Campus Vocladensis, »

dissertation sur le champ de bataille de 507. Niort, 1880. — Rédet, Dic-

tionnaire topographique de la Vienne. Paris, 1881. — D. Chamard, la

Victoire de Clovis en Poitou, dans Revue des Questions historiques,

t. XXXIII. Paris, 1883, p. 5 et 621. — A. Richard, les Légendes de saint

Maizent et la victoire de Clovis en Poitou, dans Revue des Questions his-

.
!> s, t. XXXIII, p. 609. — A. Richard, la Rataille de Vouillé, dans

de la Faculté des lettres de Poitiers, 1888, p. 62. — Kurth, Clovis.

irs, 1896.

Des textes que nous avons mis sous les yeux du lecteur il résulte :

J° Que Clovis, ayant résolu de faire la guerre aux Wisigolhs, se

dirige sur Poitiers, où se trouve Alaric, traverse une partie de la

Touraine, sans passer par Tours, et franchit la Vienne à gué;

2° Qua son approche Alaric sort de Poitiers et se porte à la ren-

contre des Francs;

3 ' Que les deux armées s'abordent à dix milles de Poitiers, près

du Clain, dans un endroit appelé Vocladum par la Vie de saint

Maixent, campus Vocladensis par Grégoire et les autres chroniqueurs.

Tout ce qu'on ajoutera aces conditions ne sera qu'hypothèse, et

hypothèse pour le moins inutile s'il se trouve que les données four-

nies par les textes sont suffisantes pour résoudre le problème proposé.

Lorsque, au xvi
e

siècle, on se mit à écrire notre histoire en fran-

çais, on ne chercha pas tout d'abord ou on ne trouva plus la localité

désignée en latin par le nom de Vocladum, et dès lors commença la

des suppositions arbitraires, dans lesquelles tantôt l'un, tantôt

l'autre «les éléments de la question était négligé, quand ils n'étaient

pas tous faussés. .Iran Bouchel, par exemple, songea à Givaux,

parce qu'il \ a là beaucoup de sarcophages. Presque tous les auteurs

locaux demandèrent à la tradition le souvenir du gué où la biche

merveilleuse avail montré un passage à Clovis; on en trouva un,

puis deux, puis trois. Nicole Gilles, qui le premier risqua une iden-

LiOcation philologique du campus Vocladensis, imagina le substantif

• Sagladiense ou Vocladence » el affirma que c'était « Nouaillcs, »

apparemment Nouaillé, qu'il place près du i.lain. Personne avant le

i\ n siècle ne pensa à Vouillé
;
mais depuis que ce nom a été mis en

avant, il a fait fortune; grâce à L'importance fie l'événement qu'il

rappelle, il esl maintenant du ibre fie ceux qu'il faut -avoir pour

mirdans dos écoles le plus élémentaire de tous les brevets. Voici,

d'après l'opinion La plus communément reçue, comment il se ratta-

cherai! au vocable latin : \ ocladum serait (l'\<'nuVocladeou Voglade,

|uii- Voglai, \ ouglé el enfin Vouillé.

Nui,- pourrions accorder cette dérivation sans que pour cela le
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problème fût résolu; car la question n'est pas là tout entière. Remar-

quons cependant que cette identification de Vouillé et de Vocladum

se heurte à deux difficultés. La première c'est que toutes les formes

intermédiaires sont supposées; ce sont des restitutions théoriques.

La seconde c'est que celte filiation de noms, dont aucun ne saurait

justifier par titres qu'il a réellement existé à un moment donné, laisse

de côté un certain Volliacus ou Volliacum, qui, lui, est bien Vouillé

et possède des chartes pour le prouver. Dès le siècle dernier, le

P. Routh avait fait observer que dans les documents anciens cette

localité est appelée Volliacum et, par suite, il doutait qu'elle eût

jamais été Vocladum. Ces pièces, il ne les citait ni ne les discutait, et

peu de gens alors ou depuis avaient fait attention à sa remarque. Un
savant de nos jours, M. Longnon, a compris qu'il y avait là un dan-

ger latent pour Vouillé et, avant même que ces documents aient été

publiés, il a essayé de le conjurer en les discutant. D'après lui,

« ces chartes ne sont certainement pas antérieures au xne
siècle, date

à laquelle les scribes forgeaient des noms par analogie. A notre avis,

dit-il, il n'y a pas lieu de tenir compte ici des formes postérieures à

l'an \ 4 00, et l'on doit seulement examiner si Vocladis* a pu donner

en français Vouillé; » or, ajoute-t-il, « cette question ne semble pou-

voir être résolue que par l'affirmative, puisque Va long accentué de

Vocladis, placé devant une consonne simple, a nécessairement pro-

duit é français, tandis que le groupe cl-gl donnait une mouillure

représentée dans la notation de la langue vulgaire par le groupe M;
de là Voillé, ancienne forme du nom de Vouillé. »

Nous ne contesterons pas à un des maîtres de la science la valeur

théorique de ces considérations; mais nous estimons qu'on n'en

saurait accepter la conclusion que dans deux cas : celui où Vouillé

satisferait aux autres conditions du problème et celui où il n'existe-

rait pas une explication plus simple du nom même de cette localité.

Rédet, dans son Dictionnaire topographique de la Vienne, cite

une dizaine de textes du moyen âge où Vouillé est nommé : Volhé,

Voilhé, 1383; Vouilhé, 4375; Voulhé, 1370; Voillé, -1298; Volia-

cum, 1200; Voilliacus, 4252; Voyllé, 4 250; Vollec, 1234 ; Volliacus

ou Volliacum [in Volliaco), vers 4 095. Aucune de ces formes ne

nous rapproche de Vocladum, et les latines nous en éloignent même
tout à fait, en faisant apparaître, au lieu de la désinence, cladum,

1. « Nous écrivons Vocladis, dit M. Longnon, p. 577, parce que la termi-

naison de ce nom est indiquée par un contemporain, l'auteur de la Vie de saint

Maixent. » C'est là une erreur; la Vie de saint Maixenl porte Vocladum et non

Vocladem, et la Vie du saint qui seule contient ce renseignement précieux n'est

pas celle à laquelle renvoie la Géographie de la Gaule, p. 582, mais celle qui

se trouve dans les Acta Sanctorum.
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un des suffixes gallo-romains acus ou acum. Prétendre que des

clercs du moyen âge, ayant à mettre en latin le nom de Vouillé, ont

forgé cette forme Volliacus, ce serait admettre qu'ils étaient aussi

dépourvus que nous de chartes antérieures pouvant les renseigner.

Or, les documents qui nous restent, à l'exception de celui de 4252,

proviennent du trésor du chapitre de Sainte- Radegonde de Poitiers-,

est-il supposahle que cette importante communauté, qui, soit dit en

passant, prétendait tenir de la libéralité des Mérovingiens sa terre de

Vouillé, n'ait jamais eu dans ses archives de chartes relatives à ce

domaine avant celle de -1095 ou environ, la plus ancienne que nous

ayons aujourd'hui? Ce qui est probable, au contraire, c'est que ce

vocable Volliacus s'était transmis traditionnellement et de charte

en charte.

\ olliacus n'a pas été imaginé par un clerc qui aurait ignoré Vocla-

dum, il est lui-même le nom primitif. Du suffixe acus est venue natu-

rellement et directement la finale è : de Volliacus on a fait Vouillé,

comme de ïioliacus, mentionné en 889, on a, non loin de là, fait

Rouillé. Nos voisins de la Charente ont mieux que nous gardé le sou-

venir de cette ancienne terminaison : de Jio/iacus, Floriacus, Vol-

liacus, ils ont fait Rouillac, Fleurac, Vouillac, tandis que chez nous

mêmes formes primitives ont produit Rouillé, Fleuré, Vouillé.

Vouillé, qui ue parait point avoir été Vocladum, ne répond pas

iikii plus à une autre exigence du problème. Vocladum était sur le

Clain; Vouillé est sur l'Auzance, à une quinzaine de kilomètres du

Clain. On a longuement disserté sur cette condition topographique

sans réussir à taire que cela ne soit ainsi. L'auteur de la Géographie

de la Gaule au I / siècle reconnaît qu'il y a là une difficulté et il

porté a L'expliquer par nue erreur. Vouillé, dit-il, est sur les

bi.nl- de l'Auzance, qui verse ses eaux dans le Clain et « qu'un

uager voyageanl en Poitou pourrait prendre de la sorte pour la

partie supérieure du fluvius Clinnus. » V ce compte-là, et pour ce

voyageur, Poitiers lui-même ne 9erait plus sur le Clain.

C'esl surtout cette situation de Vouillé qui, des le siècle dernier,

lit douter de ses titres. Un se mit alors à chercher sur les bords du

Clain un endroit dont le nom eût, lui aussi, quelque ressemblance

c \ iichiiiiiiH
. el mi découvril Voulon, a cinq nu -i\ lieues au sud

de Poitiers, dans l'entonnoir nu la Dive ci la Itouleur confondent

leurs eaux avec celles du Clain. Aujourd'hui, bien que Henri Martin

rit.- bien faible, Burtoul en pareille matière s'y soit rallié, la

cause de Vouion parait perdue Bans appel, et nous ne voyons aucune

utilité à revenir sur la discussion a laquelle nous l'avons soumise

au temps OÙ elle étail en faveur, il \ a un quart de siècle.
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Vouillé, qui n'est pas sur le Glain, et qui ne saurait justifier qu'il

se soit jamais appelé Vocladum, peut du moins soutenir qu'il se

trouve, par rapport à Poitiers, à la distance exigée par les textes.

Mais cet argument ne saurait être isolé des autres conditions à rem-
plir, et il perd sa valeur s'il est en opposition avec elles. On nous

permettra d'ajouter qu'en s'en servant maladroitement on a infirmé

encore le peu de force qu'il pouvait avoir en lui-même. Grégoire dit :

decimo ab urbe milliario. Milliarium signifie borne milliaire, mais

par extension il a aussi parfois le sens de mille romain, et c'est dans

ce sens dérivé qu'il faut l'entendre pour que Vouillé se trouve decimo

milliario. Or, deux des tenants de Vouillé l'ont compris autrement.

L'un d'eux, M. Pourlault, bien convaincu que ce mot ne peut signi-

fier que milliaire, n'a pas hésité à y ajouter celui de lapide et nous

a de cette façon interdit de prendre milliarium dans le sens favo-

rable à sa thèse, celui de mille romain; il a altéré un texte sans

autre résultat que de gâter un argument. Les bornes, en effet, étaient,

chez nous, placées de lieue en lieue, et non de mille en mille-, or, la

lieue gauloise ayant 955 mètres de plus que le mille romain, on

arrive à cette conséquence que le dixième milliaire ne pouvait se

trouver qu'à plus de six milles, ou environ neuf kilomètres et demi,

au delà de Vouillé.

Un autre défenseur de Vouillé, M. Richard, aggravant cette méprise,

a prétendu nous indiquer la place précise que ce milliaire aurait

occupée. A lui aussi nous répéterons que nos bornes indiquent des

lieues, que la lieue gauloise et le mille romain ne sont pas des équi-

valents et que, à supposer qu'il y eût à Vouillé un milliaire, ce ne

pouvait être que le sixième, et non le dixième, à partir de Poitiers.

Nous verrons tout à l'heure ce qu'il faut penser, non plus de cette

borne et de sa position, mais de la chaussée même sur laquelle elle

aurait existé.

Vouillé est à dix milles romains de Poitiers, voilà ce qu'il fallait

dire, rien de plus; et nous nous serions contenté de donner acte de

celte coïncidence. Mais puisque l'occasion nous en est offerte, nous

ferons remarquer qu'en le prenant à la lettre sur ce point, nous

accordons peut-être à Grégoire plus de rigoureuse précision que lui-

même n'a prétendu en mettre dans son récit. L'évêque de Tours, qui

connaissait assurément bien les environs de sa ville épiscopale, nous

dit quelque part, en parlant de Montlouis, que cette localité est sexto

ab urbe milliario. Or, la distance de Tours à Montlouis est de onze

kilomètres, qui, divisés par six, donnent \ ,833 mètres, c'est-à-dire

350 mètres de plus que le mille romain et 600 mètres de moins

que la lieue gauloise. I/Auvergne, son pays d'origine, était avec la

Rev IIistor. LXVI. l° r fasc. 7
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Touraine celui que Grégoire connaissait le mieux. Il évalue de même
à six milles la dislance de Clermont au mo?iaslerium C/trononense,

où son oncle saint Gall embrassa l'état ecclésiastique, et que M. Lon-

gnon a identifié avec Gournon, situé à dix ou douze kilomètres du

chef-lieu, ce qui nous donne encore des unités supérieures au mille

et inférieures à la lime. Conclusion : Grégoire n'a pas chaîné les

routes dont il parle, et la précision pour nous doit consister à n'en

mettre que dans ce qui en comporte.

Tout ce qu'il importe de retenir de cette discussion concernant le

prétendu milliaire de Vouillé, c'est qu'en la soulevant on a implici-

temenl admis que la rencontre a eu lieu sur une des grandes chaus-

dont les Romains avaient doté la Gaule. Mais Vouillé n'est pas

sur une de ces voies, et celle qui en passe le plus près, — à environ

huit kilomètres, — vient de Nantes et d'Angers.

Ur, Glovis est parti du nord-est; comment se fait-il qu'au lieu de

le voir arriver par la voie de Paris nous le rencontrions ainsi au

Qord-ouest de Tuiliers, comme s'il venait de Nantes ou d'Angers?

Pri -que tous les partisans de Vouillé gardent a ce sujet le silence;

quatre seulement ont entrepris de nous l'expliquer, et à eux quatre ils

nous donnentà choisir entre cinq explications absolument différentes:

Le premier, .M. l'ourtault, inspecteur primaire, veut que les Francs

aient passé la Vienne vers Gbinon, après quoi on les trouve au lieu

convenu : Vouillé.

Le second, M. Richard, archiviste de la Vienne, a émis sur la

marche de Glovis deux opinions. En 1883, il le fait arriver de l'est,

vraisemblablement, dit-il, par la voie romaine d'Argenlon-, son

armée campe d'abord à l'orient de Poitiers, vers le Breuil-l'Abbesse;

puis, à un signal parti de la ville, elle va traverser le Glain à l'en-

droil où depuis fui bâti Saint-Benoît; de là elle continue à contour-

ner la cité, dans un faubourg de laquelle, entre-temps, Glovis va

- dévotions à Saint-Hilaire; elle remonte ensuite la Boivre,

>nge un peu pour éviter nue forêt impénétrable, passe l'Auzance

i Vouillé el revienl enfin par la chaussée de Nantes vers Géneret, où
l'on suppose que se trouvait le roi îles Wisigoths. En 1888, M. Ri-

chard, contrairemenl à cette première thèse, dont il nedil plus mol,

soutient que les Francs ont longé la Loire jusqu'à cinquante kilo-

mètres en aval de Tours pour la franchir à Gandes, au poinl même
oil la Vienne, el de là les ramène vers Vouillé par une

i lire qui vienl je souder à celle de Nantes à Poitiers.

ni.iiii, H. Ghamard, admet que Glovis passa la

Vienne au nord de Poitiers et considère comme certain qu'il occupa.

il la bataille, mais n bien convaincu que le com-
i .i Vouillé.
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Le quatrième et dernier qui ait essayé do nous expliquer la marche

de Glovis est M. Kurth, professeur à l'Université de Liège. D'après

lui, les Francs traversèrent la Loire à Àmboise, d'où ils gagnèrent

les bords de la Vienne; ensuite, « quittant, dit-il, la vallée de la

Vienne à partir du confluent du Clain, en amont de Ghâtellerault,

on remonta allègrement cette dernière rivière, au bout de laquelle on

devait rencontrer Poitiers. » Admettons sur parole l'allégresse des

Barbares; mais par respect pour la géographie, généralement moins

accommodante que l'histoire, ne parlons pas ici du « bout » de la

rivière : ce serait rogner le Glain de cent kilomètres ou transporter

le chef-lieu du déparlement de la Vienne à la Chapelle-Beauclain,

dans celui de la Charente. A part cette légère incorrection, la marche
de l'envahisseur est logique et ne heurte en rien les textes. Mais si

les Francs arrivent de ce côté, c'est-à-dire par la chaussée romaine

qui, venant du nord, longe la rive droite du Glain, on s'explique

d'autant moins que Fauteur place la rencontre à Vouillé. M. Kurth
nous décontenance même tout à fait lorsque, appelant en témoignage

sur ce point notre plus ancien chroniqueur, il ajoute : « Le lieu précis

de l'engagement doit être cherche, selon Grégoire de Tours, à quinze

kilomètres de Poitiers, des deux côtés de la chaussée romaine qui de

cette ville allait à Nantes et à l'Océan. » On reste enfin tout à fait

désarmé devant cette autre affirmation que le camp gaulois de Géne-

ret, sur lWuzance, occupé, d'après lui, par Alaric, « commandait le

chemin par lequel devait arriver Glovis. » Après tout, nous n'avons

peul-ètre pas le droit de nous étonner; M. Kurth nous avait averti :

« J'ai essayé plus d'une fois, dit-il dans sa préface, de suppléer à

l'insuffisance de mes documents par Felïort intense de l'esprit pour

arriver à l'intuition du passé. » Cette méthode, si c'en est une, l'a

mal servi dans son récit de la campagne de 507; mais comme les

produits de l'intuition ne sont point des documents que l'on puisse

traiter à l'égal des textes, nous ne nous attarderons pas à relever les

cas où, en effet, l'imagination, guidant sa plume, a suppléé aux

témoignages écrits.

On voudra bien aussi nous excuser, n'étant pas militaire, de ne

pas nous engager dans la discussion des questions de pure stratégie

que soulèvent les divers plans de campagne allribués aux deux chefs

et particulièrement a Glovis, plans qui non seulement diffèrent tous

entre eux, mais dont quatre sur cinq n'ont rien de commun non
plus avec l'itinéraire que suivrait un voyageur ordinaire allant de

Paris à Poitiers. Nous nous contenterons de faire remarquer que

tout ce qu'on nous dit à ce sujet, parfois d'une fanai bien confuse,

parfois au contraire avec les détails les plus circonstanciés, n'est

qu'hypothèse, ne repose sur aucun texte et découle seulement de
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celle opinion préconçue que Vouillé est Vocladum. Vocladum, c'est

Vouillé, voilà tout ce qu'ont de commun entre elles ces thèses

variées et opposées. Il fallait dès lors, n'importe par où et comment,

amener ;i Vouillé les deux armées. Or, nous savons maintenant ce

que vaut cette identification du Vouillé moderne avec le Vocladum

mérovingien, et dussions-nous ne pas retrouver Vocladum, Vouillé

nous parait d'ores et déjà hors de cause.

lieprenons maintenant la question avec les textes et une carte sous

les yeux.

xiohAf

Le roi 'les Francs ;i annoncé son intention de faire la guerre à

c.-iui il'
1 - Wisigoths, dont le royaume s'étend jusqu'à la Loire ei qui

se trouve maintenant à Poitiers'. Glovis, de son côté, a depuis peu

I. Citons i' i un exemple il»"- singulières déviations qn'a produites l'hypo-

.1.- Vouillé sur l'espril de ceux qui, après l'avoir trop facilement acceptée,

n oui pins m d'autre souci que de la démontrer. Grégoire iiii : Chlodorechu*
i \avut diregit; ii>i tune Alaricus commorabatvr. i n des tenants de Vocla-

dum Vouillé, et non le moindre, traduit : AJaric t posté auprès île Poitiers.. .
><

Uotu historiques, t. \\.\lii, p. 615). .\n|ir.s de Poitiers, cela

veut 'iin- i Céneret, proche de Vouillé. Non moins «'(range est l'idée d'invoquer
i l'appui 'I'- cette thèse le témoignage il'' l'rocope (Bull, de la Faculté îles

r, année 1888, p.
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transporté sa résidence de Soissons à Paris 1
. La guerre déclarée, il

a intérêt à aller vite et rien dans les textes, absolument rien, n'auto-

rise à supposer qu'il n'a pas pris le chemin le plus court. Or, le che-

min qui reliait la nouvelle capitale de Glovis à la capitale momen-
tanée d'Alaric, c'était la grande chaussée romaine dont le tracé s'est

imposé depuis, sans grands écarts, à la route royale du xvinc
siècle

et môme à la voie ferrée du xixe
. Les contrées peu accidentées qu'elle

traverse sont les plus fertiles de la France : la Beauce, la vallée de

la Loire et les plaines du Poitou, au delà desquelles le roi franc a
déjà porté ses regards sur l'Aquitaine. A raison de ses avantages, et

pour le malheur des provinces qu'elle parcourt, cette route a été de
tout temps la grande artère des invasions.

Que Glovis l'ait suivie jusqu'à Blois, ce n'est pas douteux. Mais,

arrivé dans cette ville, il pouvait, soit continuer par Tours, soit

prendre une voie secondaire plus courte, qui, par Loches, l'amenait

directement dans la vallée de la Vienne, où il retrouvait la chaussée
principale. A passer par Loches, il gagnait près d'une journée de
marche, raison suffisante, à supposer qu'il n'en eût pas d'autre, pour
éviter Tours. Il est certain en tout cas qu'il ne traversa pas cette

ville, puisqu'il y envoya des messagers avec des présents pour la

basilique du bienheureux Martin. Mais si l'armée laissa Tours à
l'écart, une partie n'en foula pas moins le territoire de la cité, pars
hostium per territorium Turonicum transiebat, et la suite du récit

de Grégoire montre que le roi en personne était à la tête de cette

division. Les Gesta prétendent que c'était là le gros de l'armée,

multa pars, et cela paraîtrait vraisemblable alors même que nous
n'aurions pas ce témoignage. En suivant la chaussée de Loches, Glo-

vis coupait tout le sud-est du diocèse de Tours, ce qui explique qu'il

ait tenu à se rendre saint Martin favorable.

A franchir la Loire à Blois, il y avait sans doute un autre avan-
tage, celui d'opérer le passage loin de l'ennemi et dans un pays peut-

être soumis déjà sur les deux rives 2
.

A quatre cents mètres avant d'arriver à la Vienne, la voie de
Loches rejoint celle qui vient de Tours, à laquelle elle imprime, pour
traverser la vallée, sa propre direction, et les deux chaussées con-
fondues abordent la rivière en face de Genou, un peu en amont du
confluent du Glain. Clovis n'a pas eu à longer la Vienne; il a suivi

le chemin ordinaire, et il la rencontre au point môme où il avait

résolu de la passer, cum ad fluvium Vincennam advenisset; mais il

1. Hist. de Childerich et de Chlodovech, par Junghans, trad. par G Monod
p. 87.

2. M. Longnon, Atlas hist. de la France, pi. IN (Gaule en 506), étend, en
effet, de ce côté les possessions des Francs jusqu'au Cher.
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la trouve grossie par les pluies et ne sait où la franchir. Dans la nuit

il prie et au matin, mane, une biche, en passant l'eau sans avoir à

nager, lui fait connaître un gué.

La Vienne à Genon, où Glovis se trouve ainsi arrêté, paraît

aujourd'hui, même en temps ordinaire, une assez grosse rivière.

Cela tient au barrage établi à Châlelleraull pour la manufacture

d'armes et qui fait remonter le niveau de l'eau jusqu'au-dessus de

Genou. Mais avant cet obstacle à son écoulement naturel la Vienne

était guéable à peu près partout au-dessus du confluent du Clain, et

-que en toute saison. Les vieux chasseurs du pays se rappellent

le temps où, en général, la rivière ne les gênait guère pour suivre

une compagnie de perdreaux d'une rive sur l'autre. Si Glovis n'a pas

pu la franchir à Genon, c'est-à-dire à l'aboutissement même de la

chaussée, ou à un gué voisin, il n'a pas eu à la remonter plus de

quatre kilomètres et a pu la passer à Chilré. C'est la seule fois que

nous le voyons quitter l'ancienne voie et celte insignifiante déviation,

dont Grégoire nous a fait connaître le motif, s'explique tout naturel-

lement.

I,;i Vienne franchie, les Francs, en une demi-heure de marche,

ont pu rejoindre la chaussée romaine, qui maintenant longe la vallée

du Clain en se tenant toujours sur le plateau. Nous allons pour le

moment les laisser sur ces hauteurs, d'où ils peuvent déjà aperce-

voir Poitiers.

Pendant ce temps, que faisaient les Wisigoths?

Un officier supérieur, M. Sainl-Ilypolile, qui a écrit une notice

sur la bataille de 507 ri qui estime comme nous que Glovis, venant

de Paris, a dû arriver à Genon, fait celte observation : « Alaric aurait

iln couvrir Poitiers en défendanl le passage de la Creuse ou au moins

celui «If la Vienne; il devait se porter à Genon. » Nous allons voir

que c'est bien, en effet, ce qu'il fit, et que le reproche porte absolu-

ni. a faux. .Mai-, manifestement étrangère la critique des textes,

autant qu'il est compétent en matière de stratégie, .M. Sninl-IIypolilc

a admis de confiance l'opinion, alors en faveur, <pie Vocladum était

Voulon; il n'a su m' défendre ni contre les prétendues traditions, ni

contre I'-- étymologies imaginaires el il a fait comme il a pu pour

amener les deux adversaires, sinon a Voulon, du moins dans les

enviroi id de Poitiers. Il esl piquant et d'autant plus rcmar-

quable de voir qu'en envisageanl la situation théoriquement, il va

droit a la solution ri que c'est après avoir touché cette solution qu'il

ire a la suite d'érudits du cru, <|ui faisaient de Voulon non scu-

lemenl Vocladum, mais par surcroît Vallis Cladis, « la vallée de

la défaite, » et de Champagne « le cbamp de bataille, » Campus
pugruu

.
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Alaric s'est bien porté à la rencontre des Francs, comme il le

devait, et naturellement il a marché dans la direction de Cenon par

où il les attendait-, mais il les a rencontrés avant d'arriver à la

Vienne. Clovis l'avait passée le matin et c'est entre Poitiers et Cenon
que le choc eut lieu. Il nous reste à préciser.

Les deux armées se sont rencontrées à dix milles de Poitiers, ou
au dixième milliairc, decimo milliario. S'il s'agit de milles romains,

les dix nous portent au delà de Dissais, mais pas tout à fait jusqu'à

Saint-Cyr; si, par decimo milliario, on veut, au contraire, entendre

la dixième borne, c'est-à-dire dix lieues gauloises, comptées à

2,436 mètres, nous sommes conduits jusque près du Vieux-Poitiers,

et comme nous sommes ici sur une chaussée bien authentique et

bornée, nous ferons remarquer en passant que ce dixième milliaire,

si c'est lui que Grégoire a eu en vue, existe encore tout près de là,

dans le parc du château du Fou, où il a été transporté. C'est entre

ces limites extrêmes, le Vieux-Poitiers et Dissais, que l'action s'est

passée. Si entre la lieue et le mille on préfère accepter une éva-

luation intermédiaire, nécessairement arbitraire, mais probable,

comme celle dont nous avons parlé ci-dessus à propos de la distance

de Montlouis à Tours et de celle de Clermont à Cournon, nous arri-

verons à circonscrire le théâtre de la lutte entre Sainl-Cyr et Mous-
sais. Cette différence d'évaluation a, au surplus, fort peu d'impor-

tance; l'écart est minime, et comme il ne s'agit pas de déterminer

un point mathématique, nous accepterons l'interprétation que l'on

voudra.

La voie romaine dans cette partie de son parcours ne s'écarte nulle

part de plus d'un kilomètre et demi de la rivière et n'en est souvent

qu'à sept à huit cents mètres. C'est donc bien sur les bords du Clain,

super fluvium Clinno, que la bataille s'est livrée, et sur ce point,

pas plus que sur les autres, nous n'avons aucune complaisance à

demander aux textes, aucune torture à leur infliger.

Le théâtre de l'action est appelé Vocladum, campus Vocladensis.

Aucun nom dans le pays ne se rapproche de celui-là ni n'en dérive.

Est-ce une localité détruite? Nous ne le pensons pas; dans les

limites indiquées on n'en a pas signalé et nous n'y avons pas reconnu

le moindre vestige d'habitations antiques disparues. Le Vieux-Poi-

tiers, qui d'ailleurs est en dehors de ces limites, ne saurait être la

villa vocabulo Vocladum; son ancien nom est aujourd'hui connu :

c'était Briva.

Vocladum est un lieu qui a changé de nom. C'est le cas de presque

toutes les anciennes paroisses qui sont aujourd'hui sous le vocable

d'un saint. Lorsque, dans ces endroits-là, on a bâti une église, il y
avait déjà apparemment un centre de population, sans quoi elle
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n'aurait pas eu de raison d'être. Le nom du patron de la nouvelle

paroisse fut d'abord ajouté à celui de la localité; on a dit, par

exemple, Saint-Jouin d'Ansion, Saint-Glémentin de Segora, puis

ensuite tout simplement Saint-Jouin, Saint-Glémentin. Vocladum

doit de même porter aujourd'hui le nom d'un saint. Quel est-il?

A onze railles de Poitiers, c'est-à-dire à la distance indiquée par

les chroniqueurs, se trouve, entre la chaussée romaine et le Glain,

un petit bourg où, en agrandissant l'église, il y aune trentaine d'an-

nées, on reconnut un cimetière mérovingien et où antérieurement

• ni avait déjà découvert des monnaies gauloises; c'est Saint-Cyr.

Saint-Cyr esl donc incontestablement plus ancien que son nom

actuel. Quel est celui qu'il portait primitivement? Pour nous, étant

donnés la situation de cette bourgade et le fait qu'elle a changé de

nom, le doute ne nous paraît guère possible : Saint-Gyr, c'est

Vocladum.

Les témoignages que nous venons d'interpréter proviennent de

deux sources différentes, Grégoire et les Gesta; loin de se contredire

en quoi que ce soit, ils se complètent, et, parfaitement concordants

entre eux, ils deviennent au contraire, chacun en particulier et tous

deux ensemble, inexplicables dès qu'on attribue aux belligérants une

autre stratégie que celle qui a consisté pour Glovis à marcher tout

droit sur Poitiers, pour Alaric à aller tout droit à la rencontre de

Glovis.

Nous concluons :

La bataille de ";<)7 ne s'est pas livrée à Vouillé, Volliacus, près de

L'Auzance et sur la chaussée de Nantes; mais près du Glain, à dix ou

onze milles de Poitiers, sur la roule de Paris, dans un endroit appelé

alors Vocladum, qui pour nous est Saint-Cyr.

Et maintenant, qu'on appelle du nom que l'on voudra la bataille

de -ioT; dous n'espérons pas avoir raison auprès de tous d'une

erreur enseignée dans toutes nos écoles et que, depuis cent ans et

plus, chaque génération répète à celle qui la suit. .Vous nou- tien-

drons pour satisfail si les philologues, sur le domaine desquels

qous avons dû faire une incursion, reconnaissent que nous ne nous

y sommes pas égaré; si les militaires conviennent que nous n'avons

attribué ni aux Francs ni aux Wisigoths une stratégie de fantaisie;

,m ceux qui onl étudié les textes qous accordenl que nos con-

clusions remplissent et ae dépassent pas les conditions du problème

posé au commencement de cette étude.

A. -F. LrivaB.
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Publications de textes. — M. l'abbé U. Chevalier vient de faire

paraître la fin de son liepertorium hymnologicum (Louvain, Polen-

nis, J897, in-8°), auquel le recueil des Analecta Bollandiana avait

donné asile. Ce travail, aride et simple dictionnaire, rendra de très

grands services à l'histoire du moyen âge-, beaucoup de ces poésies

liturgiques sont fort anciennes, et dans bien des cas, quand il s'agit

d'un saint, elles renferment tout ce que nous savons de certain sur

lui. De plus, certains de ces morceaux sont loin d'être sans valeur,

et les attributions fantaisistes données par les anciens scribes indiquent

suffisamment en quelle estime on les tenait jadis. Il y a là toute une

mine à exploiter.

L'auteur de cet utile répertoire a en même temps entrepris la

publication d'une Bibliothèque liturgique; en quoi il a fait preuve de

courage-, ces études spéciales sont aujourd'hui trop négligées des

laïques qui s'occupent de l'histoire du moyen âge, et, depuis l'adop-

tion universelle en France du rite romain, elles paraissent sans inté-

rêt au clergé. Et pourtant de quel secours peuvent être ces vieux

textes pour tout médiéviste? On ne saurait parler des religions

antiques sans entrer dans des détails analogues; de même, pour

connaître le moyen âge, il est bon d'avoir une connaissance suffi-

sante des anciens cérémoniaux des églises de France. Le tome VI de

la nouvelle Bibliothèque liturgique (Paris, Picard, in-8°) est occupé

par deux ordinaires de l'église de Laon. On appelait de ce nom dans

l'ancienne Église des recueils indiquant pour chaque jour de Fannée

les offices et parties d'office à réciter, les cérémonies à faire; le nom

vient de ordo, ordo of/icii. Les deux textes imprimés par les soins

de l'abbé Chevalier datent, le premier du xn e siècle, — il parait

avoir été rédigé par les soins de Lisiard, doyen de la cathédrale de

Laon de \

\

55 à -H 68, — le second du xiir
5

,
et ce dernier a été com-

posé par ordre du doyen Adam de Courlandon (1 196-4223), théolo-

gien célèbre en son temps et dont on a quelques ouvrages importants.

Le premier recueil contient l'ordinaire du temps, le second l'ordi-

naire des saints. Le volume se termine par le texte de deux mystères
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liturgiques, emprantés aux manuscrits de Laon, les Prophètes du

Christ et l'Adoration des mages, l'un et l'autre fort curieux. Espé-

rons •
| ne ni le courage ni les collaborateurs ne manqueront à M. l'abbé

Chevalier pour la suite de cette très intéressante collection.

On connaissait depuis le xvn e siècle le recueil des miracles de

sainte Foy de Conques-, les ossements de cette jeune vierge, marty-

risée ,i Aj-'en au début du iv
e siècle, et longtemps conservés à Agen

même, lurent volés par un moine de Conques au cours du ixe

et transportés par lui dans l'abbaye rouergate; la translation était

un l'ail accompli dès l'an 883. Sainte Foy ne paraît pas avoir gardé

rancune du procédé quelque peu cavalier des moines de Conques,

et dans sa nouvelle demeure, comme auparavant à Agen, elle

i île sa présence par une foule de miracles plus surprenants les

uns que les autres. Bientôt Conques devient un lieu de pèlerinage

célèbre dans la France méridionale et dans les pays voisins; les

malades viennent en foule demander à la nouvelle patronne la gué-

rison de leurs maux-, on l'implore pour tous les fléaux, pour toutes

les misères, et ce concours de dévots est loin de déplaire aux habi-

tants de l'abbaye que leurs offrandes enrichissent. Au x e siècle,

pour honorer la sainte, on fabrique une statue en orfèvrerie encore

aujourd'hui existante et qui est un des monuments les plus curieux

de la ciselure au moyen âge. Cette statue, d'aspect hiératique et

assez effrayant, ne fait que redoubler la dévotion et aussi la terreur

des Qdèles, qui la respectent un peu à la façon d'une déesse antique,

capricieuse comme une femme, exauçanl volontiers les requêtes de

ses dévots, mais plus souvent encore obligeant les visiteurs à satis-

faire ses fantaisies et punissant sévèrement la moindre des irrévé-

rences ou les attentats commis contre les personnes ou les biens

moines de Conques. De là le caractère tout spécial de ce recueil de

miracles. Dans les deux premiers livres surtout, dus à la plume d'un

élève de Fulbert de Chartres, Bernard FÉcolâtre, on trouve peu de

ces miracles courants qui encombrent les productions hagiogra-

phiques du moyen âge, aortes de thèmes reproduits à satiété par les

écrivains. La plupart de ces récits, caractère miraculeux à part, rap-

portent des faits réels, el dans plus d'un cas, ce que Fauteur du

iècle appelle miracle peut s'expliquer tout naturellement. Le
toni constitue un recueil de premier ordre pour l'histoire politique

iciale du midi de la France au W siècle, pour un pays qui ue

non- ,i laissé que des chartes, tort utiles sans doute, mais ue don-

nant que des dates el >\r- nom- sans plus. Dès le wir siècle. Labbe

publié des fragments des miracles, d'autres avaient été donnés
par les Bollandistes au lome III d'ociobre; ils n'avaient point encore
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été l'objet d'une édition intégrale. M. l'abbé Douillet vient de com-

bler cette lacune 1
; il a pris pour base un précieux recueil de Schlc-

stadt, datant du début du xu e
siècle, qui provient du prieuré de Sainte-

Foy, fondé par des moines de Conques dans cette ville en 1094, et

représente probablement le recueil officiel des miracles, tel qu'il

existait à la maison mère. Ce recueil est divisé en quatre livres; les

deux premiers, dus à Bernard l'Écolâtre et dédiés par lui à Fulbert,

sont donc antérieurs à 4 027, les deux autres, un peu plus récents,

ont été rédigés à Conques même par un anonyme, moine de cette

maison. En appendice, Féditeur donne quelques autres miracles

empruntés à divers manuscrits de Conques, de Rome, de Chartres

et de Londres. Un tableau d'ensemble, qui termine l'introduction,

indique Tordre des chapitres de chaque livre dans les différentes

copies manuscrites, le codex de Schlestadt étant pris comme terme

de comparaison. Ce dernier, en général excellent, a servi de base

pour l'établissement du texte. Bernard FÉcolâtre éLait un écrivain

soigneux, amateur du mot rare et de l'expression recherchée; de là

une certaine obscurité et des passages difficiles à comprendre. La

suite est moins travaillée, mais encore déparée par de fausses élé-

gances, et souvent on a peine à trouver un sens satisfaisant aux

balbutiements du malheureux auteur. C'est du reste le défaut ordi-

naire du latin du moyen âge. Ces taches n'enlèvent rien à l'intérêt

du recueil; tous ceux qui veulent connaître l'état intellectuel de nos

ancêtres auront à recourir à ce volume dont l'intérêt est de tout

premier ordre.

Le P. Henri Denifle, en dépouillant les registres du Vatican du

xve siècle pour la préparation du Chartularium universitatis Pari-

simsis 2
, avait remarqué quantité de documents curieux sur Fétat

des églises françaises vers la fin de la guerre de Cent ans. La pensée

lui est venue de réunir les plus importantes de ces bulles et de ces

suppliques. Le premier volume du recueil vient d'être distribué par

l'auteur à ses amis, mais l'ouvrage ne sera mis en vente qu'après

l'achèvement du tome II. Le P. Denifle lui a donné le titre suivant,

que lui fournissaient les anciens auteurs du xv e siècle : la Désolation

des églises, monastères, hôpitaux en France vers le milieu du

XVe siècle. On aurait peine à exagérer la valeur historique de cette

publication. Tout le monde sait en général que la guerre de Cent ans,

les luttes civiles et le brigandage avaient ruiné le pays de France au

1. Paris, Picard, 1897, ia-8° (Collcclion de textes pour servir à renseigne-

ment de l'histoire).

2. Le tome IV de ce Carlulaire paraissait au moment môme où nous faisions

imprimer ces lignes.
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temps de Charles VIL On a cité bien des fois quelques lignes du

Journal d'un bourgeois de Paris, les doléances de l'Université ou

certaines lettres royales, mais on n'avait pas un recueil un peu riche

de lexles sur le sujet. Le P. Denifle nous le donne et puisé aux meil-

leures sources; propriétaires d'une bonne partie du sol, les établisse-

ments religieux étaient les premiers à souffrir des ravages de la

guerre et de la ruine des paysans. Souvent isolés en pleine cam-

pagne, les monastères servaient de refuge aux habitants du plat pays

menacés par les brigands ou par les hommes d'armes; leur réputa-

tion de richesse, la renommée jde leurs trésors les exposaient aux

attaques des pillards. De là des sièges à main armée, des coups de

main, «les incendies, dont les moines et les chanoines avaient grand'-

peine à réparer les suites désastreuses. Mais l'Église ne souffrait

pas seulement dans ses intérêts matériels; la vie spirituelle était

aussi profondément atteinte. Toujours en alarmes, les religieux et les

prêtres en arrivaient à négliger leurs devoirs; certaines paroisses

étaient, durant de longues années, dépourvues de pasteurs, nul ne

se souciant, dans la tiédeur universelle, d'accepter des fonctions

périlleuses et mal rétribuées. Dans les cloîtres, aucune régularité ;
des

abbés souvent peu dignes, égoïstes et ne songeant qu'à leurs intérêts

personnels et des moines soucieux avant tout de vivre tant bien que

mal. C'est donc pour l'Église une ruine presque universelle, un

relâchement extraordinaire, que Charles VII, une fois l'ennemi héré-

ditaire expulsé, pourradifficiIementguerir.il s'y emploie pourtant

avec ardeur, et, tandis que le conseil du roi Henri VI n'avait rien fait

pour adoucir les maux infligés par la guerre aux nouveaux sujets de

la couronne d'Angleterre, le prince français s'entremet volontiers

,111 pic- du pape pour remédier dans la mesure du possible à toutes

misères. Il semble bien, en un mol, que, campés sur le sol fran-

lea Anglais n'ont jamais cherché à s'attacher les populations

conquises, et de là >ans doute leur insuccès définitif; un coup du

sort, la sottise de leurs adversaires avaient fait pour un instant

de Henri V el de Bedford les maîtres d'un pays plus grand que

l'Angleterre; pour conserver celte conquête, il leur aurait fallu

se montrer meilleurs administrateurs que leurs devanciers; ils

paraissent au contraire D'avoir songé qu'à pressurer leurs nouveaux

sujets. Os quelques réflexions donneront au lecteur un aperçu de

L'intérêt du nouveau recueil du P. Denifle; on peut affirmer que

depuis la publication des œuvres de Thomas Basin, par Jules Qui-

cherat, il n'avail paru sur le xya siècle aucune collection aussi impor-

tante de documents.

Le deuxième volume du Cartulaire et histoire diplomatique de
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saint Dominique*, par le P. Balme, de Tordre des Prêcheurs, ren-

ferme l'histoire du fondateur, de 1210 à 1220; Fauteur s'est fait

aider pour cette partie par un de ses confrères, le P. Lelaidier. Gomme
dans le premier volume, il donne le texte intégral de chaque

pièce et le fait suivre d'un copieux commentaire expliquant dans

quelles circonstances l'acte a été écrit et donnant la biographie som-

maire de tous les personnages cités. Certaines de ces petites disserta-

tions sont à noter; par exemple, à propos de la première confirma-

tion de la règle du nouvel ordre par Honorius III, le P. Balme explique

avec beaucoup de netteté comment saint Dominique fut amené à

emprunter à l'ordre des Prémontrés ses premières constitutions et

compare longuement les deux règles. Ailleurs ce sont d'abondants

détails sur la fondation des premiers couvents dominicains : Prouille,

Toulouse, Paris. En un mot, ce nouveau tome sera comme le précé-

dent indispensable à quiconque s'intéresse à l'histoire du xm e siècle;

pour la croisade des Albigeois notamment, si souvent étudiée de nos

jours, on y trouvera quantité de renseignements, des pièces inédites

ou perdues dans d'anciens ouvrages peu consultés et que le savant

auteur a mis de nouveau pour ainsi dire en circulation. Le dernier

volume renfermera l'histoire de saint Dominique durant sa dernière

année et celle de la canonisation du saint.

M. l'abbé Féret vient de faire paraître le quatrième et dernier

volume de son ouvrage : la Faculté de théologie de Paris 2
; il y

traite du xve
siècle, époque extrêmement importante pour la corpo-

ration, laquelle prend une part active à toutes les discussions qui

troublent l'Église et l'État. L'autorité doctrinale des théologiens de

Paris est universellement reconnue, et, bien que les études y soient

plutôt en décadence, là Faculté a pour représentants quelques-uns

des docteurs les plus éminents du temps. Elle s'oppose énergique-

menl par la voix de ses docteurs à toutes les nouveautés qui se font

jour, combat énergiquement les abominables paradoxes du misérable

Jean Petit touchant le tyrannicide et s'efforce, au milieu de la déca-

dence navrante et universelle de l'Église, de maintenir les anciennes

croyances dans toute leur pureté. Elle est bien dès lors, toute galli-

cane qu'elle paraisse, le corps entêté et profondément réactionnaire

qui prendra une large part à la lutte contre la réforme du xvi e siècle.

Elle est du reste ici dans son rôle et on ne saurait l'en blâmer, non

plus que de son aversion pour les doctrines ultramontaines. En une

occasion toutefois elle dépasse certainement la mesure, et la part

1. Paris, bureaux de « l'Année dominicaine, » 14, rue du Bac.

2. Paris, Picard, 1897, in-8°.
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qu'elle prend au procès de Jeanne d'Arc reste une tache ineffaçable

pour la mémoire de tous ces docteurs, chez lesquels le caractère ne

valait pas le savoir. La Sorhonne, qui condamna Jeanne d'Arc, était,

il est vrai, une Sorbonne expurgée, et ceux-là seuls étaient restés,

qu'une aberration singulière, partagée par toute la bourgeoisie

parisienne, avait rendus partisans de la domination anglaise. La

seconde partie du volume est, comme dans les tomes précédents,

occupée par la biographie des principaux sorbonnistes du temps,

classés d'après leur origine. En général, ces biographies sont fort

intéressantes, et l'auteur parle de tous ces théologiens en homme du

métier, connaissant à fond les questions souvent difficiles agitées

par eux. On a pu reprocher à M. l'abbé Féret de renvoyer surtout à

des ouvrages anciens, de ne point citer, par exemple, aussi souvent

qu'il l'aurait pu, l'admirable cartulaire du P. Denille et de M. Châte-

lain ; à ce reproche, qui ne s'applique pas en tout cas et pour cause

au présent volume, l'auteur répond dans un avertissement; il fait

remarquer que ses notes étaient réunies avant la publication du

recueil cité; celte excuse paraîtra peut-être insuffisante à quelques-

un-: il y a lieu toutefois d'en tenir compte dans une certaine mesure.

En somme et pour conclure, l'auteur aura honorablement accompli

la lâche qu'il s'était imposée^ il a misa la portée du public une

quantité énorme de renseignements épars un peu partout, et il donne,

sous une forme un peu décousue peut-être (le reproche lui a été fait

ailleurs), beaucoup de remarques personnelles dont on devra désor-

mais tenir grand compte â l'avenir.

Les éludes sur l'histoire de l'ancien droit se multiplient depuis

quelques années, et cette multiplicité prouve sans doute une renais-

sance dis études juridiques. Ces études, en effet, quand elles ne

-mil point vivifiées par rhisloire ou par la philosophie, risquent

fort, soit d'aboutir à une sorte de scolastique d'un nouveau genre,

plus dangereuse encore que l'ancienne, soit de se réduire à la

simple pratique, terre à terre, des règles de la chicane procédu-

rière. Un sait que ces recherches sont fort goûtées en Allemagne

depuis longtemps; il est heureux que les juristes français suivenl

cel excellent exemple; ce sera revenir a une vieille tradition un

peu oubliée dans le présenl siècle. De ces ouvrages historico-juri-

diques, non- citerons d'abord un très intéressant : Essai histo-

rique sur le droit des marchés et foires, de .M. Humitf 4
; l'auteur

a donné .1 son étude les plu- grandes proportions et tracé rapi-

demenl une histoire de ces institutions commerciales depuis les ori-

1. Paris, Arthur Kousmnui, l.s'.i?, in-.v .
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gines de la civilisation jusqu'à nos jours. Il avoue avec bonne

grâce, dans la préface, qu'embrassant un sujet aussi étendu, il a dû,

dans plus d'un cas, s'en rapporter aux ouvrages de seconde main,

sans recourir aux textes aussi souvent qu'il l'aurait voulu, mais, par

contre, il connaît fort bien la littérature du sujet, et ci te, à côté des prin-

cipales publications françaises sur le sujet, un foule de livres étran-

gers dont il a su s'assimiler la substance. Le cadre du travail est

fort étendu : après une étude générale sur l'origine des marchés et

des foires chez les peuples primitifs, il parle successivement des

foires chez les peuples de l'Orient et de l'Extrême-Orient, grec et

romain, en Occident, au moyen âge et dans les temps modernes;

c'est Thistoire externe du droit. Puis un second livre embrasse

l'histoire interne, les mesures prises à chaque époque chez les

différents peuples pour assurer la prospérité des marchés et des

foires et la sécurité des marchands et des acheteurs; il expose ensuite

le droit particulier des foires : franchises et privilèges, usages com-

merciaux. Le cadre, on le voit, est immense; l'auteur nous parait

l'avoir bien rempli, et les conclusions générales sont fort sages.

M. Huvelin y montre quel a été le rôle de ces vieilles institutions au

point de vue économique et social, comment elles ont vu naitre la

loi de la concurrence et ont permis au capital, argent ou marchan-

dise, de se créer à côté du capital terre ; il montre encore l'influence

du droit des foires sur le droit moderne, les notions ajoutées par lui

à l'ancien Jus romanum, enfin comment le développement de ces

centres commerciaux a contribué à celui des centres urbains. Au
commerce périodique, en Europe tout au moins et en Amérique,

s'est substitué le commerce permanent, nouvelle étape de la civi-

lisation, destinée sans doute à se modifier prochainement dans un

sens que le plus clairvoyant des prophètes ne pourrait prédire à

coup sur.

A côté de l'ouvrage de M. Huvelin, nous citerons l'élude de

M. François Morel sur les Juridictions commerciales au moyen âge*

;

en tète, l'auteur a placé une courte introduction sur ces institutions

dans l'antiquité; elle n'est pas sans intérêt, mais le moyen âge ayant

tout innové sur ce point, elle aurait pu facilement être supprimée. Vient

ensuite une étude sur les juridictions italiennes, les premières éta-

blies et qui ont servi de modèle pour les tribunaux similaires hors

de la Péninsule. Elles naissent en même temps que les communes
italiennes et sont une conséquence du développement extraordinaire

de l'organisation corporative; dès le milieu du xue siècle, il existe

l. Paris, Rousseau, 1897, in-8°.
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dans les grandes villes des consules mercatorum, dont la compétence,

d'abord très étendue, se restreindra peu à peu aux affaires commer-

ciale-. Enfin le tribunal spécial de commerce, la mercanzia, apparaît

au début du xiv e siècle, et bientôt il a une procédure, une compé-

tence réglées avec une, entente particulière des besoins du négoce.

Ces tribunaux exercent leur action en Italie même et hors de l'Italie;

ils ont pour justiciables les innombrables marchands génois, véni-

tiens, pisans, florentins ou lombards, spéculant dans l'Europe

entière; en un mot, l'organisation est à peu près parfaite et fonc-

tionne avec une aisance étonnante. En Allemagne, les premiers tri-

bunaux temporaires ou à compétence restreinte paraissent être d'ins-

titution impériale et sont des tribunaux de marché, qui, le jour où

le marché devient une ville, se transforment en tribunaux urbains.

Peu à peu les assesseurs supplantent le représentant de l'autorité

supérieure, le Schultheiss; la plupart sont des marchands, et trans-

forment le tribunal échevinal en tribunal de commerce; la révolu-

lion est achevée au milieu du xiv e
siècle. A côté des tribunaux locaux

fonctionnent ceux delà Hanse, devenue puissance politique; ils sont

répandus non seulement en Allemagne, mais encore en dehors,

dans tous les comptoirs de la puissante association. En France, le

développement de la juridiction commerciale est tout différent et

I
lirait avoir des causes diverses suivant les temps et les provinces.

Dans le sud-est, il est au xn e
s. une suite de l'extension du commerce,

et on y imite visiblement les institutions similaires de l'Italie; à

Paris, le Parloir aux bourgeois, association des marchands delacapi-

Lale, esl la seule représentation municipale de la ville. Puis on trouve

la juridiction spéciale des gardes des foires de Champagne et de Brie

el certaines cour- particulières, celle des convention- royales de

Nîmes, par exemple, création de l'autorité royale: ailleurs la con-

servation de Lyon. Enfin, vers le milieu du xvic siècle, paraissent les

juges consulaires, étahli- par édit royal, et qui bientôt fonctionnent

dans toutes Les villes un peu importantes. En un mot, dans notre

pays, dans les provinces non soumises à l'autorité centrale, la juri-

diction commerciale est, comme en Italie, une création des marchands

réunis en corporation; partout ailleurs, dans les provinces dépen-

dantes de la couronne, elle esl un octroi de la royauté, un organe

administratif; c'esl ainsi que, dans cette matière spéciale comme ail-

leurs, les loi- fondamentales, qui ont régi nuire histoire, trouvent

leur application.

Nous avons reçu, en même temps que les deux volumes précédem-

ment annoncés, la traduction par M. .1. Valéri d'un mémoire d'un

jurisconsulte italien bien connu. M. Bensa, sur VHistoire du contrat
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d'assurance au moyen âge*. L'ouvrage est composé en grande parlie

d'après les archives génoises, et l'auteur y parle presque unique-

ment de l'assurance contre les risques de mer; au fond, c'est une

histoire abrégée d'une des formes de l'association pour le commerce

maritime. Dans le dernier chapitre, M. Bensa parle d'une espèce par-

ticulière d'assurance sur la vie, qui parait dans des contrats du

xve
siècle, et qui jette un singulier jour sur les mœurs de l'époque.

Le travail, fort intéressant, est précédé d'une préface de M. J. Lefort.

Histoire locale. — Le Conseil général de la Seine a décidé de

publier sous le titre suivant : État des communes à la fin du
XIXe siècle (in-8°), une description des soixante-seize municipa-

lités du département. Quatre ont déjà paru : Épinay, Pierrefitle,

Stains et Villelaneuse. Chaque fascicule comprend les parties sui-

vantes : une notice historique sur la commune due à M. F. Bournon,

puis une description minutieuse de la commune actuelle : population,

instruction, viabilité, imposition, agriculture et industrie, etc. A la

suite, des tableaux indiquent le mouvement de la population et la

marche ascensionnelle des impôts-, ils marquent également la place

occupée à ce double égard par la commune en question dans la liste

des communes du département; viennent enfin deux cartes, une de

la commune actuelle, l'autre empruntée à la fameuse carte des

chasses (1773) ; sur cette dernière on a reporté les limites commu-
nales actuelles. Chacune de ces différentes parties a un intérêt

spécial; la notice historique est abondante et précise, telle qu'on

devait l'attendre de M. Bournon, du nouvel éditeur de l'abbé Lebeuf;

la suite, sous le titre de Renseignements administratifs, est une des-

cription complète de la commune moderne et aura un intérêt tout

particulier dans l'avenir. La collection des soixante-seize monogra-
phies sera, dit-on, complète en l'an 1900 et figurera à l'Exposition

universelle; espérons que M. Bournon aura les loisirs et le courage

nécessaires pour terminer cette lourde lâche, dont seuls les gens du
métier connaissent les difficultés multiples.

On conserve aux Archives nationales la collection complète des

registres de délibérations du chapitre Notre-Dame de Paris, de

•1320 à 1790; cette série imposante de volumes, si utiles pour l'his-

toire de Paris et pour l'histoire générale du moyen âge, n'a encore été

que peu utilisée, sans doute k cause des difficultés de lecture que

présentent les registres du xv e
s. Fort heureusement, il en existe un

répertoire, admirablement dressé, œuvre du chanoine Claude Sarra-

sin, mort vers 1750, et ce répertoire, classé par matières, permet de

1. Paris, Fontemoing, 1897, in-8".

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc. 8
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relrouver à peu près tous les renseignements épars dans les cent

cinquante volumes originaux. M. l'abbé Quartier vient d'en tirer les

éléments d'un intéressant volume intitulé : l'Ancien chapitre de

Votre-Dame de Paris et sa maîtrise*. La maîtrise cathédrale était

digne de la vieille réputation de l'église de Paris, et le chapitre

n'épargnait rien pour avoir une école de chant de premier ordre. Un

grand nombre d*enfants de chœur, choisis parmi les plus belles voix

de la capitale, y apprenaient les premiers éléments de l'art; à leur

. on mettait des organistes de talent, des maîtres éprouvés; enfin

pour stimuler le zèle de tout ce personnel, on avait établi des con-

cours de chant, concours publics, avec prix et récompense et à l'oc-

.11 desquels on donnait aux membres de la maîtrise un festin

extraordinaire. La discipline était assez difficile à maintenir dans

tout ce petit monde; si le maître était sévère, les verges jouaient leur

rôle, mais les enfants de chœur se vengeaient du châtiment en chan-

tant faux; que le maître fût trop doux, l'indiscipline, la paresse

îaient dans l'école; de là mille conflits, vraies tempêtes dans un

Mire d'eau, que le chapitre avait à apaiser et sur lesquels le livre de

M. l'abbé Chartier renferme plus d'un détail piquant. Ajoutons-y une

monographie du cloître Notre-Dame, enceinte fermée, soumise à une

police particulière; elle englobait l'extrémité orientale de l'île de la

Cité et formait une sorte de ville à part. L'attribution des maisons

canoniales, la location des appartements vacants donnaient lieu à

maintes discussions, que l'auteur expose en détail. Enfin en appen-

dice, les amateurs de musique sacrée trouveront quelques morceaux

des meilleurs compositeurs religieux des xvn e
el wnr siècles :

Abra-

ham Blondet, Jean Mignon, Henri Frémart, et un Sanctus de Louis

Vanpulaer, musicien Qamand du xvi c siècle, qui fut maître de chœur

,i Notre-Dame de Paris de r>07 à -1527.

tus le titre de Inscriptions de l'ancien diocèse de Sens. MM. l'aul

svers et Henri Steis viennent de terminer le premier volume d'un

ouvrage très important pour l'histoire d'une vaste région de l'an-

cienne France. En tête, on trouve un pouillé du diocèse, déjà annoncé

par la Revue historique 2
; puis le texte, avec copieux commentaires,

de toutes les inscriptions existant aujourd'hui soit en originaux, soit

en copies. Ce tome l" renferme les titres de Sens même, au nombre

de près de deux cents; les auteurs estiment qu'il leur faudra encore

quatre volumes pour remplir le cadre tracé. Il existe encore aujour-

d'hui pas mal de monuments funéraires anciens à Sens, mais il en a

l. Paris, Perrin, in-18.

Paris, Picard, 1894, in-l\ Cf. lier, tiistor., LVIII, 119.



FRANCK. -H 5

péri bien plus encore. Au xvm e
siècle, quand on voulut réparer

l'église cathédrale de Saint-Etienne, on retourna et on détailla en

carreaux toutes les pierres anciennes qui pavaient la nef et le sanc-

tuaire, détruisant ainsi sottement une foule de monuments respec-

tables-, on voit que le vandalisme, à Sens comme ailleurs, ne date

pas de la Révolution. Un peu plus tard, on éprouva pourtant

quelques scrupules, et, pour conserver le souvenir des dignitaires

et des bienfaiteurs de l'église sénonaise, on grava sur le nouveau

pavage, un peu au hasard et avec mille fautes d'orthographe et de

nombreuses erreurs de date, les noms des pauvres chrétiens dont on

avait ainsi troublé le repos et violé la sépulture. Tous ces monu-

ments et beaucoup d'autres avaient été copiés et estampés par feu

Edmond Michel, président de la Société duGâlinais; c'est à l'aide de

ces estampages et grâce à des subsides de la famille du savant défunt,

que les éditeurs ont pu entreprendre cette œuvre de longue haleine.

En effet, ils ont tenu à joindre aux monuments tous les éclaircisse-

ments désirables, et chaque inscription est accompagnée d'un com-

mentaire souvent fort étendu, donnant sur le défunt et sa famille tous

les renseignements désirables; ils y ont joint le texte des épitaphes

perdues et relevées jadis par Gaignières et autres collectionneurs;

plus, la liste des personnes enterrées à Sens et dont les monuments

funéraires, disparus aujourd'hui, sont signalés par d'anciens auteurs.

En un mot, tout en suivant en général le plan de Guilhermy, éditeur

des inscriptions du diocèse de Paris, ils ont modifié ce même plan

sur plusieurs points essentiels, et leur recueil sera un véritable épi-

taphier de l'ancien diocèse de Sens. Faire ressortir l'utilité de pareils

recueils serait inutile; seuls, ils donnent pour la mort de person-

nages plus ou moins illustres des dates précises, et les éclaircisse-

ments de MM. Quesvers et Stein ne peuvent que rendre le recueil

encore plus précieux. Espérons que nous pourrons bientôt en annon-

cer la suite, où l'on trouvera les monuments funéraires de villes telles

que Provins, Montereau, Melun et Étampes, pour ne citer que les

principales.

Jacqueline de Bueil, comtesse de Moret, fut une des nombreuses

maîtresses de Henri IV et non la moins connue. M. G. Liobet 1 a

réuni tout ce qu'ont raconté les chroniqueurs et littérateurs du temps

sur celte liaison du grand roi, dont les mœurs, on le sait depuis

longtemps, ne valaient pas rintelligence politique; rivale de la Ver-

neuil el de bien d'autres, Jacqueline, mariée par le roi à M. de Ghan-

1. Étude historique sur Jacqueline de Bueil, comtesse de Moret. Morel,

Sauvé, in-8°.
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vallon, qui ne fut jamais qu'un époux honoraire, eut de Henri un

(ils, Antoine, comte de Moret et légitimé de France, qui disparaîtra

mystérieusement au combat de Castelnaudary en 1632. Remariée

plus tard à Vardes, mêlée a toutes les intrigues de la cour, chas-

sée de France avec la reine mère, Marie de Médicis, elle finit par mou-

rir tragiquement en 1 0<H , empoisonnée par son mari, disent quelques-

uns, victime d'un accident, suivant les autres. M. Lioret, dans ce

mémoire fort agréablement écrit, nous fait l'histoire des royales

amours de Jacqueline, et nous donne de nombreux détails sur l'ad-

ministration du comté de Moret, d'après les pièces trouvées dans les

archives; le tout est de lecture fort intéressante, et cette figure

curieuse et, en somme, moins antipathique que celles de beaucoup

d'autres grandes dames du temps, y est fort bien présentée.

L'ouvrage de M. A. Lacroix, archiviste de la Drôme, Romans et le

Boury-du-Pëaye {

, est le résumé de tout ce que l'auteur a rencontré

dans les archives du pays sur ces deux petites villes. Pour Romans,

il n'a pu ajouter grand'chose aux recherches de M. Giraud sur L'ab-

baye de Saint-Barnard et aux Annales du docteur Chevalier, annon-

cées ici même tout récemment. Pour le Bourg-du-Péage, au contraire,

il avait à traiter un sujet moins rebattu et cette partie de l'ouvrage

est peut-être la plus intéressante. Cette petite ville fut d'abord une

simple jL-domération de maisons sur la rive gauche de l'Isère, au

débouché du pont jeté sur le fleuve; le lieu s'appelait déjà Bourg-du-

Péage en 1 234 ; le principal commerce y était celui du sel. Longtemps

uni à Romans, il finit par en être détaché au xvn« siècle, et, en dépit

des efforts de cette dernière communauté, la séparation devint bien-

tôt définitive. Naturellement l'histoire de ces deux petites villes se

confond durant tout le moyen âge, chaque chapitre du travail inté-

ressant autant Bourg-du-Péage que Romans. .M. Lacroix parle suc-

cessivemenl des églises, de la commune, des écoles, des hôpitaux,

des épidémies et des lléaux, des charges et revenus, de l'industrie, etc.

ït de l'histoire locale très menue. On pourra toutefois y glaner

quelques renseignements utiles pour l'histoire générale. Les annales

mêmes 'lu m 1 siècle nous ont paru moins fournies et moins détail-

lées que la partie correspondante de l'ouvrage du docteur Chevalier.

M. l'abbé Sabaethès, ayant retrouvé un manuscril intéressant pour

l'histoire delà petite ville deMontréal dans l'Aude, vient d'en publier

ex te intégral 3
. Ce volume, qui d'après les fac-similé donnés par l'édi-

1. Valem e, Ce is el fils, 18 17, gr. in-8*.

tûmes, libertés et franchises de Montréal (Amie). Carcassonne,

Q. Sei rières, 1897, lo



FRANCE. 447

teur paraît dater de la On du xive
s., renferme, non point, comme le

dit M. l'abbé S., les franchises et coutumes de Montréal, mais les tarifs

de la leude et autres droits levés pour le compte de la communauté.

Ces tarifs, notamment celui de la leude et de Vincantator, ou vendeur

juré de la ville, sont d'autant plus intéressants que Montréal était au

xivc siècle une place de commerce fort importante et un centre indus-

triel de premier ordre, principalement pour la draperie. Plus tard, à

cette copie on joignit un calendrier et divers passages des évangiles

et du Te Igitur ou Credo de la messe. La copie du leudaire fut ainsi

transformée en livre de serment, et c'est vraisemblablement celui qui

figura dans la cérémonie d'installation des nouveaux consuls; on lui

ajouta une courte chronique consulaire, énumérant de 4 374 à 1022

les magistrats municipaux de chaque année et indiquant la date de

leur élection. C'est en un mot un de ces recueils comme il s'en ren-

contre tant dans les archives communales du midi de la France ; il

n'en est pas moins fort curieux, et méritait d'être publié. L'éditeur

a donné le manuscrit aux archives départementales de l'Aude, le

mettant ainsi à l'abri de toute nouvelle chance de perte.

M. l'abbé Torreilles, dont la Revue historique a déjà signalé plu-

sieurs travaux intéressants, vient de faire paraître sous ce litre :

Perpignan sous la Révolution* , une étude fort complète sur l'histoire

de cette ville de 4789 à 4 800. L'ouvrage, qui forme trois volumes

compacts, ne renferme à peu près que des faits précis puisés aux

meilleures sources : archives publiques, correspondances particu-

lières, journaux manuscrits d'émigrés; voici, brièvement expliquée,

l'économie de l'ouvrage, qui mérite d'être lu. Le tome I va de 4 789

à la déclaration de guerre de l'Espagne (4 793); il s'ouvre par un

tableau de Perpignan au début de la Révolution : topographie, orga-

nisation, classes, état des esprits; l'auteur insiste sur le caractère

particulier que le Roussillon a gardé en dépit de la conquête fran-

çaise; le pays est encore à demi catalan, la religion très forte, en

dépit d'une certaine tiédeur. Les idées un peu vagues de réforme qui

travaillent la France entière ont pénétré ici comme ailleurs; de là

une inquiétude singulière, une sorte d'anxiété et des troubles violents

une fois l'ancien régime tombé. A Perpignan comme dans toute la

France, les événements de Paris amènent de terribles émeutes; aigri

par de longues souffrances, manquant de pain, le peuple profite du

relâchement de l'autorité; de là des pillages, puis une anarchie com-

plète. Les anciennes autorités n'agissent plus, le nouvel organisme

n'existe pas encore; les clubs commencent à s'agiter, et, à Perpignan

1. Perpignan, Latrobe, 1896-1897, 3 vol. petit in-8\
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comme ailleurs, ils joueront un rôle néfaste. En un mot, jusqu'en

1793, c'est une lente désorganisation, un endettement de l'autorité,

qu'accompagnent un affolement grandissant de la masse populaire,

un désarroi général. Luttes entre les clubs modéré et révolutionnaire,

émeutes continuelles, troubles dans la rue, querelles religieuses, tout

se réiniil pour préparer les malheurs de 1793-1794. A Perpignan,

on peut aoter quelques traits spéciaux; la haine des douaniers, par

exemple; on a changé leur nom, on a pris toutes les précautions pos-

sibles; le peuple, qui a longtemps vécu de contrebande, les attaque,

en massacre plusieurs, en dépit de toutes les mesures-, évidem-

ment, il est rebelle à toutes les taxes indirectes, cl il faudra un

régime de fer pour lui faire respecter la loi. Bientôt les événements

se précipitent; l'émigration commence avec toutes les misères

qu'elle entraine; l'armée prend part à la lutte civile; la situation

publique et économique devient chaque jour plus critique. Les Giron-

dins triomphenl après le 10 août, et avec eux la République; mais,

à Perpignan comme dans toute la France, ils vont avoir à lutter

contre les partis extrêmes el à soutenir en même temps la guerre

avec l'Espagne, que le supplice de Louis XVI a décidée à entrer dans

la coalition.

Le Roussillon et Perpignan étaient en grand danger, et l'invasion

ennemie trouvait le pays en désarroi complet, une armée désorganisée,

des pouvoirs toujours en lutte, une population affolée et divisée. Des

généraux qui se succèdent, les uns sont incapables, les autres para-

lysés par les intrigues des meneurs jacobins, qui suspectent toutes

les démarches et qui jugent toutes les opérations. Au milieu de ce

désordre général, quelques esprits plus froids et moins exaltés tra-

vaillent à sauver le pays; enfin, le misérable Barbenlane quitte le

commandement. Dagobert, qui le remplace, a fort heureusement la

faveur des clubistes, et, le 17 octobre 1793, la victoire de Peyres-

tortes arrête un instant les envahisseurs. Ce premier -uccès est, il

est vrai, suivi de revers, mais le parti terroriste établit cependant

domination dans le département, et, devenus gouvernants a leur

tour, les anciens anarchistes des clubs savent se faire obéir; les nou-

veaux < imissaires de la Convention, Milhaud el Soubrany, frappent

3 ins pitié tout ce qui leur résiste, changent les états-majors, réorga-

nisent l'armée; Uugommier les rejoint en janvier 1794 et bientôt

l'armer ennemie est rejetée en Espagne, où les Français la suivent

et imposent la paix à l'Espagne. A Perpignan, cependant, c'esl d'abord

la Terreur, avec toutes ses abominations, puis la réaction thermido-

rienne, le maximum, la disette, la dépréciation des assignats, enfin

tous les maux qui marquent presque partout en France cette ter-
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rible époque. Dans le troisième volume, l'auteur nous montre l'anar-

chie directoriale, jouant à la bascule avec les partis et laissant la

France aller à vau-l'eau; chaque coup d'état de Paris a son contre-

coup en province; de toutes ces agitations nait cette lassitude qui

devait être le meilleur auxiliaire de Bonaparte et de sa bande au

-18 Brumaire. M. Torreilles ne conclut pas, malgré l'engagement pris

par lui-même dans la préface; peut-être a-t-il mieux fait en effet de

s'abstenir; les faits qu'il nous rapporte portent leur enseignement

avec eux, et il est peut-être plus simple de laisser au lecteur le soin de

conclure. L'histoire de la Révolution, ainsi étudiée dans le détail et

sur un terrain étroit, perd un peu, avouons-le, de sa grandeur épique,

et se réduit le plus souvent soit à l'action aveugle de la masse popu-

laire en mouvement, soit à de misérables haines personnelles. Major

e longinquo reverentia.

A. Mou NIER.

HISTOIRE MODERNE.

Marie-Thérèse Rodet, née en 4699 d'un ancien valet de la garde-

robe de la dauphine, devenu « commissaire-contrôleur-juré-mouleur

de bois de la ville de Paris, » ne semblait assurément promise à

aucune royauté ni à l'honneur de frayer un jour avec les Romanoff

et les Habsbourg. Orpheline de bonne heure, elle fut élevée par sa

grand'mère Chemineau, type accompli de la bourgeoise parisienne,

intelligente, économe et légèrement dévote. Un matin qu'à Saint-

Roch, « en cornette très plate, en mince et légère siamoise, jolie

comme un ange, » la petite Rodet, pour lors âgée de quatorze ans,

« joignait au pied des autels les plus belles menottes du monde, »

— c'est Diderot qui parle, — un bourgeois de quarante-huit ans,

veuf, grisonnant et ridé, mais enrichi par ses « parts » dans la

manufacture de glaces de Saint-Gobain, la vit, la désira, la demanda

en mariage, l'obtint sans difficulté et l'épousa le 4 5 juillet 4 713.

A seize ans, la jeune femme donnait le jour à une fille, la future

marquise de la Ferté-lmbault; un an plus tard naquit un fils qui ne

vécut pas. Ici se termine sa vie de famille; grâce à la dévotion

sérieuse de son épouse et à son tempérament placide, M. Geoffrin '

eut la bonne fortune d'échapper aux accidents qu'eût pu faire craindre

un mariage aussi disproportionné que le sien; il ne se « lira pas

plus mal que bien d'autres de remploi toujours difficile de mari

d'une femme célèbre. » Après avoir essayé d'abord de regimber

contre le gouvernement absolu de sa moitié, il poussa jusqu'à quatre-

1. Le Royaume de la rue Saint-Honoré. Madame Geoffrin et sa fille, par

Pierre de Ségur. Paris, Calmann Lévy, 1897, VI, 503 p. in-8°, avec portrait.
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vingt-trois ans, intendant résigné, puis zélé de la partie matérielle

de ses dîners célèbres, peu remarqué d'ailleurs par les convives de

son hôtel. Plusieurs mois après son décès, un des habitués de

M me Geoffrin lui demandait par hasard : « Qu'est donc devenu ce

vieux monsieur, qui était toujours au bout de la table et qui ne

disait jamais rien? » — « C'était mon mari, répondit-elle sèche-

ment-, il est mort. »

L'oraison funèbre était quelque peu froide pour un homme qui

lui laissait tant de milliers de livres à distribuer à ses chers hommes

de lettres. Gomment d'ailleurs la petite bourgeoise était-elle devenue

la « reine ou l'une des reines au moins de la société littéraire pari-

sienne? » Ce fut une voisine, M me de Tencin, cette dévergondée

sans cœur et de beaucoup d'esprit, qui forma la jeune dévote aux

façons du grand monde et lui fit entrevoir les premiers philosophes.

Hlle l'admit ensuite dans son propre salon, et, quand elle mourut, ce

fut Mme Geoffrin qui recueillit sa succession littéraire et régna sur

un peuple soumis pendant près de trente ans. La « nouvelle reine

de Saba, » comme l'appelait Voltaire, a-t-elle réellement exercé sur

son entourage une influence aussi profonde que l'affirment certains

de ses admirateurs 1

? On jugera sans doute un peu différemment de

cette activité mondaine et littéraire de Mme Geoffrin, selon qu'on se

range parmi les hommes du monde, amateurs de l'esprit qui brille

aux mille facettes des causeries de salon, ou parmi ceux, moins bien

doués ou plus austères, qui croient le silence du cabinet de travail

plus propice au développement de la science et de la philosophie.

De nos jours, en tout cas, la presse remplace avantageusement, et à

moins de frais, les salons littéraires du xviii8 siècle, pour la mise en

circulation des idées nouvelles, en leur donnant, il est vrai, une

enveloppe plus vulgaire, mais en les répandant avec une rapidité et

une puissance autrement redoutables. En définitive, tous les philo-

g pli.- el !'•- révolutionnaires en chambre qui tiraient leurs brillants

feux d'artifice devant les comtes et les barons polonais, anglais,

russes el allemands, toul en dégustant les crus choisis du vieux

Geoffrin, ne sonl pas bien dangereux pour le pouvoir absolu 2
.

Mais, quoi qu'on pense de leur rôle el de celui de leur « reine, »

il csi impossible de ne pas prendre un plaisir extrême a la faeondont

mi vienl 'le nous raconter -on histoire iniimeet leur ménage com-

mun. Le livre de .M. de Ségub, riche en détails nouveaux, empruntés

I. ('. qui est certain, c'esl qu'elle ne lîsaïl pas l< '^ auteurs, pas même les

Biens. Le catalogue le ^.i bibliothèque contient quelques grammaires, quelques

leils d'Ana, le Sopha de Crébillon, mais pas un philosophe.

: Disons d'ailleurs que SI" Geoffrin ne voulut jamais permettre «{ii ' • n Ht

de la polit ique chez elle : i ela I ennuyait.
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aux papiers de la marquise de la Ferlé-Imbault, est écrit d'une

plume alerte et spirituelle, avec une compétence indiscutable, et pré-

sente ce charme particulier aux biographies qui font valoir l'impor-

tance de leur héros sans jamais l'exagérer, et dont l'auteur s'est

réservé le droit d'en sourire parfois discrètement lui-même. C'est

moins peut-être dans les chapitres consacrés plus particulièrement à

Mme Geoffrin que cet art du narrateur se fait sentir. La reine de la

rue Saint-Honoré reste, en définitive, toujours un peu trop bour-

geoise (comme elle mendie la visite de Joseph II !), un peu trop com-

passée, un peu solennelle; ainsi, dans son voyage de Pologne, auprès

de son « fils adoptif, » le roi Stanislas-Auguste. Sa philosophie n'est

pas bon teint, et sur la fin de ses jours elle revient, presque aveugle,

aux pratiques dévoles de son enfance, préférant, à la grande colère

de d'Alemberl, la lecture de V Imitation à celle de VEncyclopédie. Ce

n'est pas pour cette raison, bien entendu, mais il est certain que

c'est moins Marie-Thérèse I
re

,
qui est l'héroïne du livre de M. de

Ségur, que Marie-Thérèse II, et que la bonne Belle-Minette est

détrônée par le capricieux Beau-Matou; assurément, les chapitres

consacrés à la fille de Mm9 Geoffrin sont les plus curieux de l'ou-

vrage. Une véritable toquée, d'ailleurs, que cette marquise de la

Ferlé-Imbault, la fondatrice de l'ordre des Lanturclus, auquel ont

appartenu l'empereur Paul I
er de Russie et le prince Henri de Prusse,

M me de Staël et le conventionnel Le Pelletier-Saint-Fargeau. Elle était

l'amie du vieux roi Stanislas Leczinski, qui lui avouait candidement

que sa femme et sa fille étaient « les deux reines les plus ennuyeuses

qu'il eût jamais rencontrées; » elle était aussi l'amie du cardinal de

Bernis, qui l'appelait familièrement Toinette. Mais, bien qu'elle sou-

pàl sans scrupule avec M me de Pompadour, c'était une fort honnête

femme, qui mordit jusqu'au sang le prince de Conti, un jour que

cette altesse lui réclamait un baiser. Seulement, malgré tout son

esprit, la pauvre marquise ne savait que faire pour mettre en fuite

l'ennui, ce mal inexorable qui ronge toute la haute société d'alors.

Toujours effarée dans son oisiveté, toujours surexcitée, M me de la

Ferté-Imbault s'effondre et reste anéantie quand éclate la Révolu-

tion, « quand Paris n'est plus Paris et la cour n'est plus la cour. »

Adieu les folies galantes du temps passé, alors qu'elle faisait danser

le cardinal de la Rochefoucauld ou l'archevêque de Narbonne dans

les salons de l'hôtel de Luynes, et que, pour l'égayer, l'aimable car-

dinal de Tavannes déguisait ses valets en 'prêtres et les lui présen-

tait comme ses grands vicaires! La fille s'éteint dans la peur et la

mélancolie, en mai 4791, comme la mère, treize ans auparavant,

s'était éteinte clans la dévotion, rapidement oubliée par les plus assi-

dus de ses convives. Ces deux fins de vie jettent une ombre un peu



|22 BULLETIN HISTORIQUE.

lugubre sur le tableau si spirituel et si vivant de M. de Ségur; elles

nous donnent la note élégiaque finale sur un ordre de choses qui

s'en va, sur cette société élégante et frivole qui creusa si gaiement la

fosse où elle allait s'ensevelir, entraînant dans sa chute la reine des

Tuileries, comme celles des boudoirs et des salons.

C'est dans la sphère d'activité d'un autre monarque, un peu plus

autoritaire que la bonne M me Geoffrin, que nous introduit le volume

de M. l'abbé Le Sueur 1 sur Mauperluis. C'est essentiellement un

recueil de pièces inédites, tirées des archives du château d'Estouilly,

dans le département de la Somme, et mises à la disposition de l'édi-

teur par leur propriétaire actuel, M. le comte de Vaudrimey-d'Es-

touilly. qui les tient en héritage des La Gondamine. Elles avaient été

parcourues déjà par La Beaumelle pour sa vie de Maupertuis, mais

il n'en avait fait copier que la correspondance du président de l'Aca-

démie de Berlin avec Frédéric II, correspondance mise au jour par

son arrière-neveu, M. Maurice Angliviel de la Beaumelle, en -1854.

Le recueil s'ouvre par une introduction de quatre-vingt-trois pages,

où Maupertuis est impartialement apprécié, sans qu'on y dissimule

le moins du monde son despotisme scientifique, sa vanité, sa crainte

du ridicule et sa misanthropie; on y trouve aussi le croquis réussi

de ses principaux correspondants : La Beaumelle, Tressan, etc.,

et Ton peut croire, en général, que les victimes des sarcasmes et des

vengeances souvent mesquines de Voltaire ont dû, à ces persécu-

tions mêmes, les jugements très équitables de M. l'abbé Le Sueur.

Quant aux documents réunis ici, ils sont de valeur fort inégale. On

n'y trouve guère du roi de Prusse que quelques apostilles à des

rapports et à des placets de Maupertuis-, on reconnaîtra ça et là le

coup de griffe du moqueur couronné. Nous apprenons par contre à

connaître Kœnig, le modeste savant, qui refuse de sacrifier les

droits de la science et ses convictions personnelles, et préfère le res-

pect pour Leibnitz mort à l'appui de .Maupertuis vivant; des lettres

d'Euler, de Haller, du président fiénault, il n'y a pas grand'chose à

dire. En revanche on parcourra, non sans plaisir, les lettres amu-

santes el dévotieuses écrites par La Beaumelle de Paris, du Vigan,

de Nîmes et de Montpellier; il y entretient son patron de ses tra-

vaux littéraires, de ses projets de mariage, voire même de ses

amours ancillaires, et lui dépeint la vie de province sur un ton par-

fois assez cynique. <>n trouvera là quelques tableautins de la vie

languedocienne d'alors assez réussis. Les lettres du comte de Tressan

i. Maupertuis el ses correspondants. Lettres inédites du grand Frédéric, «lu

prince Henri de Prnsse, de la Beaumelle, du président Hénault, etc., pai

M. l'abbé v Le Snenr. Paris, Picard, 1897, 1 vol. in-8*.
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présentent un intérêt analogue; la silhouette de ce lieutenant géné-

ral, bel esprit, quémandeur infatigable de dignités académiques et

autres, anticlérical prononcé, comme on dirait aujourd'hui, se retrace,

pour ainsi dire, d'elle-même dans ces effusions, presque naïves, d'un

fervent philosophe, auquel sa chienne Flora tient plus à cœur que

« certains prochains qui me paraissent bien plus hétérogènes à mon
existence que cette jolie petite créature. » Malheureusement l'éditeur

a commis bien des erreurs dans la lecture de ses documents, pour

ce qui regarde les noms propres, et n'a pas toujours compris ce qu'il

copiait*. Certaines données dans les notes sont erronées ou témoignent

d'une inattention singulière de l'annotateur, trop pressé de terminer

sa tâche 2
.

Les Mémoires du général marquis de Maleyssie, mis au jour par

M. Roiœiiti 3
, tiennent une place à part parmi les souvenirs person-

nels relatifs à la Révolution et à l'Empire, qui surgissent chaque

jour plus nombreux. Ce n'est ni un homme d'Etat ni un chef mili-

taire que ce jeune sous-lieutenant dont on vient de déterrer les

notes à la Bibliothèque royale de Turin; on ne trouvera dans ses

Me/noires ni révélations inattendues ni vues profondes, et moins

encore une appréciation impartiale des événements dont il fut le

témoin. M. de Maleyssie n'était ni en position de les voir de bien

haut ni de les juger avec calme; mais les récits de ce jeune émigré,

imbu de tous les préjugés de sa caste, de toutes les illusions de son

âge, se lisent néanmoins avec plaisir et présentent un véritable inté-

1. C'est ainsi, — pour ne citer que quelques exemples, — que le nom de

M-"1 de Thulmeyer est écrit successivement Fulmagren, Fulmaler et Toulmav.

On trouve Rorbach au lieu de Rossbach, Cholzemiltz pour Chotusitz, Zornor-

doff pour Zorndor/f, Fennec pour Fermor, Koenilgrats pour Koenigsgraclz,

Ranfau pour Rantzau, etc. — A la page 250, il faut lire « ôté son honneur »

pour « été son honneur; » p. 359, le prétendant Jacques III est devenu un
président; p. 319, le célèbre physicien anglais Hans Sloane est devenu, par

une contraction hardie, lloaue.

2. M. Le Sueur sait assurément que c'est Soubise et non le maréchal de

Richelieu (p. 337) qui fut battu à Rossbach. Il aurait pu s'épargner aussi d'écrire

que « l'enthousiasme des protestants de Nîmes pour le roi protestant Frédéric

donne la triste mesure de leur patriotisme, » car il ne saurait ignorer que la

cour et la ville chansonnèrent Soubise après sa défaite et qu'on raffolait, à

Paris comme à Versailles (où il n'y avait guère d'hérétiques), du philosophe

couronné. Il édite lui-môme des lettres de Tressan (p. 320) et de l'abbé de

Condillac (p. 3S6), pleines du même enthousiasme. — Il sait sans doute aussi

que ce n'est pas « la guerre de Trente ans qui (it valoir le génie vaste de Fré-

déric II » (p. 156).

3. Général marquis de Maleyssie. Mémoires d'un officier aux gardes fran-
çaises (1789-1793), publiés par M. G. Roberti, professeur a l'Académie militaire

de Turin. Paris, l'Ion, Nourrit et C'% 1897, 1 vol. in-S% portrait
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rèt à l'histoire. Leur accent de grande franchise, la vivacité des

impressions du moment, fidèlement rendue, maint petit détail qui

trahit l'observateur attentif des hommes et des choses inspirent

confiance. On se sent en présence d'un narrateur qui ne raconte que

ce qu'il a vu, qui n'affirme que ce qu'il sait, sans broder et sans

farder sciemment la vérité. Les violences de langage et de pensée

elles-mêmes contribuent à nous mieux faire sentir la fièvre de ces

temps révolutionnaires, et l'on peut glaner dans ces pages d'un

auteur obscur plus d'un trait nouveau pour l'histoire du grand

drame militaire de 4792 à -1 793 et pour celle des intrigues de rémi-

gration de Coblence. Anloine-Charles-Marie-Annedc Tardieu, comte,

puis marquis de Maleyssie, né en 1764, n'avait que vingt-cinq ans

au moment où commence la lutte entre la royauté et la nation.

Sous-lieutcnant aux gardes françaises, il avait aidé, dès l'année pré-

cédente, à l'arrestation d'Espréménil et de Montsabert; il n'aurait

pas mieux demandé que d'étouffer aussi le soulèvement du 14 juillet;

il croit même assez naïvement qu'il eût réussi si ses chefs avaient

eu quelque courage et si ses soldats étaient restés fidèles 1
; mais,

abandonné par eux, il fut arrêté et presque écharpé dans les couloirs

de l'hôtel de ville. Réfugié en province, il reprend du service sous

bouille, assiste à la répression des troubles de Nancy, en août 1790,

et finit par émigrer en juin 1791. Nous le rencontrons d'abord à

Luxembourg comme aide de camp de Klinglin, puis il est envoyé

avec deux collègues dans le midi de la France pour examiner les

ebancos d'une insurrection royaliste dans ces parages 2
; il part sous

le dé^ui-emenl d'un garçon chirurgien et revient à travers mille

dangers -i Coblence, où il reprend son service d'informations sur la

frontière au profit de l'armée des princes et de celle des alliés. Son

récit 3'arrête après Valmy; c'est probablement quelques mois plus

tard, durant l'hiver de 1792-93, qu'il fut écrit. S'il a continué de

servir en Allemagne, pui> en Angleterre, aux Pays-Bas, à Saint-

Domingue et au Portugal jusqu'en 1S0I, .M. de .Maleyssie n'a plus

rien noté île ses aventures subséquentes. Revenu en France en 1802,

il refusa de servir l'empereur ei ae rentra dans l'armée qu'à la

seconde restauration; mais, frappé de paralysie, il est retraité comme
maréchal il'

1 camp dès 1820 et meurt, trente ans plus tard, le

1 1 novembre 1854

.

1. « Aujourd'hui même, je suis convaincu que, -à I»' dimanche on ra'eûl fait

marcher avec mon artillerie, jamais pu Mut sur le peuple, le dissiper cl sau-

\ i la monarchie. »

2. il Bignali olère l'entl siasme général des protestants cit.- ces régions

pour le mouvement révolutionnaire (p. 261).
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On peut négliger ses colères aveugles contre Lafayette, « manne-

quin révolutionnaire qu'on ne remuait qu'à force de ressorts étran-

gers, » ou contre Necker, ce « ministre hypocrite et perfide, » qui

avait fait à Montmartre « un assemblage immense de bandits de

toutes les provinces. » Mais on croira sur parole le fervent royaliste

quand il nous dépeint l'incurable incapacité, l'aveuglement inouï de

ce monde des émigrés massés sur les frontières de leur patrie, leurs

fanfaronnades et leur indiscipline. « Le luxe, le jeu, la débauche,

les intrigues, les sottises, l'égoïsme, la mauvaise foi y (à Coblence)

régnaient avec autant d'empire que dans n'importe quelle cour d'Eu-

rope. Les femmes conduisaient tout, et celles qui conduisaient, éloi-

gnées elles-mêmes du chemin de la vertu, ne pouvaient qu'égarer. »

Il s'arrête pourtant dans ses descriptions : « Le tableau serait trop

noir, il faudrait dévoiler trop d'horreurs. » Sur différents autres

points (les journées d'Octobre, le procès de Favras, l'affaire de

Nancy, etc.) l'on trouvera dans les Mémoires de Maleyssie des indi-

cations utiles; par contre, son récit de la fuite de Varennes (à laquelle

il n'assista pas) n'apporte aucun détail nouveau.

C'est par un tout autre côté que nous abordons le drame révolu-

tionnaire dans le substantiel volume de M. Georges Mocssoiu, con-

sacré au conventionnel Hyacinthe Richaud 1
. C'est presque un écrit

de circonstance; mais on n'a pas besoin d'être natif de Versailles

pour s'intéresser aux destinées de ce parfait honnête homme, auquel

on va dresser un monument dans sa ville adoptive, et qui eut dans

sa modeste existence un jour d'honneur, un bel élan de courage

civique, et, grâce à lui, ses entrées dans l'histoire. Né en ^ 757, dans

un village du Dauphiné, Hyacinthe Richaud, après avoir été clerc de

notaire à Chalon-sur-Saône, était employé dans le commerce de draps

de son oncle, à Versailles, au moment où s'ouvre l'époque révolu-

tionnaire. Il entre dans la vie publique, en juin 1790, comme con-

seiller du district, et, en novembre 1791, il est élu maire de la ville.

Il l'était encore au moment où Claude Fournier, l'Américain, avec

des volontaires parisiens et marseillais, entraînait vers l'ancienne

résidence royale et vers la mort les accusés de la haute cour d'Or-

léans, le duc de Brissac, le ministre de Lessart et tant d'autres mal-

heureux. Au milieu du désordre matériel et moral qui paralysait

toutes les énergies, Richaud fut à peu près le seul à faire son devoir,

et lutta, jusqu'à l'entier épuisement de ses forces, contre les assas-

sins de la rue de l'Orangerie et de la maison d'arrêt. S'il ne peut

1. Georges Moussoir, Le Conventionnel Hyacinthe Richaud. Paris, Pion,

Nourril et C ic
, 1897, l vol. in-18, portrait.
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empêcher le hideux massacre du 9 septembre, s'il tombe évanoui,

couvert du sang des victimes qu'il couvre de son corps, du moins il

a protesté jusqu'au bout au nom de l'humanité et au nom de la loi.

Ses concitoyens, qui n'avaient osé le seconder 1

, le récompensèrent

de son courage en l'élisant, quinze jours plus tard, comme suppléant

à la Convention nationale, et, par une coïncidence curieuse, il y entra

comme titulaire, quand le courageux Kersainl eut donné sa démis-

sion, le 20 janvier 4793, « pour défendre sa mémoire contre le

reproche d'avoir été le complice et le panégyriste des assassinats du

2 septembre. » Il y siégea « sans laisser aucune trace d'une inter-

vention quelconque dans les affaires publiques, » et, quand la Ter-

reur s'accentue, il cherche à s'éloigner du champ de bataille des par-

tis, sans cependanl déserter le service de son pays. Le décret du

19 juillet 1793 l'envoie en mission à l'armée de la Moselle. Nous le

trouvons dans les rangs des soldats à Ditche, à Sarrebruck, dans le

Palatinat, et, le 14 septembre, il couvrait bravement la retraite de

l'armée à la défaite de Pirmasens. Mais bientôt on le juge trop modéré

dans ses allure-, et lui et son collègue Soubrany sont remplacés en

novembre par Lacoste et Baudot. De retour à Paris, quand vint le

9 thermidor, Ricbaud n'avait rien à se faire pardonner et put agir,

avec d'autant plus de succès, dans le sens de la modération, durant

une mission passablement difficile auprès des Lyonnais affamés.

Reconnaissants, ils le nommèrent député de leur ville au conseil des

Cinq-Cents, où d'ailleurs il ne tint qu'un rôle assez effacé. Commis-

saire du Directoire exécutif auprès de l'administration de Seine-et-

Oise, en l"t)8, il se rallia, comme tant d'autres, au 18 brumaire, et

\o premier consul le nomma conseiller de préfecture à Versailles.

Depuis longtemps il avait liquidé sa maison de commerce; il resta

vingt-sept ans dans cette situation relativement modeste, n'ayant

jamais rien demandé, soit par candeur, soit par fierté. Député durant

les Cent-Jours, décoré malgré lui par Louis XVIU en 1821 pour

l'acte de coun-c du !> .septembre I7'»2, il s'est éteint doucement dans

son domicile de l'avenue de Saint-Gloud, m ls27, entouré du res-

pect et de l'estime de tous. Richaud ne fui pas un homme de capa-

^ supérieures, mai- un citoyen probe el dévoué, aux mains pures

d'or <:i de sang, en ces temps de sang el de pillage; il montra aux

armées son courage militaire, comme Lcaucoup d'autres, et. dans

l'exercice de sa magistrature, un courage civique qui, trop souvent,

lii défaut aux hommes publics de son temps. .M. Moussoir a composé

I. • La population Be plaisait à constater qu'elle était restée étrangère à ces

image, • 'lii l'auteur. C'était se satisfaire à bon compte.
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son volume avec beaucoup de soin; il a tiré des archives de Ver-

sailles beaucoup de pièces inédites et réuni tous les renseignements

désirables sur la vie privée de son héros, sur sa carrière adminis-

trative, sur les services rendus par lui durant l'époque révolution-

naire. Il a raconté la vie de Richaud comme il convenait de le faire,

simplement et sans phrases-, cela lui a porté bonheur; son livre est

un bon livre, racontant l'existence d'un homme de bien.

Cent ans avant la Révolution française, une autre révolution s'opé-

rait à l'extrémité orientale de notre continent, sanglante comme elle,

mais imposée de haut par une volonté souveraine. La Russie du

xvin e
siècle, le siècle où elle naquit à l'Europe, compte deux puis-

santes figures : Pierre I
er à son début, Catherine II à son déclin.

Quel que soit d'ailleurs le jugement que l'on porte sur l'homme et

sur la femme, ils ont été les deux facteurs principaux du développe-

ment de la Russie moderne, les deux créateurs de l'Empire des tsars,

tel qu'il se présente aujourd'hui. Que leur influence ait été bienfai-

sante ou néfaste, elle est un fait acquis à l'histoire et qui n'en sau-

rait plus être effacé. On comprend que les historiens et les romanciers

reviennent toujours à de pareils personnages, auxquels leurs bizar-

reries sauvages et leurs vices privés ont fait une réputation plus

universelle encore que leurs vertus politiques. Après avoir eu un

très grand succès avec ses ouvrages sur Catherine II, le Roman d'une

impératrice et Autour d'un trône, M. R. Waliszewski a dû tout

naturellement être entraîné à remonter à Pierre le Grand pour peindre

à son tour ce barbare de génie, initiateur de son peuple à la civili-

sation européenne, cet « homme unique peut-être dans l'humanité. »

Il a « voulu faire palpiter dans ces pages lame d'un grand homme
et d'un grand peuple, » et, se servant de la littérature la plus récente,

étrangère et nationale, — aussi bien les archives n'ont plus guère de

secrets à nous révéler sur son compte, — il a retracé de Pierre un por-

trait vivant, d'une psychologie très fouillée, dans un langage nerveux

et poétique qui lui vaudra certainement de nouveaux succès auprès

du grand public, et qui est suffisamment documenté pour ne pas

déplaire même aux plus savants '.

L'ouvrage de M. Waliszewski n'est point, à vrai dire, une Histoire

de Pierre le Grand, dans le sens ordinaire de ce mol. Divisé en trois

livres, l'Éducation, ïHomme et l'Œuvre, il étudie successivement,

dans une longue série de chapitres, les origines de Pierre, son édu-

1. K. Waliszewski, Pierre le Grand. L'Éducation, l'Homme, l'Œuvre, d'après

des documents nouveaux. Paris, Pion, Nourrit et Cic
, 1897, 1 vol. gr. in-8°,

portrait.
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cation à Técole du monde civilisé, sa personnalité physique et morale,

son entourage officiel et intime, ses collaborateurs, ses amis, ses

favoris et ses favorites. Puis il passe à l'étude de son œuvre poli-

tique et sociale : la lutte au dehors, contre la Suède et la Turquie,

la lutte au dedans, contre les strélitz, les boyars et le clergé. Il exa-

mine le nouveau régime violemment installé parle tsar sur les débris

des traditions presque orientales du vieil empire, en dépit des pré-

jugés des siens et de l'antipathie de la nation presque tout entière.

Choisis avec discernement, avec un très vif sentiment de l'art dra-

matique, les menus détails groupés par l'auteur dans son récit cons-

tituent un tableau des plus pittoresques et des mieux faits pour

frapper l'imagination du lecteur; peut-être trouvera-t-on les conclu-

sions du livre un peu flottantes, un peu troubles, j'allais dire un peu

contradictoires. Est-ce, comme on l'a dit déjà, le Polonais vaincu qui

se révolte parfois contre le Russe victorieux, ou cette hésitation, très

légitime à mon avis, ne proviendrait-elle pas plutôt du conflit perpé-

tuel entre l'admiration pour le génie et l'horreur pour la brute,

réunis dans le même homme, entre l'admiration pour l'effort prodi-

gieux du despote imposant à tout un peuple une civilisation nou-

velle et la réaction de l'idéalisme occidental, constatant qu'après tout

Pierre n'a pris et compris dans cette civilisation que le côté pure-

ment matériel ?

Peut-être, pour faire marcher un peuple encore barbare, fallait-il

être un barbare soi-même; car il est indéniable qu'il a marché à

pas de géant et que, bon gré mal gré, à travers des torrents de sang,

la Russie a dû marcher avec lui. Mais ce mélange de cruauté et de

corruption, ces relents d'alcôve mêlés à ces émanations de boucherie,

qui onl constitué l'histoire intime de la Russie jusqu'au début de ce

siècle, c'est à lui aussi, c'est à son exemple qu'il faut les faire remon-

ter, et l'histoire a le droit et le devoir de s'en souvenir. A-t-il vrai-

ment violenté le génie de sa race par sa révolution politique el sociale,

ou n'a-t-il fait, en définitive, que hâter une métamorphose, qui se

serait accomplie, moins brutalement, quelques siècles plus tard?

Qui pourrait résoudre ce problème qui divise encore aujourd'hui les

historiens et les publicistes de son vaste empire? Ce qui seul parait

•vilain, c'est qu'il a agi contrairement aux aspirations nationales de

son lemjts. et ipie c'esi aussi parfois en réformateur inconscient qu'il

a jeté dans le sol natal, d'une main capricieuse, les semences qui

ont germé et fructifié plus tard. Ce cynique agité, toujours en mou-
vement, s'occupant des moindres détails comme des plus grandes

choses, est une incarnation prodigieuse de l'action du pouvoir absolu

dans le momie; on l'admire, malgré soi, comme une force naturelle
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déchaînée par le sorl, mais il n'impose pas le respect. Il manque à
ce bourreau de sa famille, qui se complaît dans la crapule, au milieu

de ses compagnons de débauche, et qui ne craint pas d'asseoir sur
son trône une fille à soldats, il lui manque tout ce qui constitue la

grandeur morale; je ne saurais découvrir en lui, pour ma part, ce

« grand idéaliste » qui rêve d'une Russie, « non seulement capable

de défendre et d'agrandir son patrimoine matériel, mais susceptible

de revendiquer un jour l'héritage spirituel de la Grèce et de l'Italie. »

La liberté de penser et le culte des arts étaient absolument indiffé-

rents à ce recruteur de sous-officiers, de marchands, de matelots et

d'ingénieurs. On ne saurait lui en faire un reproche; il avait une
besogne plus pressée à accomplir. Il l'accomplit, et c'est son excuse
et son titre de gloire. Mais quand on examine d'un peu près à quel
prix il atteignit le but, pour peu qu'on ait l'âme un peu haute, on
restera toujours en suspens entre l'horreur, l'admiration et le dégoût.

L'ouvrage de M. André Leglat sur les Origines historiques de
Valliance franco-russe* , évidemment inspiré par les événements
récents de notre histoire contemporaine, n'est pas précisément un
travail d'érudition et n'élève aucune prétention à l'être. Il y aurait

donc quelque injustice à juger à ce point de vue ces aimables cause-

ries, entrecoupées de digressions nombreuses 2
, et dont les éléments

sont empruntés à des sources d'importance fort diverse, énumérées
à la fin du volume, depuis Voltaire jusqu'aux articles des revues

parisiennes de l'année dernière; on y signalerait sans peine des

lacunes fort nombreuses, puisqu'aucun historien de langue étran-

gère n'est admis à y figurer. L'idée du livre elle-même était intéres-

sante : retracer les origines des courants sympathiques actuels qui
portent les Russes et les Français de la fin du xixe

siècle les uns vers

les autres et permettent aux politiciens hardis de conjecturer des
modifications plus ou moins profondes sur l'échiquier des États euro-
péens au siècle prochain. Mais il peut sembler bien inutile de remon-
ter pour cela au xi c siècle

; le mariage de Henri I
er

et d'Anne de
Russie, uniquement provoqué par la crainte des censures de l'Église

contre toute alliance matrimoniale à un degré prohibé par elle, est

un fait sans conséquences politiques aucunes. Encore que cette

« descendante de la vigoureuse lignée des Rurik » ait fait « reverdir

la race des Capétiens, » le tableau presque lyrique de ses amours

1. André Leglay, les Origines historiques de Valliance franco-russe. Pre-
mière série. Paris, Champion, 1897, 1 vol. in-18.

2. Par exemple sur Ango, l'armateur dieppois, sur Bois-Robert, sur les ori-

gines de la presse française, etc.

Rev. Histor. LXVI. l« r fasc. 9
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avec Raoul de Créquy forme un épilogue assez inattendu à cette

existence de reine « se confinant dans ses devoirs d'épouse et de

mère. » Il faut descendre ensuite jusqu'à la fin du xvi e siècle pour

retrouver, non pas des relations politiques entre les deux nations,

mais un simple négociant français vendant ses marchandises au port

d'Archangel. L'arrangement commercial de \ 587 n'eut aucune portée

politique et ne pouvait en avoir, et, cent ans plus lard, la Russie

restait pour nous une contrée barbare. Les quelques relations qui

en parlent se lisaient comme nous lisons aujourd'hui les descriptions

de la cour du sultan du Maroc ou du roi de Népaul, et quels que

soient les éloges donnés par l'auteur au tsar Alexis le Paisible, qui

« aux qualités de cœur joignait celles de l'esprit, » je pense que

Louis XIV aurait été vivement choqué d'un parallèle tracé entre lui

il le grand-duc de Moscovie, coiffé de sa tiare mongole, bordée de

zibeline. Aussi bien toutes les ambassades de boyars et de diaks qui

vinrent alors a Saint-Germain ou à Versailles, — les plus connues

sont celles de HJGS el de 4(381 ,
— n'aboutirent-elles pas a des résul-

tats pratiques. Si Potemkine eut l'honneur de voir Molière lui offrir

des confitures et de passer en revue le régiment de Monsieur a Mon-

treuil, il ne rapportait à son maître que « les formules habituelles

de politesse, » ainsi que l'auteur le reconnaît lui-même; et encore,

en 1081, le roi refusait catégoriquement toute alliance avec le tsar 1
.

M. Leglay s'est arrêté naturellement, avec de longs détails, sur le

séjour de Pierre le Grand à Paris en 171 6, et c'est là surtout que la

disposition des esprits à l'heure présente a le plus singulièrement

influé sur l'optique de notre historien 2
. Il trouverait sans peine dans

les mémoires contemporains les correctifs nécessaires à son engoue-

ment pour le terrible visiteur du petit Louis XV, qu'il dépeint avec

des nuances infiniment trop modernes 3
. Le présent volume s'arrête

1. A propos des négociations de 1G87, M. L. a confondu Jean-Baptiste Col-

berl, imtrt depuis longtemps, avec son frère Charles Colbert de Croissy.

.'. Ce 1-e, qui éprouve la plus vive satisfaction « à vivre de la vie intellec-

tuelle el artistique » de la capitale, ne ressemble guère au héros des scènes

plus que bizarres donl le souverain el sa suite donnèrent le spectacle à Paris

et à Versailles, el qui montrèrent leur barbarie native de la façon la plus indis-

cutable.

Quand Pierre exprime par exemple a la cour de Frédéric-Guillaume de

Prussi- le désir d'avoir des enfants comme celui-ci, Si. L s'apitoie : « Que de

mélancolie dans cette simple phrase du souverain qui n'avail pas été heureux

<lnis ses enfants I » Ce lyris paraît hors de Baison quand on songe que l'an-

iuivante il iii périr bous le knout le ii ls qu'il avait. — M. L. sait aussi que

Catherine I' i avait un culte pour tout ce qui touchait à Bon époux chéri et

*énér< il fera bien de lire dans le volume de If. Waliszewaki par quelles

Orgies elle prouvait -i \eneration » pmir s, m défunt époux.
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au (railé d'Amsterdam, signé le 4 5 août! 71 7, qui ne contient guère,

il est vrai, que des généralités, mais n'en est pas moins un acte

diplomatique sérieux, — le premier, — entre les deux couronnes.

M. Leglay est également l'auteur d'une plaquette inspirée sans

doute par l'insurrection Cretoise actuelle et par l'intervention plus ou

moins efficace des grandes puissances dans cette île*. Il nous y
retrace le tableau des dernières luttes que les Vénitiens aux abois

soutinrent contre les soldats de Mohammed IV, derrière les murs
délabrés de Candie, de 1668 à 1669, et celui du secours, malheu-

reusement inutile, que vint leur porter le marquis de Ville avec un
brillant cortège de volontaires français, les ducs de Beaufort, de la

Feuillade, de Navailles et bien d'autres. C'est d'après la correspon-

dance diplomatique de l'ambassadeur de France à Venise, Pierre de

Bonsy, évèque de Béziers, que M. Leglay raconte cet épisode de la

dernière croisade chrétienne, qui fit alors grand bruit en Europe,

comme le siège distende au début du siècle, ou comme celui de

Brisach trente ans auparavant. L'auteur ne s'est guère occupé que

du rôle joué par les Français dans la défense de la place, jusqu'au

moment où leurs querelles incessantes avec le général Morosini les

engagèrent à quitter la partie, départ qui amena bien vite la reddi-

tion de la ville aux troupes du sultan, et leur valut de violents

reproches, assez peu mérités d'ailleurs, de la part de leurs alliés

d'un jour. Il aurait fallu peut-être, pour se montrer absolument

impartial, tenir un peu plus compte de la littérature italienne et

étrangère du temps, très abondante sur ces faits de guerre un peu

oubliés de nos jours, mais illustrés par les beaux coups d'épée de la

jeune noblesse française, et au milieu desquels disparut, après une

vie bien inutile, le petit-fils de Henri IV et de la belle Gabrielle.

La correspondance du roi Stanislas-Auguste avec son conseiller et

secrétaire intime Maurice Glayre, tirée par M. Eugène Mottaz des

archives de la famille de Lerber à Romainmôtier, nous fait assister

à la lente agonie de la république de Pologne pendant les vingt der-

nières années, si troublées, de sa lamentable existence 2
. Elle ne

comprend pas seulement les lettres du monarque et celles du jeune

candidat en théologie vaudois, qui se voit soudain promu apprenti

diplomate par un caprice du sort et ministre plénipotentiaire de son

maître à Saint-Pétersbourg, dans sa vingt-quatrième année. On y

1. André Leglay, Une intervention en Crète (1668-1669). Paris, Champion,

1897, brochure in-18. (Extrait de la Revue d'histoire diplomatique.)

2. Eugène Mottaz, Stanislas Poniatows/ii et Maurice Glayre, correspondance

relative aux partages de la Pologne. Paris, Calmann Lévy, 1897, 1 vol. in-18,

portrait.
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trouve encore une partie de la correspondance de Stanislas avec les

successeurs de Glayre, ses agents officieux auprès du cabinet de Ver-

sailles, le général de Monet el le comte Branicki, correspondance

également déchiffrée par le jeune professeur d'histoire au collège

d'Yverdon. On pourrait désirer que l'éditeur eût été un peu moins

sobre de renseignements biographiques sur son héros. Son introduc-

tion ne nous apprend pas même Tannée de la naissance de Glayre

ni la date exacte de son entrée au service de Sa Majesté polonaise.

Elle nous oriente suffisamment sur le rôle joué par le jeune conseiller

intime a Varsovie et sur ses missions diplomatiques en France (1777-

4788), mais on ne serait pas fâché d'y trouver quelques renseigne-

ments supplémentaires sur la seconde partie, fort dissemblable, de

sa carrière politique. En effet, Glayre, après dix ans d'une vie calme

au pays natal, fut saisi par la tourmente révolutionnaire qui boule-

versa la vieille organisation des Treize Gantons; il s'associa au sou-

lèvement de ses compatriotes vaudois contre le gouvernement de

Berne, figura parmi les membres du Directoire helvétique et repré-

senta plus tard la Suisse au congrès de Lunéville. Puis il rentra dans

sa retraite et mourut à Lausanne en 1849.

Sa correspondance nous le fait connaître sous un jour très favo-

rable, comme un conseiller intelligent et honnête de son malheureux

et débonnaire souverain. Ce n'était d'ailleurs pas l'intelligence qui

manquait à Stanislas-Auguste 1

, mais plutôt Fénergie du caractère;

mais quelle forcené se serait changée en faiblesse devant trois adver-

saires solidement liés par une même convoitise, comme l'étaient

Catherine, Marie-Thérèse et Frédéric II, alors qu'il ne trouvait contre

eux aucun appui ? La politique française restait profondément indif-

férente cl le duc d'Aiguillon disait, dès -1772, à Branicki : « Que

voulez-vous qu'on fasse pour vous autres ? Vous ne pouvez rien par

vous-mêmes, le roi de France est fort éloigné. Il faut détacher la

Russie, et c'est ce que le roi de Pologne doit faire par ses influences. »

Stanislas était bien du même avis. Il disait à Monet, en -1 778 : « Los

vœux ardents de buis les bons Polonais sont de voir agir de concert

la Russie el la France... Au reste, mon système ne change poinl
;

je me tiens à la Kn-sie et je désire beaucoup qu'elle se réunisse à la

France. » Mais il n'avait, hélas! plus aucune influence a la cour de

Catherine, qui n'étail pas femme à rêver longtemps à ses amours

d'antan. Encore en 1787, Glayre proposait au roi de demander à

1. Pour B'en convaincre, on n'a qu'à lire le tableau remarquable de la situa-

lion intérieure el extérieure de la Pologne qu'il retrace à la veille du premier

partage, dans la lettre A Monet du 7 octobre 177 2.
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l'impératrice un de ses petits-fils comme successeur, en garantissant

du reste à la Pologne une autonomie complète. C'est un long mémoire,

dont il faut lire les déductions très curieuses et dont les indications,

réalisées à temps, et sans arrière-pensée des deux parts, eussent con-

juré peut-être la crise fatale et douloureuse prévue par tout le monde.

Dès le 20 mai 4 788, Glayre écrivait de Paris à son souverain : « 11

ne faut point se faire illusion; telle est la position de la Pologne que

sa restauration ne peut être l'ouvrage de la prudence humaine. Elle

appartient à ce genre d'événements où la Providence aime à interve-

nir avec ce degré d'évidence qui ne permet pas de la méconnaître'. »

Mais la Providence, on le sait, ne jugea point à propos d'intervenir

et la république succomba. Le volume se termine sur cette lettre

adressée à Glayre par la princesse Lubomirska : « Oui, la voilà

dénouée cette malheureuse tragédie polonaise, mais par quelle

affreuse catastrophe! Le roi est parti, sans espérance de retour...

Enfin tout est fini, il n'y a plus de Pologne. Il ne nous reste que des

regrets inutiles, des souvenirs déchirants et le désespoir! »

Rod. Recss.

P.-S. — Un mot de notre dernier Bulletin a pu laisser à nos lec-

teurs une impression erronée. Nous avons parlé du manuscrit de

Poésies inédites de Marguerite de Navarre que M. A. Lefranc a publié

« en majeure partie; » nous aurions dû dire « presque intégrale-

ment, » car les quelques pièces qu'il a laissées de côté comptent peu

à côté des 4 2,000 vers inédits dont il a enrichi l'héritage littéraire de

la reine de Navarre. Aucun de nos lecteurs d'ailleurs, après avoir lu

ce que j'ai écrit (LXI, 92) sur la publication de M. Lefranc, n'a pu

penser que je n'en appréciais pas le juste prix, ni que je jugeais ses

quelques omissions aussi graves que l'oubli total, commis par les

précédents éditeurs des Poésies de Marguerite, du manuscrit publié

par lui. G> M>

1. Historiquement parlant, la pièce la plus intéressante du volume est peut-

être la longue lettre du roi à Glayre (21 juin 1701), dans laquelle il lui expose

toutes les intrigues de la Diète, sa position douloureuse entre les partis; on y
prend sur le vif sa faiblesse, ses incertitudes perpétuelles, son optimisme naïf,

qui lui fait croire qu'il pourra toujours réclamer contre Catherine « le casus

foederis auprès de notre allié le roi de Prusse. »
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(Suite et fin*.)

Namuk. — Nous devons mettre hors de pair l'ouvrage de M. Ro-

land, Orchimont et ses fiefs'
2

. C'est un modèle à suivre pour ceux

qui s'occupent d'histoire locale. Enfin, nous citerons aussi le volu-

mineux travail de M. G. Lamotte sur le Comté de Rochefort 3
.

Histoire universelle. — Nous n'avons à citer sous cette rubrique

qu'un seul ouvrage; empressons-nous de dire qu'il est excellent.

M. L. Leclère a voulu, dans son Histoire générale'', mettre en relief

les faits capitaux de l'histoire, en montrer sous une forme concise

les causes, les conséquences, la filiation, esquisser à larges traits le

tableau des formes successives de la civilisation, dégager des faits

que fournil l'histoire le sens de sa marche et les résultats obtenus à

la fin de chaque grande période. Il a mené à bonne fin ce délicat tra-

vail de synthèse.

Histoire de l'Orient. — L'Université de Louvain est depuis de

longues années un centre important d'études orientales. Nous rele-

vons dans la longue liste de ses récentes publications d'abord une

série de travaux dus à un savant aussi renommé comme sinologue

que comme indianiste, .M. Gh. de Barlbz : Nuc-Tchiset Mandchoux*;

la Religion nationale des Tartares orientaux mandehoux comparée à

la relia/on des anciens Chinois*; l'Histoire de Vempire de Kin ou

Empire d'or 7
, traduit du mandchou* ; Le plus ancien rituel de la

Chine i

; puis surtout deux ouvrages où les criliques les plus compé-

tents se plaisent à reconnaître une érudition immense: les Religions

1. Voir Revue historique, LXV, p. 135.

I, AnncUet de XAcadémie d'archéologie de Belgique, \LVII-\LV1II.

.. \ uniir, Delvaux, 1893, 600 |».

i. Bruxelles, Rosez, 1894, 259 p.

... Paris, Leroux, L888, 32 p.

(i. Bruxelles Bayez 1888, 216 p.

,. Louvain, Peetere, 3 p.

8. i'iri>. Leroux, 1889, ii p.
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de la Chine, aperçu historique et critique*, et le Livre <les esprits

et des immortels, essai de mythologie chinoise 2
. M. J.-B. Abbeloos,

recteur de l'Université de Louvain, a publié les actes de Mar Karda-

ghi 3
,
gouverneur de province sous Sapor II. Son livre est une con-

tribution importante à l'histoire de l'Église d'Orient sous les Sassa-

nidcs. Au xm e siècle, un prêtre nestorien d'origine chinoise, qui

devint archevêque de Pékin et patriarche de Bagdad, provoqua une

véritable renaissance du Christianisme dans la Haute-Asie. Il rentra

dans la communion romaine et prépara une espèce de croisade contre

l'Islam. M. T. Lamy a publié la biographie de ce personnage, qui est

une véritable révélation '*. M. A. Van Hoonacker, dans son étude sur

Néhémie et Esdras, avait proposé pour les événements rapportés

dans le livre de Néhémie et dans les chapitres vu à x d'Esdras un

système chronologique qui ruine toutes les hypothèses imaginées jus-

qu'ici pour justifier la chronologie traditionnelle. M. KiE\i;v'a com-

battu en faveur de cette dernière. M. Van Hoonacker lui a répondu

par une nouvelle dissertation : Néhémie en l'an 20 d'Artaxersès /er
;

Esdras en l'an 7 d'Artaxersès II6
. Il s'est également livré à des

recherches chronologiques sur les événements révélés par les six pre-

miers chapitres du livre d'Esdras, et il défend la valeur historique de

ce livre avec beaucoup d'érudition 7
. Enfin, poursuivant ses études

critiques sur la Bible, 31. Van Hoonacker discute la question des

sacrifices humains dans l'Ancien Testament 8
. Le P. Delattre a exposé

les progrès réalisés dans le domaine de l'assyriologie depuis 1878

jusqu'à 1889, en ce qui concerne la découverte et la publication des

textes ainsi que les travaux de philologie 9
. Nous lui devons aussi un

1. Leipzig, Gerhard, 1892, 270 p.

2. Mémoires de l'Académie royale de Belgique, coll. in-4°, LI, tiré à part.

Bruxelles, Hayez, 492 p. — Voy. aussi l'Infanticide en Chine d'après les docu-

ments chinois. Louvain, Peeters, 1893, 46 p.

3. Acta Mar Kardaghi, mazbani, sub Sapore II martyris, Syriace nunc pri-

mmn juxta codicem ecclesix S. Pethionis in Biarbekir, et latine édita.

Bruxelles, Schepens, 1890, 225 p.

4. Jab-Alaha ou une page de l'histoire du Nestorianisme, au XIIIe siècle,

sous les Mongols. Bruxelles, Schepens, 1889, 24 p.

5. Chronologie van het perzische tydvak der joodsche geschiedenis (Mémoires

de l'Académie des Pays-Bas, 1890).

6. Gand, Engelcke, 1891, 91 p.

7. Chronologie des six premiers chapitres du livre d'Esdras. Gand, Engelcke,

1890, 118 p.

8. Le Vœu de Jephtë. Étude sur le chapitre xi du livre des Juges, suivie

d'une notice sur Ézéchiel, XX, 25-26. Louvain, Islas, 1892, 173 p.

9. L'Assyriologie depuis onze ans. Paris, Leroux, 1891, 122 p.
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mémoire intéressant sur les Travaux hydrauliques en Babylonien

M. L. Delahtsheere a analysé et discuté toutes les informations que

fournissent sur les Hittites 2 la Bible, les documents égyptiens, assy-

riens et les monuments hittites eux-mêmes. Sous le pseudonyme de

L. de la Gabde de Dieu, un écrivain doué d'un véritable talent litté-

raire, mais qui suit en histoire une méthode quelque peu fantaisiste,

a présenté une synthèse de l'Histoire de l'Islamisme et de l'empire

ottoman :i

. Il insiste sur les événements des quarante dernières années

et prophétise la solution de la question d'Orient par le démembre-

ment définitif de la Turquie à la suite d'une guerre générale où la

France et la Russie défendront la Porte contre l'assaut de la triple-

alliance. M. Victor Chauvin a fait œuvre à la fois d'historien, de phi-

lologue et de juriste dans une dissertation sur le crime, analogue au

Maurais gré, propre aux peuplades arabes, qu'on appelle le scopé-

lisme*.

Histoire du moyen âge. — M. G. Kurth est l'auteur d'une puis-

sante synthèse sur les Origines de la civilisation moderne''. Après

avoir déterminé les caractères des trois facteurs qui vont former le

monde nouveau, c'est-à-dire l'empire romain, le monde germanique

et l'Église, il montre leur action réciproque, leurs vicissitudes et les

transformations sociales qui se succèdent jusqu'à l'avènement de

Charlemagne. Se plaçant à un point de vue très élevé, il aborde les

plus difficiles problèmes de la vie sociale, religieuse et politique de

L'humanité. On lui a reprochéd'avoir produit surtout une œuvre apo-

logétique, de méconnaître le caractère complexe de la civilisation, de

ne pas tenir compte de l'influence exercée par l'hellénisme, de juger

Byzance avec trop de sévérité, de négliger les antécédents juifs du

christianisme, enfin d'exagérer la grandeur du rôle de Charlemagne,

dont l'œuvre fut si éphémère. Ces critiques sont fondées dans une

certaine mesure, mais on ne pourrait sans injustice nier la haute

valeur de l'ouvrage considéré dans son ensemble. C'est en même
temps, chose assez rare en Belgique, un livre d'un réel mérite litté-

raire. Il v a tels chapitres, par exemple celui que M. Kurth consacre

.1 l'étude du monde germanique, qui charmeront les lettre? autant

qu'ils satisferonl les érudits.

1. Revue de» Question» scientifiques, XXIII, 1888.

ih la race et de la langue des Hittites. Mémoire présenté an second con-

* ientifique international des catholiques, tenu à Paris au mois d'avril 1891.

Bi uzelles maere, 132 p.

;; Bruxelles, Schepens, 1892, 278 p.

\. Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 3" série, XXIII, 1 89 2

.

5. Louvain, Peel \ >i. 387 175 p . 2 édit., 1888, 380, 389 |».
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Dom Berlière a fait paraître une élude sur les Origines du mona-

chisme et la critique moderne*. M. L. Van des Kjndere a étudié la

« Dilatura » dans les textes francs 2
; il discute les hypothèses émises

par Pithou, Waitz, Thonissen, etc., et conclut que la « dilatura »

représente le « lucrum cessans. » Le travail de M. Seresia sur 1 époque

franque 3 est un non livre de vulgarisation ; il n'apporte aucun fait ni

aucun point de vue nouveau. M. G. Kcrtii a démontré que la plupart

des historiens exagèrent l'importance du rôle joué par Pierre l'Ermite

;\ la première croisade. Le véritable et unique inspirateur de la guerre

sainte fut le pape Urbain II, et Pierre ne fut que son actif collabora-

teur ;
. Nous devons à M. L. Leclère deux excellentes dissertations

qui témoignent d'un esprit hautement scientifique et d'une parfaite

connaissance des méthodes de recherche et de critique. La première

est consacrée à l'Élection du pape Clément \
ni

; l'autre, plus impor-

tante, traite des Rapports de la papauté et de la France sous Phi-

lippe III (1270-4 285), d'après un grand nombre de documents ori-

ginaux, dont plusieurs inédits 6
. Même après le livre de M. Langlois

sur Philippe III, le travail de M. Leclère conserve toute sa valeur.

Temps modernes. — L'ouvrage le plus étendu que nous ayons à

mentionner est YHistoire moderne du baron de Blaxckart-Surlet 7
.

Malheureusement, il n'a aucune valeur; c'est une compilation faite

sans méthode, sans ordre, encombrée de digressions fatigantes et

écrite de la manière la plus incorrecte. La notice de M. Y. Braints sur

Jehan Richardot 8
, rédigée d'après des documents inédits, nous fait

connaître des particularités curieuses au sujet de la création des rap-

ports diplomatiques entre le Saint-Siège et les Pays-Bas au xvi e
siècle.

Nous nous bornerons à rappeler les deux grands ouvrages consacrés

à Marie Stuart par MM. Kervtx de Lettenhove 9 et M. Philippsov 10
,

la Revue historique en ayant rendu compte d'une manière détaillée.

1. Revue bénédictine, XI, 1894.

2. Mémoires de l'Académie royale de Belgique, coll. in-8°, XLI, tiré à part.

Bruxelles, Hayez, 1888, 56 p.

3. L'Eglise et l'Étal sous les rois francs au VIe siècle. Gand, Vuylsteke,

18S8, 153 p. [Kerk en staat ondcr de frankische Koningen der VIe eeuv.

4. Pierre l'Ermite. Liège, Demarteau. 1892, 125 p.

5. Annales de la Faculté de philosophie et lettres de l'Université de Bruxelles,

I. Bruxelles, Weissembruch, 1889.

G. Bruxelles, Lamertin, 1891, 140 p.

7. Liège, Demarteau, 1880-1892, 5 vol., 315, 381, 352, 264, 315 p.

8. Louvain, Istas, 1891, 25 p.

9. Marie stuart; l'œuvre puritaine; le procès; le supplice, 1585-1587.

Paris, Perrin, 1889, 2 vol., 460, 536 p. — Voy. Revue historique. XLII, 240;
\L11I, 103.

10. Hist. du règne de Marie Stuart. Paris, Bouillon, 1891, 3 v., 344, 408, 520 p.
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M. de Villermont a accumulé une grande abondance de documents

pour réhabiliter les acteurs catholiques de la guerre de Trente ans 1
.

Il accepte sans discussion tous les témoignages qui servent sa thèse

et dans le nombre il en est de passablement suspects. Son œuvre est

peu sérieuse. M. de Bcrenstam a rédigé une espèce de journal du

séjour que la reine Christine de Suède fit dans les Pays-Bas 2
-, il a eu

recours aux archives suédoises, hollandaises, espagnoles, italiennes

et belges. Nous y trouvons des renseignements très neufs sur les rela-

tions de la reine avec Pimentel, sur sa conversion par les Jésuites, et

sur l'intérêt qu'elle portait à la guerre franco-espagnole. M. de Vil-

lermont a condensé en deux volumes les faits les plus importants du

règne de Marie-Thérèse* d'après le grand ouvrage du chevalier

A. d'Arneth. Il expose d'une manière assez piquante les contradic-

tions du caractère de l'impératrice et explique clairement les compli-

cations de la politique extérieure. Les réformes introduites en matière

religieuse font l'objet de vives critiques et l'auteur ne dissimule pas

ses préférences pour l'ancien régime. L'abbé Jehin, le fameux cory-

phée du mouvement révolulionnaireau pays de Franchimont, séjourna

à Paris pendant les années 4793-4794. Il notait chaque jour les évé-

nements dont il était le spectateur. M. Bodï a publie cet intéressant

journal de voyage 4
. Le P. Van Duerm 5 a tâché d'éclaircir l'histoire

assez obscure des débuts du pontificat de Pie VIL

Histoire contemporaine. — Le général Vax der Smissen 6
,
qui fut

le chef vaillant et distingué du corps belge au Mexique, a retracé avec

beaucoup de clarté et de précision non seulement ses souvenirs de

campagne, mais aussi les tristes péripéties du court et malheureux

règne de l'empereur Maximilien. Il complète les ouvrages du colonel

Loizillon et de M. Gaulot, il pourra servir à les rectifier, notamment
en ce qui concerne la conduite de Bazaine. Le grand mérite de M. Van
der Smissen consiste en ce qu'il n'avance rien sans fournir immédia-

Lement les preuves péremploires de son dire. Le colonel de Sciiryn-

m\i m n< 7 a traité le même sujet avec plus de détails.

1. Tdlij ou la guerre de Trente ans. Bruges, Desclée, 1887, 437 p.

2. lu rnnc Christine <le Suède à Anvers et à Bruxelles en 1651-1655.

Bruxelles, Vromant, 168 |>.

.. Bruges, Desclée, 1895, 132, 436 p.

'i /.' Carnet de l'abbé Jehin n Paris [Bulletin de l'institut archéologique
toit, wii, 1894).

/ // //"/ plus île lumière sur le conclare de Venise et sur le commence-
ment du pontificat <te rie vu. Louvain, Peeters, 1895, 700 p.

6. Souvenirs <tn Mexique, 1864-1867. Bruxelles, Lebègue, 1892, 232 p.

?. /- Mexique. Histoire de l'établissement et de la chute de l'empire de
Maximilien. Bruxelles, Castaigne, 1890, 358 p.
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Voici trois ouvrages écrits de manière à se faire lire sans fatigue,

mais la défense de convictions, d'ailleurs respectables, y tient

beaucoup plus de place que le souci de l'histoire. Nous voulons parler

d'abord de la Lutte de l'Irlande*, de M. Keryy\ de Volkaersbeke,

où des antipathies politiques et religieuses se manifestent souvent

hors de propos. Le P. Va.\ Duerm expose en un gros volume, avec

une précision et une clarté louables, les Vicissitudes du pouvoir

temporel des papes depuis un siècle 2
. 11 cite beaucoup de pièces im-

portantes, mais il a une tendance fâcheuse à passer sous silence les

faits qui ne concordent pas avec sa thèse. A le lire, on pourrait croire

que l'administration pontificale a toujours été impeccable, et que ses

adversaires ont toujours fait preuve de la plus noire duplicité. Le

P. Van Duerm n'a pas pu faire usage des documents publiés récem-

ment par le baron Blanc sur les événements de septembre -1870 3
;

s'il les avait connus, peut-être aurait-il retouché les derniers chapitres

de son livre et modifié certaines de ses conclusions. L'Histoire du

Culturkampf en Suisse'1

, de M. Gh. Woeste, présente un puissant

intérêt; le récit est vivant, il y a beaucoup de recherches et de ren-

seignements dont l'historien fera son profit, mais il ne perdra pas de

vue qu'il se trouve devant une apologie et une œuvre de propagande.

Les observations pénétrantes faites par E. de Laveleye au cours de

ses voyages en Croatie, en Bosnie, en Serbie, en Bulgarie, etc. , et

qu'il avait condensées dans la Péninsule des Balkans'6
,
présentent

autant d'intérêt pour l'historien que pour l'économiste ou pour

l'homme politique.

Histoire littéraire. — L'Histoire poétique des Mérovingiens*, de

M. G. Kurth, a fait l'objet d'un compte-rendu détaillé qui a paru ici

même 7
. Nous nous bornerons donc à citer pour mémoire ce beau

livre « plein d'idées, plein de choses, très intéressant, très instructif, »

qui a obtenu récemment le grand prix quinquennal du gouvernement

belge. D'autres ouvrages d'histoire littéraire méritent des éloges-, les

Études morales et littéraires de feu L. de Monge 8
; les traités d'ZRs-

1. Bruges, Desclée, 1891, 384 p.

2. Ibid., 1890, 456 p.

3. Voy. F. Carry, le Vatican et le Quirinal dans le Correspondant du

10 décembre 1895.

4. Bruxelles, Van den Broeck, 1887, 280 p.

5. Bruxelles, Falk, 1888, 2 vol., 360, 435 p.

6. Paris, Picard, 1893, 552 p.

7. Revue historique, LU, 325-329.

8. Louvain, Peeters, 1887, 430 p.
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loire de la littérature française de MM. Goffart 1

. Pergameni 2 et

Stier.net 3
; le Wallon, histoire et littérature des origines à 178'.)'',

par M. M. Wilmotte; enfin le travail magistral de feu Félix Nève sur

l'Arménie eh retienne et sa littérature*.

BiOGiupniEs. — Le baron P. de Haulleville a réuni en deux

volumes 6 une série de portraits de contemporains célèbres, esquissés

d'un crayon alerte et délicat, qui ont paru, les uns dans le Corres-

pondant, d'autres dans la Revue générale. Tour à tour, Napoléon III,

Pie IX, Thicrs, le roi Guillaume III des Pays-Bas, Lacordaire, Mon-

talembert, des écrivains, des artistes, des hommes d'État défilent

devant nous, et sont l'objet d'ingénieuses observations et d'une ana-

lyse psychologique souvent pénétrante. Les appréciations de Fécri-

vain sont parfois influencées plus que de raison par les principes de

l'homme politique, mais il est en général soucieux de l'équité, et l'on

doit rendre hommage à l'élévation de ses vues.

Histoire religieuse. — M. E. Goblet d'Alviella a fait paraître une

remarquable Introduction à l'histoire des religions 7
, résumé d'un

cours fait à l'Université de Bruxelles. C'est également le précis de

ses leçons que M. le chanoine Liagre, professeur au grand séminaire

de Tournai, nous a donné dans son Essai sur la philosophie de Vhis-

toire au point de vue catholique*. M. J. Frederichs a présenté au

cours pratique de M. P. Fredericq, à Gand, une dissertation excel-

lente sur Robert le Bougre, premier inquisiteur général en France .

La critique des sources est particulièrement bien soignée; l'auteur

discute les travaux de Holder Egger, de Waitz, de Lea, et termine par

les utiles Begestes de l'Inquisiteur. Dom G. Van Caloen a retracé

l'intéressante carrière de Dom Maur Wolleret les origines de la con-

grégation bénédictine de i abbaye de Beuron^, si intimement liée à

l'histoire religieuse et littéraire de la France. M. II. Scbueumws. pre-

mier président de la cour d'appel de Liège, a rompu une lance en

faveur des légistes contre les canonistes, et déployé beaucoup d'éra-

1. Histoire de la littérature française depuis ses origines jusqu'à nos jours.

N.iiniir, Wesmael, 1889, 547 p.

. Ilnixi'llus, May.li-z. 1sx!l, CGÏ) p.

3. La Littérature française au XVII e siècle. Bruxelles, Scbepens, 1887, 357 p.

\. liruxelles, Rosez, 1893, 160 p.

... Louvaîn, Peeters, 1886, 40:s p.

6, Portraits et silhouettes. Bruxelles, Lacomblez, 1892-1893, 2 vol., 327, 359 p.

i Bruxelles, Muquardt, 1886, 176 p.

i. I n.ii. Decalonne, 1892, tô7 p.

'.). Recueil de travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres de

l'Université de Gand, VI. Gand, Engelcke, 1892.

10. Bruges, Desclée, 1891, 132 p.
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dition pour établir l'authenticité de la Pragmatique sanction de saint

Louis 1
. Il a également étudié le rôle d'Amyot au concile de Trente 2

.

M. Verkindereh a abordé un sujet peu exploré, les relations de Chris-

tophe Colomb avec les Franciscains :i

. M. Edmond Picard ' esta la Pois

un brillant littérateur et un des maîtres du barreau belge; il s'est

aventuré sur le terrain de l'histoire religieuse, et a traité diverses

questions qui se rattachent à l'antisémitisme. L'éminent adversaire

des Juifs sait donner un puissant intérêt à tous les sujets qu'il traite;

mais il affectionne le paradoxe, et soutient, notamment en matière

d'ethnographie et d'histoire biblique, des thèses plus que contes-

tables; son argumentation révèle trop souvent le défaut de prépara-

tion spéciale, et il a ainsi donné beau jeu aux critiques 5
. Aux attaques

contre les Juifs, M. L. Eurêka a répondu par la poignante description

de l'état misérable de ses coreligionnaires cruellement persécutés en

Russie 6
. La colonisation du Congo par les Belges a été l'occasion pour

le P. EucQEit de faire paraître un curieux Essai sur l'histoire reli-

gieuse du Congo depuis sa découverte, en 1484, jusqu'à nos jours".

Nous pouvons aussi rattacher à l'histoire religieuse l'importante

publication liturgique de Dom G. Morin, Anecdota Maredsolana, /,

Liber comicus sine Lectionarius missx quo Toletana Ecclesia ante

annos mille et ducentos utebatur s
.

Histoire économique. — L'étude précise et détaillée qu'E. de Lave-

leïe a consacrée aux Formes primitives de la propriété* est une

œuvre d'historien autant que d'économiste. L'éminent écrivain nous

montre la propriété d'abord confuse entre les groupes et ne devenant

individuelle et héréditaire que plus tard, dans la mesure où la cul-

ture devient plus intensive. M. V. Braxts nous présente une analyse

des Théories économiques au XIIIe et au XIVe siècle ,0
. Nous y trou-

1. Belgique judiciaire, 1890.

2. Bévue de Belgique, 1891.

3. Christoff'el Colomb; zyne betrekkingen met de Franciscanen. Gand, Sift'er,

1891, 152 p.

4. Synthèse de l antisémitisme. Bruxelles, Larcier, 1892, 323 p. — Voy. aussi

Contribution à la révision des origines du christianisme. Bruxelles, Monnoni,

1894, 55 p.

5. Voy. A. Delatlre, le Cerveau picaresque. Bruxelles, Schepens, 1897, 276 p.

C'est une attaque savante et spirituelle, mais qui dégénère souvent en violences

de mauvais goût.

6. Les Juifs russes. Bruxelles, Muquardt, 1893, 184 p.

7. Huy, Charpentier, 1895, 264 p.

8. Bruges, Desclée, 1893, gr. in-4°, 463 p.

9. Paris, Alcan, 1894, 4e édit., 562 p.

10. Louvain, Peeters, 1895, 279 p.



142 BULLETIN HISTORIQUE.

vons beaucoup de détails inédits sur la propriété, la théorie de la

valeur et des échanges, le travail et l'organisation industrielle, les

échanges et la circulation des biens, la population, etc. Le beau livre

de M. E. Nys, professeur à l'Université de Bruxelles, sur les Origines

du droit international ' semble, à première vue, destiné aux seuls

juristes. Les historiens en retireront cependant le plus grand fruit.

Nous signalerons, entre autres, les suggestifs chapitres sur la

papauté et l'empire, la guerre et la diplomatie.

Histoire militaire. — Un anonyme a résumé avec une précision

et une clarté irréprochables les Campagnes de 1706 et 1707 en Italie

et en Allemagne-, d'après les travaux de Jomini, en profitant de tous

les ouvrages qui ont paru depuis. C'est une œuvre de très haute

valeur. Les expéditions du duc de Marlborough en Belgique exer-

cèrent une influence considérable sur la politique générale de l'Eu-

rope; il suffit de rappeler Ramillies, Audenarde et Malplaquel. Un
nouvel exposé de ces campagnes a été fait d'une manière très vivante

par Mme E. Lagrange :{

\ il est malheureusement déparé par des erreurs

graves, notamment en ce qui concerne la constitution des Pays-Bas.

Ethnographie. — M. J. Souffret '' a voulu démontrer qu'il faut

chercher le principe fondamental de la diversité des civilisations dans

la disparité originelle et indélébile des caractères distinctifs des races.

Ses arguments sont souvent ingénieux, mais la partie historique de

son livre est empruntée avec trop de confiance à des travaux suran-

nés. MM. J. Fraipont et M. Lhoest ont publié le résultat de leurs

recherches sur la Race humaine de iSraiitlcrlhal ou de Cansladt en

Belgique 9
.

Archéologie. — MM. Henri et Louis Siret, à la suite de fouilles

faites par eux de 1881 à 4887, ont fait paraître sur les Premiers âges

du métal dans le sud-est de l'Espagne* un important ouvrage qui a

obtenu on Espagne un prix de 20,000 francs. Feu M. le professeur

P. .1. Van Beneden en a écrit la préface, et M. le l)
r Jacques y a joint

une étude ethnologique. M. le coinle K. Goblet d'Alviella 7 a réuni

et refondu les essais qu'il a publiés dans le Bulletin de l'Académie

royale de Belgique el dans la Revut des Deux- Mondes. 11 recherche

I. Paris, Thorin, 1894, il i p.

: Bruxelles, Muqaardt, 1889, 147 p.

3. /' Duc de Marlborough en Belgique. Bruxelles, Hayez, 1803, 380 p.

i. I>< la disparité physique et mentale des races humaines el <le ses prin-

cipes. Malines, Godenne, 1891, 322 p.

Gand, Van der Poorten, 1888, 155 p.

Lotnrain, Peeters, 1888, 133 p. in-fol.

7. La Migration dessymboles. Paris, Leroux, 1891, 343 p.
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comment certains symboles religieux se sont transmis de peuple à

peuple et dans quelle mesure leur signification et leur forme ont pu

se modifier au cours de leur migration. Au commencement de notre

ère, la religion de Milhra, originaire de Perse, envahit l'Europe et

parut une rivale redoutable du Christianisme. Reprenant les travaux

de Lajard sur ce curieux phénomène religieux, et les complétant par

des recherches personnelles poursuivies dans toute retendue euro-

péenne de l'empire romain, M. Cumoxt a commencé la publication

d'un ouvrage considérable sur les Textes et monuments figurés rela-

tif* aux mystères de Mithra*. En 4891 a paru la cinquième édition

de l'ouvrage de feu le chanoine de Bleser sur Borne et ses monu-

ments 2
.

Épigraphie. — La science épigraphique s'est enrichie de plusieurs

productions importantes dues à M. J.-P. Waltzing, professeur «à

l'Université de Liège : le Recueil général des inscriptions latines et

l
1

épigraphie latine depuis cinquante ans 3
; VÉpigraphie et les corpo-

rations professionnelles de l'empire romain'', et surtout VÉtude his-

torique sur les corporations professionnelles chez les Romains depuis

les origines jusqu'à la chute de l'empire d'Occident" , couronnée par

l'Académie.

Géographie. — Parmi les nombreux ouvrages qu'a fait naître la

colonisation du Congo par le roi Léopold II, nous signalerons comme

particulièrement importants la Vie en Afrique*, de M. J. Becker;

Sur le Haut-Congo 7
,
par M. J. Coquilhat, et les Lettres sur le Congo 8

,

par M. Ed. Dupont. Le livre de M. Max Rooses, Op reis naor heinde

en ver 9
, contient d'intéressantes notices sur les monuments et les

œuvres d'art de l'Espagne, de l'Angleterre, de l'Allemagne, de la

Hollande, des pays Scandinaves et de la Russie. Nous devons men-

tionner aussi plusieurs livres de voyages où l'histoire tient quelque

place : ceux de M. J. Leclercq, Du Caucase aux monts Alaï* ; Voyage

au mont Araral" ; de M. E. Picard, El Moghreb al Aksa, Une mis-

t. Bruxelles, Lamertin, 1894-1895, in-4", 3 fascicules parus, 455 p.

2. Revue par Marucchj et Roger. Louvain, Fonteyn, 2 vol., 540, 168 p.

3. Louvain, Peeters, 1892, 156 p.

4. Gand, Siffer, 1892, 132 p.

5. Louvain, Peeters, 1895, 2 vol., 528, 553 p.

6. Bruxelles, Lebègue, 1887, 2 vol., 500, 528 p.

7. Paris, Lebègue, 1888, 535 p.

8. Paris, Reùiwald, 1889, 724 p.

9. Gand, Hoste, 1889, 211 p.

10. Paris, Pion, 1890, 270 p.

11. Ibid., 1892, 319 p.
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sion belge au Maroc* ; de M. E. de Groote, Islande 2
; du P. C. Croo-

ne\i;eb.ghs, le Mexique*, où l'on trouvera un important chapitre sur

l'empire de Maximilien. Le même voyageur nous a décrit les États-

I nis*. Le Bulletin consulaire* contient de nombreuses monogra-

phies, œuvres de nos diplomates et de nos consuls, qui envisagent

surtout les questions économiques.

Il nous reste à signaler dans ce domaine une étude de géographie

militaire, a laquelle les spécialistes ont fait un accueil très favorable,

la France par rapport à l'Allemagne 6
,
par le colonel d'état-major

Peny, commandant l'École de guerre de Bruxelles.

Bibliographie. — M. E. Bâcha a essayé de faciliter les recherches

des travailleurs par une énumération rationnelle des Bibliographies

méthodiques 1
. Les Bollandistes ont dressé le catalogue des manus-

crits hagiographiques de la bibliothèque royale de Bruxelles 8
. M. V.

Chauvin a commencé la publication d'une Bibliographie des ouvrages

arabes ou relatifs aux Arabes publiés dans l'Europe chrétienne de

1810 à 4885».

Chronologie. — M. Ch. LagrangecsI l'auteur d'un mémoire Sur la

concordance qui existe entre la loi historique de Briick, la chrono-

logie de la Bible, et celle de la grande pyramide de Cheops, avec une

interprétation nouvelle du plan prophétique de la Révélation^ . Ce

travail a été très vivement attaqué dans le tome XIII des Analecta

bollandiana.

Eug. Hubert.

1. Bruxelles, Lacomblez, 1893, 430 p.

2. Paris, 1889, 327 p.

3. Ibid., Delhomme et Briguet, 1893, 420 p.

I. Ibid., 2 vol., 392, 372 p.

>. Bruxelles, Weissembruch.

6. Paris, Alcan, 1887, 375 p.

7. Bruxelles, 1892, 83 p.

8. Calalogus codicum hayiographicorum Bibliolhecx regùc Bruxellensis.

Bruxelles, Polleonis, 1890, 2 vol., 000, 650 p.

Liège, Vaillant, 1892, 72 p.

10. Bruxelles, Hayez, 1893, 228 p.



ALLEMAGNE. 145

ALLEMAGNE.

ÉPOQUE MODERNE.

L'historiographie allemande n'a produit, dans le cours de 1896,

rien de bien saisissant ni de magistral pour l'époque moderne, mais

un grand nombre de bons et utiles ouvrages dont je voudrais carac-

tériser ici les plus importants. 11 est vrai que le fait le plus intéres-

sant de l'année passée, la lutte entre les Kulturhistoriker, repré-

sentés surtout par M. Lauprecht, de Leipzig, et les historiens

politiques, a été si bien exposé par M. Pirenne dans cette Revue
(mai-juin 1897) que je n'ai pas à y revenir.

Les causes du déclin économique de l'Espagne pendant le xvie siècle

ont été étudiées de nouveau par M. Maurice-Jules Bonn '
. Son ouvrage,

qui est en grande partie destiné à combattre les travaux antérieurs

de M. Haebler, prouve que l'énorme hausse des prix en Espagne,

pendant les règnes de Charles-Quint et de Philippe II, n'a pas été

amenée par l'afflux des métaux précieux d'Amérique, mais parle peu

de production industrielle dans le pays même; et que les causes de

ce déclin du travail national étaient la paresse du peuple, la sévère

réglementation par la bureaucratie et la pression énorme exercée par

l'impôt. Quoique l'étude de M. Bonn ne soit pas tout à fait com-
plète, elle est fondée sur des bases raisonnables et sérieuses et marque
un véritable progrès dans la question dont elle traite.

M. Haebler lui-même a dirigé ses recherches vers les relations

économiques de l'Allemagne avec la péninsule ibérique; il nous

en fait connaître maintenant une partie : l'Histoire des affaires de

la maison allemande des Fugger en Espagne 2
. Ce travail, bien

plus mûri que les publications antérieures du même auteur, est

principalement puisé aux riches archives de la famille princière

des Fugger. D'une manière aussi authentique qu'intéressante, il

nous montre le développement surprenant de cette grande maison

de commerce qui, d'une médiocrité de petits bourgeois, s'est élevée

à une importance européenne, jusqu'au moment où les terribles

t. Spaniens Niedergang wahrend der Preisrevolution des 16. Jahrhunderts.

Stuttgart, Cotta.

2. Die Geschichie der Fuggerschen Handlung {Socialgeschichtliche For-

schungen, herausg. von Bauer et Hartmann, vol. I). Weimar, Feller, 1897.

Uev. Histor. LXVI. 1 er fasc. 10
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désordres de la guerre deTrente ans anéantirent, sinon ses richesses,

au moins son activité commerciale. Nous voyons les Fugger, pen-

dant le xvic siècle, être les banquiers principaux du roi catholique et

des premiers personnages de l'Espagne, ainsi que les fermiers des

grandes mines de mercure d'Almaden. Ce n'est qu'en 4 640 que la

mauvaise foi du gouvernement espagnol, la débâcle de son immense

empire et les malheurs de la grande guerre forcèrent les Fugger à

liquider leurs affaires en Espagne.

M. Richard Ehrekberg, bien connu par ses recherches sur les rela-

tions économiques de l'Allemagne avec l'Angleterre pendant le

xvi e siècle, traite d'une manière plus vaste que M. Haebler de

l'époque des Fugger*. Sous ce titre, il nous donne une histoire du

capital mobilier et des formes du crédit public et privé pendant le

xvie et la première moitié du xvn e
siècle. Cet ouvrage, en deux

volumes, est écrit d'après des recherches à la fois très étendues et

fort minutieuses dans les archives les plus diverses de l'Europe, à

l'exception de celles de l'Espagne. Il est vrai que le séjour de Siman-

cas est fait pour décourager le chercheur le plus intrépide. La litté-

rature imprimée est également mise à profit avec une très vaste éru-

dition, quant aux livres spéciaux; la littérature historique générale,

au contraire, est un peu négligée. C'est une des causes qui ont amené

M. Ehrcnberg à exagérer l'influence des motifs matériels, aux

dépens des motifs politiques, religieux et sociaux, selon la mode de

l'école historique la plus récente. Mais cette tendance, d'ailleurs

facile à reconnaître et partant à rectifier, n'empêche pas le travail

de M. Ehrenberg d'être d'une utilité très grande et d'une impor-

tance capitale pour l'histoire économique de l'époque de la Réforme.

Le développement merveilleux de la puissance financière des grandes

maisons de commerce de l'Allemagne méridionale aussi bien que des

Génois nous est exposé sur la foi des documents authentiques, ainsi

que leur déclin dû à l'injustice et à la rapacité brutale des rois qui

les avaient fait servir aux besoins de leur politique. Nous assistons

au fonctionnement surprenant des grandes bourses de Lyon et d'An-

vers, et nous les voyons disparaître au profil de celles d'Amsterdam

et de Francfort. Les terribles crises pécuniaires de cette époque ont

exercé des ravages bien plus durables el plus pernicieux que les faits

semblables de la période actuelle. (Juelque soucieux qu'il soit du

détail, M. Ehrenberg n'y reste jamais attaché et nous élève toujours

aux hauteurs des grandes considérations politiques et économiques.

Bref, c'esl un travail 1res considérable.

I. bas Zeilalter der Fugger, 2 vol. Jéna, Fischer.
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De l'histoire économique du xvi
e
siècle, nous arrivons à son mou-

veraenl religieux. Le père jésuite Otto Braunsiserger nous montre un

des héros de la contre-Réforme, le jésuite Pierre Canisius, par la

collection de ses lettres et actes 1
. Canisius fut le premier Germain

qui devint membre de la jeune Compagnie, en -1543. Ce fut surtout

lui qui organisa les provinces allemandes de l'ordre, qui encouragea

le roi Ferdinand et les princes catholiques à la lutte contre l'hérésie,

qui écrivit des livres, — particulièrement son fameux Catéchisme, —
aussi importants pour l'Église que ceux de Luther pour les protes-

tants. En outre, il entretenait une immense correspondance que

M. Braunsberger publie pour la première fois en entier, autant qu'il

en reste. L'éditeur a mis en réquisition plus de 260 archives et

bibliothèques avec une ardeur et une patience réellement admi-

rables, et il publie ses trouvailles nombreuses avec une science qu'il

faut hautement reconnaître. Sa connaissance de la littérature rela-

tive à son sujet est très vaste, et il la met à profit avec la plus

grande impartialité. La correspondance de Canisius est en effet fort

importante, non seulement pour sa propre biographie et pour l'his-

toire de l'ordre des jésuites, mais encore pour l'histoire de l'Église,

de l'Université de Cologne et de l'Allemagne occidentale et méridio-

nale. En dehors des lettres de 4 54i à 4 556, ce premier volume con-

tient encore une édition de l'autobiographie de Canisius, — incom-

plète, d'ailleurs, — et ses Monumenta, c'est-à-dire les passages des

sources contemporaines, où Canisius est mentionné. Ainsi, le père

Braunsberger contribue d'une manière excellente a la vaste œuvre

historique que son ordre vient d'entreprendre dans différents pays.

En face de l'hostilité que la Compagnie rencontre de tant de côtés,

rien ne saurait lui être plus utile que de dévoiler au public les

sources mêmes de son histoire, pour le mettre à même de juger en

parfaite connaissance de cause.

C'est un historien laïque, M. Jos. Hansen, archiviste de la ville de

Cologne, bien connu comme éditeur de documents, qui nous donne

les Actes des jésuites de Cologne, de Mayence et de Trêves, jusqu'à

la constitution définitive de ces trois collèges de la Compagnie 2
.

Ces actes sont très importants pour l'histoire, soit de la Compa-

gnie elle-même, soit, dans un sens plus large, des affaires

religieuses de l'Allemagne. Il est regrettable que cette publica-

1. beatri Pétri Canisii, Societatis Jesu, Epistulae et acta. Fribourg-en-

Brisgau, Mohr.

2. Illiehiiscke Ahlen zur Geschichte des Jesuitenordens, 1542-1582. Bonn,

Behrendt.
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tion ait coïncidé avec celle de M. Braunsberger ; ainsi beaucoup de

lettres de Canisius se trouvent imprimées inutilement dans les

deux, ouvrages. De nombreuses autres lettres, publiées déjà ail-

leurs, auraient pu être données par M. Hansen en extraits, et non

pas en entier, comme il le fait; de cette sorte, il aurait diminué de

beaucoup L'étendue de son livre. Mais tel qu'il est, il est encore très

intéressant. Nous y voyons que, partout où les princes ne favorisaient

pas la i lompagnie, elle rencontrait la plus grande méfiance : à Cologne,

notamment, elle dut mettre quarante ans a vaincre la résistance du

Conseil de la cité, du clergé et de l'Université, avant d'arriver à

pouvoir ériger un collège. Mais nous admirons aussi l'énergie des

jésuites qui, malgré leur position précaire dans la Rome allemande,

fondent de la des colonies a Trêves, à Mavence, dans d'autres villes,

forcent l'Université à leur céder des chaires, combattent le protes-

tantisme et toute tendance vers la tolérance religieuse, organisent

partout la contre-Réforme, soumettent à leurs idées même les nonces

apostoliques. Nous assistons à l'éclosion de la branche allemande de

l'ordre et au développement de son activité fiévreuse et pourtant si

considérable en laveur de l'Église, menacée dans son existence même

dans tout l'empire germanique. Pour arriver à leurs fins, les jésuites

devaient faire preuve d'une abnégation personnelle et d'une énergie

de tous les instants qui étaient au-dessus des forces d'individus

médiocrement doués en intelligence ou en caractère; de là de nom-

breux cas de démence, dont l'un amena même, en 4374, l'assassi-

nat des trois membres les plus influents parmi les jésuites de Cologne

par un de leurs frères. Saint Ignace désirait éviter, du moins, toute

possibilité d'insubordination et de relâchement des mœurs dans la

Compagnie; c'est pourquoi il défendit, en 1548, comme principe,

d'admettre les femmes à l'obédience de Tordre et de les laisser

prononcer les vœux (p. 123). Dans une lettre, écrite sur le comman-

dement du général par son secrétaire Polanco aux frères de Lou-

vain, «'H 1549, les institutions de la Compagnie sont déjà brièvement

indiquées (p. 158 el sniv.i, preuve nouvelle que Loyola lui-même, et

nullemenl son successeur Laine/, a été le véritable Législateur des

jésuites. Très intéressantes, aussi, les lettres des jésuites qui

avaient assisté à la Saint-Barthélémy, à Paris [p. r>-i7etsuiv.). Elles

répètent les calomnies que les assassins ont répandues alors sur leurs

victimes; les huguenots auraient été tues au moment où ils atta-

quaienl le roi el sa famille; ces hérétiques auraient déjà détruit deux

corps de Larde du monarque et auraient été vaincus et anéantis, seu-

lement lorsqu'ils attaquèrent la troisième et dernière garde du sou-

verain. Ces mensonges conscients sonl caractéristiques.
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L'Institut prussien d'histoire de Rome el la catholique Société de

Goerres se sont partagé la tâche de publier les dépèches et relations

des nonces apostoliques en Allemagne, de sorte que la Société se

contente de s'occuper des nonces de L5S5 à -1005, depuis Sixte-Quint

jusqu'à Clément VIII. L'Institut prussien édite maintenant le pre-

mier volume de la troisième partie (nonciature du comte Barlholomé

de Porta dans l'Allemagne du sud) de sa troisième série (1572 à

•1585) 1
. Ce volume, rédigé par M. Karl Schellhass, emhrasse les

années 1573 et 4 574. Nous y assistons aux premières tentatives faites

pour réformer le clergé allemand par la discipline et par l'instruction,

tentatives qui ont rendu des services immenses à la cause catholique.

On commença par s'adresser dans cette intention, non pas à l'empe-

reur Maximilien II, dont le zèle pour l'Église était fort suspect, mais

aux petits princes de l'Allemagne méridionale, plus dignes de la con-

fiance de la cour de Rome. M. Schellhass expose très bien ces faits

dans l'introduction, dont il fait précéder l'impression des docu-

ments mêmes. Ceux-ci prouvent de nouveau la grande amitié que le

pape Grégoire XIII portait aux jésuites et l'assistance qu'il leur prê-

tait partout. Le nonce est obligé de reconnaître l'indignité absolue

d'un grand nombre de prélats de l'Allemagne du sud (p. 498) et la

pénurie de sujets vertueux, capables d'être promus à l'épiscopal.

Les faits que cite le comte de Porta sont de la plus haute gravité.

La Société de Goerres nous donne, par les soins de MM. Stephan

Ehses et Al. Meister, le premier volume de sa première série : la

Nonciature de Cologne 2
. Il contient d'ailleurs, à côté de la noncia-

ture de Bonomi à Cologne (-1584-4587), celle de Santonio en Suisse,

autant qu'elle se rapporte aux affaires d'Allemagne et de France.

Quant à ces dernières, nous y trouvons surtout des faits concernant

les mercenaires suisses du roi très chrétien. Les documents relatifs

à la nonciature de Bonomi sont plus intéressants pour l'histoire de

la réforme catholique que pour l'histoire politique de l'Allemagne.

L'immixtion de la cour de Rome dans la lutte pour l'évèché de

Strasbourg et l'intercession des princes prolestants en faveur des

chanoines évangéliques de cette ville y jouent également un rôle con-

sidérable. MM. Ehses et Mcister ont enrichi leur publication d'une

1. Nuntiaturberichie aus Deutsclrfand, herausg. von dem Kôn. Preuss. Ins-

titut in Rom und der Kon. Preuss. Arcfiiv-VeruaUung ; série III : 1572-1585;

partie III : Die Siiddeutsche Auntialur des Grafen Barthol. von Porta ; vol. I :

1573- 1374. Berlin, Bath.

2. Quellen und Forschungen auf don Gcbiete der Geschichte, herausg. ron

der Gorres-Gesellschafl ; vol. IV : Nuntiaturberichte aus Deutschland, I : Die

holner Nuntiatur. Paderborn, Schoningh.
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introduction fort étendue et de notes explicatives très méritoires.

L'administration des archives de Prusse a continué d'une manière

très louable ses publications de documents 1
. Le 64 e volume con-

tient : la Politique de la Poméranie pendant la guerre de Trente

ans, par M. M. B.er. Nous y trouvons surtout les documents relatifs

à la succession de la Poméranie, avant et après que la couronne ducale

de ce pays fut devenue vacante par la mort de son dernier duc indé-

pendant, Bogislav XIV, en 4 637. L'introduction historique de

M. Baer, assez développée, se basant particulièrement sur les docu-

ments publiés pour la première fois dans son volume même, prouve

à l'évidence que Gustave-Adolphe de Suède était d'accord avec le

gouvernement poméranien lors de son arrivée devant Sleltin, en

4030, et que la défense de la religion protestante n'était pas le motif

principal qui amenait alors ce monarque en Allemagne. C'était, en

premier lieu, le projet de dominer la Baltique; en second, le désir

de se venger de l'assistance prêtée à ses ennemis, les Polonais, par

l'empereur Ferdinand II et par son général Wallenstein. Sans se sou-

cier des droits incontestables que son beau-frère, l'électeur de Bran-

debourg, avait à la succession de la Poméranie, Gustave-Adolphe en

prépara l'annexion à la Suède, contre le gré des Poméraniens eux-

mêmes. 11 est vrai que la conduite maladroite et indécise de l'électeur

George-Guillaume aida merveilleusement les Suédois dans leurs pro-

jets de conquête.

Le 66a volume nous donne le tome IV des Procès-verbaux et

relations du conseil secret du grand électeur Frédéric-Guillaume, par

M. Othon Meinaedus. Le conseil secret du grand électeur jouait un

rôle très important pendant les premières années de son règne, à une

époque où ce prince, jeune homme d'une vingtaine d'années, était

encore trop incertain dans ses propres idées pour rien décider sans

l'avis de tous ses conseillers. Mais à l'époque dont traite ce volume,

Frédéric-Guillaume avait déjà reconnu le peu de valeur des anciens

ministres de son père et prenait ses résolutions sans eux, avec un

nombre très restreint de confidents. Par conséquent, ce volume est

beaucoup moins important que les précédents. Les documents qu'il

publie roulent, à quelques exceptions près, sur «les affaires d'admi-

nistration, d'un ordre inférieur, et même la plupart des avis vrai-

menl politiques formulés parle conseil secret ont peu influé sur la

[. Publikationen mu den KOn. Preuss. Staattarchiven. Verankmt and

herauig. von der Kôn. Archiv-Verwaliung; vol. IAIV : DiePolttih l'ommems
wûhrend de» dreUsigjâhrigen Krieget; vol. i.wi : Protokolle und Helatio-

,nii det Brandenburg. Geheimen Rathes a\u der Zeii des Kwfilrsten Frie-

drich Wilhelm; vol. iv
. 1647-1654. Leipzig, liirzel.
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marche des événements. La partie de beaucoup la plus importante du

volume est l'introduction où M. Meinardus, avec la précision, avec la

science et la largeur de vues qu'on lui connaît, expose l'histoire

des luttes tantôt diplomatiques tantôt militaires entre le jeune

électeur et le duc de Neubourg pour les provinces formant la succes-

sion de Juliers-Clèves, de -1647 à -1654. En outre, le volume contient

quelques documents intéressants relatifs à la chute du ministre de

Burgsdorf et à l'avènement au pouvoir de son successeur, M. de

Blumenthal.

Je ne fais que citer le premier volume d'une biographie du grand

électeur, que j'ai fait paraître 1
. Mon but était surtout de réunir, dans

un tableau aussi vivant que possible, les résultats des innombrables

publications de sources et monographies qui ont paru sur ce sujet,

et qui, naturellement, restent inconnus du public.

En profitant des études préparatoires faites par feu le professeur

Ernest Fischer, en vue d'une biographie de Derfflinger, le fameux

maréchal du grand électeur, M. Wilhelm vox Unger les a complétées

par des recherches personnelles 2
. 11 nous a fourni ainsi, pour la pre-

mière fois, une histoire véridique et assez complète du vieux troupier

qui, d'ailleurs, était un excellent organisateur militaire. Le fait que

M. de Ungcr est lui-même ancien soldat rend sa biographie de Derf-

flinger doublement précieuse pour nous. Par ce travail ainsi que par

les biographies, antérieurement publiées, d'un certain nombre des

hommes d'État du grand électeur, celui-ci est descendu de la hauteur

isolée sur laquelle Droysen et Ranke l'avaient placé, au-dessus de

l'humanité ordinaire; nous comprenons de plus en plus l'origine de

ses décisions en matières politiques et militaires et l'influence exercée

sur lui par son entourage.

Le successeur de Frédéric-Guillaume, Frédéric, le dernier électeur

de Brandebourg et premier roi de Prusse, ne lui ressemblait que par

l'ambition. Au fond, c'était un homme faible, parfois colérique et

passionné, mais incapable de résolutions fermes et constantes, dirigé

par lus influences du moment, cédant à des considérations mesquines.

Tel il nous parait de nouveau dans l'excellent travail, peut-être trop

minutieux pour les détails infimes, de M. P. Haake, sur la politique et

les actions militaires du Brandebourg en 1688 et 1689 3
.

t. Der Grosse Kurfurst Friedrich Wilhelm von Brandenburg ; vol. I : 1640-

1660. Berlin, Cronbach, 1897.

ï. Feldmarschall Derfflinger {Beikefl zwm MUiiarwochenblatt, 1896, n ' 7

et 8).

3. Branilenburgisctie PolWI< imd Kriegl'uhrung 1688 und 1689. Kassel,

Hrunueninann.
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La vie d'un archevêque de Mayence du xvne siècle est racontée dans

deux ouvrages, dus à L'influence de M. Erdmaxnsdoerffer : le premier,

par l'intermédiaire de son excellente Histoire d'Allemagne depuis la

paix de Westphalie; le second, directement. Le fait que deux auteurs

s'occupent en même temps de Jean-Philippe de Schoiihorn s'explique

par le rôle relativement important joué par ce prince dans la plus

triste période de l'histoire d'Allemagne, et par la faveur qu'il a mon-

trée aux hommes de science, surtout au grand Leibniz. Al. George

Mentz, privât docent à Jéna 1

, a un but plus vaste que son rival :

il désire présenter la biographie entière du prince ecclésiastique,

dont le premier volume raconte la politique extérieure, tandis qu'un

second volume exposera son administration et sa vie intime. Al. Alentz

a fait des études sérieuses aux archives de Rome, de Vienne et de

Wurzbourg; malheureusement, il a négligé celles de Paris, pourtant

si importantes, et les archives de la famille de SchÔnborn, à Wie-

sentheid. Aussi ne saurait-on prétendre, malgré beaucoup de détails

nouveaux, qu'il ait réellement enrichi nos connaissances sur l'homme

et sur l'époque, sauf peut-être pour les négociations relatives à la

conservation de la Lorraine, en 1670 et K>7I. Al. (maries Wilu 2 a

limité son travail plus étroitement : il ne va que jusqu'à la conclu-

sion de la paix de Westphalie. En tirant profit des papiers de

familles conservés à Wiesentheid, il consacre son livre surtout à

l'action de SchCmborn dans les longues négociations de Munster et

d'Osnabruck. Son héros y contribua avec succès en se liguant

autant avec les princes protestants qu'avec la Bavière et avec

la France, et aida beaucoup à forcer l'empereur à se séparer de

l'Espagne et à accepter une paix peu profitable à la maison de Habs-

bourg. Alais faut-il écrire tout un volume pour constater ces faits

relativement peu intéressants d'un point de vue général? Le talent et

la puissance de Schônborn, ainsi (pie l'influence qu'il a pu exercer,

étaient, ce me semble, trop faibles pour justifier tant de peine, et de

la pari du lecteur et de celle de railleur.

M. Albert von Rcville, privât dorent à Halle, raconle l'Histoire de

la diète de l'empire, tenue à Ratisbonne pendanl les années 1653 et

IC.'m
:

. Destinée a réaliser des réformes importantes dans la législa-

tion el dans L'administration de L'empire, celte diète échoua complè-

1. Johann-PhUipp von Schônborn, KurfUrst von Mains, Bischof von Wilrxr

fmrg und Worms; vol. I : 1605-1673. Jéna, Fischer.

2. Johann-Philipp von SchOnborn, ein Friedensfttrst sur Zeit des dreissig-

jahrigen Krieges. Heidelberg, Winter.

3. Uir Kaiserliche Poiitih auf dem Regensburger Reichstage, 1G53-1654.

Berlin, Guttentag
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lement et se sépara sans aucun résultat considérable. S'appuyanl sur

les matériaux des riches archives de Vienne, l'auteur cherche à jus-

tifier l'empereur et la majorité de la diète. Cependant il ne convain-

cra que peu de personnes-, il n'aura réussi qu'à détruire plusieurs

erreurs de détail et à rendre un peu plus cléments les jugements à

porter sur les pouvoirs centraux de l'ancien empire germanique.

Dans notre revue précédente, nous avons parlé de l'Histoire de la

guerre de la succession d'Autriche, publiée par les archives de la

guerre autrichiennes. Le premier volume contenait l'introduction; le

deuxième, rédigé par le colonel Karl von Duncker, traite de la pre-

mière année de la première guerre de Silésie (décembre 1 740-automnc

4744)'. Il faut encore louer la parfaite impartialité de cet ouvrage.

Mais en revanche, quel fatras de détails inutiles, quel manque absolu

de talent d'historien! Il vaudrait vraiment mieux que l'auteur se

contentât d'exposer les faits militaires, sans s'aventurer dans des

considérations politiques et psychologiques.

M. 0. Weber décrit un épisode de la guerre de la succession d'Au-

triche, l'occupation de Prague par les Français et les Bavarois en \ 741

et 1742 2
. Il y emploie surtout des journaux tenus à cette époque

même par des habitants de Prague, et en second lieu des matériaux

trouvés aux archives de Prague et de Vienne; et tout cela est jugé et

mis à profit avec beaucoup de sagesse et de saine critique. La litté-

rature imprimée, cependant, n'est pas suffisamment connue à M. We-

ber. Nous voyons que les Français, maîtres de Prague, s'y montrèrent

bienveillants et doux envers les habitants, mais négligents et im-

prévoyants pour leurs propres intérêts. L'incapacité du maréchal de

Broglie est mise hors de doute, quoi qu'en ait dit son illustre des-

cendant actuel.

On sait que M. Albert Naudé a été enlevé par une mort prématurée

à l'enseignement et à la science historiques peu de mois après avoir

publié la seconde partie de ses Études sur l'origine de la guerre de

Sept ans 3
. Comme la première partie traitait des intentions politiques

et des préparatifs militaires de l'Autriche, le second fascicule s'oc-

cupe des projets et des armements du roi de Prusse. Ce travail, basé

exclusivement sur des recherches infatigables aux archives de la

guerre de Berlin, néglige de parti pris les paroles et les écrits de Fré-

déric II, qu'on a taxés d'hypocrites, et ne cite que des faits incontes-

1. K. u. K. Kriegsarchiv, Der Œsterreicliische Erbfolgekrieg ; vol. Il :

1746-1748. Vienne, Seidel.

•.!. Die Okkupation Prags durch Franzosen und Baiern. Prague, Calve.

3. Beitrsege sur Entstehungsgeschichte des Stebenjsehrigen Krieges, vol. II.

Leipzig, Dunckcr cl Humblot.
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tables et inattaquables. Sur la foi des documents militaires. M. Naudé

prouve que les prétendus préparatifs militaires du roi mentionnés

par M. Lehmann n'existaient point dans la première partie de l'an

•1750, que les forteresses de Silésie étaient inachevées, que leurs gar-

nisons, leur artillerie étaient peu nombreuses, que l'armée de cam-

pagne n'était point augmentée, que le trésor était loin de posséder les

sommes que Frédéric II avait toujours estimées nécessaires même
pour une guerre défensive, que grand nombre d'officiers avaient reçu

des congés, en partie justement pour les villes d'eau de Bohême, que

la plupart des régiments avaient renvoyé leurs réservistes, que l'ar-

mée manquait d'armes, d'uniformes et de munitions pour la mobili-

sation. Les premières mesures de mobilisation se firent depuis le

17 juin 4 756, mais exclusivement pour le corps d'armée de la Prusse

orientale, contre l'attaque dont la Russie menaçait alors cette pro-

vince-, et elles furent contremandées dès le 29 juin, lorsque la Russie,

priée par l'Autriche d'ajourner la guerre jusqu'à l'année suivante,

arrêta ses colonnes de marche. Ce n'est qu'après avoir reçu des

communications sûres dévoilant les grands préparatifs de l'Autriche

et la formation d'une terrible confédération dirigée contre l'existence

même de son État, c'est-à-dire depuis le -15 juillet 175G, que Frédé-

ric se décide à plutôt praevenire quam praeveniri et qu'il commande
l,i mobilisation de son armée. En réalité, la situation politique était

de nature à décourager le joueur le plus intrépide d'une guerre offen-

sive et de conquêtes. Aucune des conditions que Frédéric, dans ses

rêveries de l'an 1752, avait posées comme indispensables pour une

telle guerre, n'était accomplie; au contraire, la Prusse était entière-

ment isolée en face d'innombrables adversaires.

On le voit, les faits sont d'accord avec les paroles du roi, je ne dis

pas avec celles qui étaient destinées à la publicité et qui, naturellement,

ne contiennent pas la vérité toute pure, mais avec ses explications

en vers ses frères, ;iinsi qu'envers ses principaux ministres et généraux.

Il va sans dire que M. Lehmann, dans les Gôttinger Gclehrte

inzeigen de 1896, p. SU et suiv., s'est efforcé d'affaiblir l'argu-

mentation de .M. Naudé. L'unique allié important du fougueux

professeur île Gœtlingue, .M. Delbrûce Preussische Jahrbiicher,

t. L.W.W I, |>. ! h'» et suiv.), avoue que Naudé l'a réfuté en plusieurs

endroits, ainsi que Lebmann, cl il confesse que l'Autriche était au

moins autant l'agresseur que Frédéric II (voir p. 125). Cependant, il

cherche à démontrer que les résultats établis par Naudé el K.osbb sont

peu considérables el (pie tout ce qui reste encore deboul de sa propre

thèse ei de celle de Lehmann est 1res important. .Malheureusement,

il emploie, pour prouver ces faits, des artifices peu dignes d'un bis-
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lorien sérieux-, par exemple, il cite les paroles d'une lettre de Fré-

déric II du 4 juillet 1756 : « Si les Autrichiens ont la guerre dans le

ventre, on les fera accoucher; » mais il omet ce qui suit immédiate-

ment : « S'ils se sont précipités avec leurs démonstrations, ils ren-

gaineront hien vite, » ainsi que le commencement de la même lettre,

typique pour toute la correspondance du roi pendant ces semaines :

« Je vois par tout ceci, — les nouvelles d'armements autrichiens, —
beaucoup de mauvaise volonté, mais point de projet solide. » 11 répèle

constamment, dans ses lettres les plus confidentielles, qu'il fera

dépendre ses propres résolutions sur la paix et la guerre des projets

de l'Autriche et de la Russie [PoHtische Correspondent, t. XIII, p. 33,

39, 42). Le 10 et le 13 juillet, il dit expressément qu'il ne croit pas

à la guerre pour la même année [Ibid., p. 53, 59). Ce n'est qu'après

avoir reçu la nouvelle de son ministre à la Haye du 13 juillet que

l'Autriche, avec 80,000 hommes, et la Russie, avec 120,000, allaient

l'attaquer au printemps suivant, qu'il se décide à la lutte.

L'Histoire de l'Angleterre pendant le xvm e
siècle est traitée par

M. Wolfgang Micbael, professeur à Fribourg 4
. Son ouvrage est

conçu d'après un vaste plan : le premier volume, déjà gros de plus

de 850 pages, ne contient que l'histoire de quatre années, de 1714

à 1718. Si l'auteur continue sur ce même pied, il lui faudra vingt

volumes du même calibre pour arriver à la fin de sa tâche. Il serait

vraiment à désirer, dans l'intérêt des auteurs, des lecteurs et de la

propagation des connaissances historiques, que les historiens se sou-

vinssent du mot de Gœthe : que le maître se montre dans la restric-

tion et dans la limitation. On souhaitera, d'ailleurs, que M. Michael

soigne davantage son style, fatigant parfois et rebutant par la trop

fréquente répétition des mêmes mots et des mêmes phrases. Cepen-

dant, si on a le courage de se hasarder dans la lecture de son ouvrage,

on en est récompensé par la quantité de détails historiques présentés

sur la base solide d'études approfondies et consciencieuses. Jamais,

pour cette partie de l'histoire, ils n'ont été exposés avec cette ampleur

et cette précision, progrès évident sur le livre bien connu de lord

Manon. Tandis que Lecky nous donne plutôt l'historique du mouve-

ment de la civilisation et de la culture matérielle et intellectuelle de

l'Angleterre pendant le xvm e
siècle, M. Michael décrit les faits poli-

tiques d'une manière définitive.

En arrivant à l'époque de la Révolution, nous pouvons nous

contenter de citer seulement la correspondance de l'archiduchesse

l. Englische Geschichle un achlze/inten Jahrkunderl, t. I. Hambourg et

Leipzig, Voss.
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Marie-Christine avec l'empereur Léopold II 1
, ouvrage dont il a déjà

été parlé dans celte Revue, numéro de mai-juin 4 897.

M. Hanns Glagau inaugure la série des Études historiques publiées

par M. E. Ebeiuxg, par une étude sur l'Assemblée législative et l'ori-

ginc des guerres de la Révolution 2
. Ce travail, sorti du séminaire

historique de l'excellent professeur Max Lenz, traite surtout de l'in-

fluence du comte de Narhonne sur le ministère des Feuillants et sur

l'origine de la guerre de 4 792. Il montre que la fuite de Varennes a

déchaîné la méfiance générale, en France, contre Marie-Antoinette et

contre ses négociations secrètes avec la cour de Vienne. Tandis que

le ministère des Feuillants cherchait à apaiser l'indignation et les

craintes populaires, Narbonne désirait la guerre, et sa chute servait

à augmenter l'antipathie de la nation contre ses collègues feuillants

et contre la cour des Tuileries, et à grandir ainsi les chances de

guerre. M. Glagau nous donne de nombreux détails et documents

nouveaux d'un haut intérêt, sans contribuer beaucoup à la solution

définitive de la question de savoir à qui revient la faute d'avoir

déchaîné les immenses luttes de la Révolution et de l'Empire.

Nous avons déjà parlé des publications que les archiducs Albert et

Guillaume ont fait paraître sur la vie de leur célèbre père, l'archiduc

Charles. Les deux princes ont malheureusement disparu après avoir

jeté les premières bases du monument qu'ils ont voulu élever en

l'honneur du grand général. Ce sont ses petits-fils, les archiducs Fré-

déric et Eugène, qui continuent actuellement cette œuvre importante.

Six volumes de ses OEuvres choisies ont paru ; de même deux volumes

de sa biographie par M. de Zeissberg. Maintenant le colonel Maurice

h'Am.i i.r vient de publier les trois premiers volumes d'une histoire

militaire de l'archiduc Charles 3
. L'importance de ce dernier ouvrage

pour l'histoire générale consiste surtout dans l'emploi que l'auteur a

pu faire de la correspondance tant officielle qu'intime de son héros.

Celui-ci y paraîl plein de la plus grande modestie, diminuant cons-

tamment ses propres mérites en faveur de ses subordonnés. Mais

désormais on ne pourra plus juger les actions militaires de Charles

sans tenir compte de la jalousie haineuse que son frère, l'empereur,

a toujours montrée envers sa supériorité de talent et de caractère,

1. Ilanns Schlitter, Briefr der Erzlteriogin Marie Christine, Statthalterin

der Siederlande, un Leopold il. Vienne, Gerold.

hic franzôsische Législative und du- Ursprung der Révolutions- Kriege,

1791-1792 [Hisiorische Studien, rerfiffentlicht von D' i:. Ebering, 1. I). Ber-
lin, Ebering.

Erzherzog Karl von Oesterreich aïs Feldherr und Heeresorganisator,
\"l I. Il, III. Vienne et Leipzig, 1896.
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et des empêchements de tout genre, par lesquels, même aux dépens

de l'État, François 1
er a essayé de détruire les résultats obtenus par

les victoires de l'archiduc. De même, la condamnation de la poli-

tique de Thugul ressort aussi bien des lettres de l'archiduc et des

pages de son biographe militaire que des écrits des historiens prus-

siens, que Ton a voulu taxer de partialité sur ce point. Jugeant le

prince d'après leur propre petitesse, l'empereur et son ministre

étaient pleins de méfiance pour lui et le soumettaient continuelle-

ment à des humiliations el des dégoûts sans nombre, à une dépen-

dance ridicule pour la moindre décision, à des reproches tracassiers,

à des actions contraires à sa conviction. Ces faits expliquent en

grande partie ses hésitations et son irrésolution apparentes. Il est

vrai que, même après tout cela, l'archiduc Charles restera un géné-

ral plutôt prudent et méthodique que hardi, et que son énergie était

étroitement limitée par une certaine lenteur dans ses décisions. — Il

est regrettable que M. d'Angeli, toujours équitable envers les armées

et les généraux français, se montre très partial pour ses compatriotes,

dont il cache soigneusement les fautes et les faiblesses, et fort injuste

pour les Russes et leur général Souvoroff. La biographie de celui-ci

est d'ailleurs enrichie de détails aussi authentiques que piquants :

dans son ambition démesurée, Souvoroff trouvait tout naturel qu'il

commandât même à l'illustre archiduc. De son côté, le tsar Paul ne

rêvait rien de moins que de mettre le comte de Provence sur le trône

de France par ses troupes seules et par le génie de Souvoroff (voy.

I. II, p. 43G). Malgré quelques restrictions que nous avons dû faire,

nous n'hésitons pas à dire que les volumes de M. d'Angeli sont

pleins de renseignements importants et utiles pour l'époque des

guerres de la Révolution et du Consulat.

Un des épisodes les plus curieux de ces grandes luttes, la guerre

de montagnes en Suisse, en 1799, est exposé dans deux ouvrages

militaires. Le premier, écrit par M. Heinh. Guntuer, traite de la

campagne de la division Lecourbe dans les hautes montagnes 1
. Ce

livre, qui a été couronné par la Société des officiers suisses, est basé sur

des recherches minutieuses faites aux archives de la guerre, à Paris,

et de la famille de Lecourbe elle-même ; très consciencieux et bien

écrit, il est pourtant plus important encore pour le militaire que

pour l'historien. M. Gunlher justifie pleinement le général Lecourbe

du reproche de rapacité qu'on lui a fait el prouve, au contraire,

qu'il maintenait une stricte discipline et l'équité envers les popu-

1. Der Feldzag der Division Lecourbe ini Schivei«eriscken llochgebirge,

1799. Frauenfeld, Huber.
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lations paisibles. Ce n'étaient que les fonctionnaires civils de l'armée

française qui exaspéraient les habitants par leurs exactions crimi-

nelles el amenaient ainsi des émeutes dangereuses et sanglantes.

L'auteur juge très sévèrement, avec raison, l'armée autrichienne du

Tyrol, dont la conduite misérable et le mauvais esprit contrastent

étrangement avec le courage et le patriotisme des paysans tyroliens

et avec la fermeté, souvent vraiment héroïque, des troupes fran-

çaises. — Le lieutenant-colonel suisse Rod. von Reding-Biberegg

s'occupe de la campagne de Souvoroff dans les Alpes *. Également

rédigé sur les matériaux que les archives de Paris ont fournis, cet

ouvrage est de beaucoup inférieur à celui de M. Giinther comme
clarté et comme valeur historique. D'ailleurs, les résultats des deux

livres sont presque identiques. M. de Reding a cependant étudié la

topographie militaire de la Suisse d'il y a un siècle plus profondé-

ment que son rival, dont quelques erreurs, à ce point de vue, sont

corrigées par les déductions du colonel.

Nous rentrons sur le terrain politique avec le quatrième volume,

publié par M. Charles Obser, de la correspondance politique du mar-
grave Charles-Frédéric de Bade, de 4783 à lso<>-. L'éditeur a puisé

surtout aux archives de Karlsruhe, en second lieu à celles de Ber-

lin, de Vienne, de Paris, de Copenhague et de plusieurs familles

nobles. Le volume comprend les années de 4 804 à 4804. Par suite

de la faiblesse de la Prusse et de l'hostilité manifeste de l'Autriche,

le margrave, après la paix de Lunévillc, s'attacha au premier consul,

qui résolut de se servir de son petit pays comme d'une avant-garde

contre l'Autriche. Il l'agrandit par des concessions territoriales et lui

procura la dignité électorale. Remarquons que c'est justement le jeune

Éméric-Joseph de Dalberg, — le futur grand-duc de Francfort par

la grâce de Napoléon, — alors ministre du nouvel électeur à Paris, qui

chercha, mais en vain, à l'entraîner dans une politique anti-française.

11 y a, dans ce volume, encore d'autres détails historiques très intéres-

sants 'lus aux relations des diplomates badois. Je n'en mentionnerai

ici que les récits authentiques sur l'assassinai du tsar Paul, qui

modifient, en plusieurs endroits, la tradition historique actuelle

(p. •HO et suiv.).

L'an 1806 amena La guerre entre Napoléon I
or

et la Prusse, lutte

magistralement racontée par le colonel Oscar de Lettow-Voebbck,

dont le livre classique esl termine maintenant par son quatrième

1. Hrr Zug Suworofft durch dieSchweis. Zurich, Schalthess.
. Politischt Correspondenz Karl Friedrich» von Baden, 1783-1806, vol. IV,

Heidelberg, Winter.
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volume, aussi plein de résultats nouveaux et sûrs que les parties

précédentes'. Nous y voyons, par exemple, que le rôle joué par

Schamhorsl en 4S07 fut beaucoup plus effacé que le récent bio-

graphe du général, M. Max Lehmann, ne l'avait fait croire. Le

ministre de Hardenberg, au contraire, paraît dans les publications

modernes sous un jour plus favorable qu'autrefois. M. de Letlow

expose avec franchise les intrigues qui rendaient stériles les conseils

courageux et patriotiques de Hardenberg. 11 montre également le

manque de décision de la part du général en chef russe Bcnnigsen,

ainsi que l'immixtion pernicieuse de l'empereur Alexandre I
er et du

roi Frédéric-Guillaume Ht dans les opérations militaires. L'auteur

rend pleine justice au génie militaire de Napoléon, presque infail-

lible sous ce rapport. S'il semble parfois plus hésitant que la situa-

tion militaire ne l'exige, c'est que des nécessités politiques l'y

forcent absolument. Gomme diplomate, il est également d'une habi-

leté consommée, dépourvue, il est vrai, de toute considération

morale. Mais comme homme d'État, il commet la faute énorme de ne

jamais songer à l'avenir et de méconnaître l'impossibilité d'une

monarchie universelle durable, telle qu'il cherchait à la réaliser.

L'impartialité absolue de M. de Lettow, égale seulement au zèle avec

lequel il s'efforce de fonder partout les faits sur des documents

entièrement dignes de confiance, ne se change jamais en froideur;

les caractères des protagonistes ressorlent vivement du tableau

émouvant qu'il réussit à nous tracer des grands événements de

cette époque mémorable.

Le major général Albert Pfister expose le sort des contingents

wurtembergeois pendant les campagnes de t8t2 et de 484 3, en

jetant des lumières parfois très vives sur les rapports politiques du

nouveau royaume de Wurtemberg avec les puissances voisines et

surtout avec Napoléon I
er2

. La matière du volume est fournie sur-

tout par les archives de Stuttgart et de Berlin. Nous voyons la sourde

hostilité des États de la confédération du Rhin contre le joug que les

Français leur imposaient et qui était d'autant plus lourd à porter

que les maîtres ne cachaient guère leur mépris pour leurs infé-

rieurs. De là des conflits cruels qui finissaient toujours par de nou-

velles humiliations pour les Allemands. Le roi Frédéric de Wurtem-

berg disait lui-même qu'il se soumettait à Napoléon seulement d'après

la loi de la nécessité. En effet, la gratitude était inconnue à ce petit

1. Der Krieg von 1806 und 1807, t. IV. Berlin, Mittler.

2. Aus dem Lager des Rkeiabunds, 1812-1813. Stuttgart et Leipzig, Deutsche

Verlagsanstalt, 1897.
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despote sans cœur, qui oubliait volontiers combien l'empereur avait

agrandi sa position. D'ailleurs, l'ouvrage du général Pfister montre

de nouveau que la défaite de la grande armée de 4 812 était décidée

dès son arrivée à Moscou par les pertes énormes que la marche pré-

cipitée à travers un immense pays désert et dévasté lui avait infli-

gées. Les chiffres que l'auteur donne sur les pertes des contingents

w urtembergeois et bavarois parlent un langage terrible.— Dès le mois

d'avril is|:{, le roi Frédéric prépara sa séparation d'avec la France.

Néanmoins, ses troupes prirent une part brillante à la bataille de

Daulzen et furent complètement anéanties dans les batailles de Den-

oewitz et de Wartenburg. Le petit reste de ce nouveau contingent,

500 hommes de cavalerie, passa aux alliés dans la bataille de Leip-

zig, livrée par Napoléon contre le conseil de tous ses généraux. Le

livre de M. Pfister est riche de faits authentiques qui intéresseront

au plus haut degré les lecteurs français.

Le contingent saxon fut moins maltraité pendant la campagne de

IM2, parce qu'il était attaché au corps autrichien commandé par

Schwarzenberg, sauf la brigade de cavalerie sous les ordres de Tiel-

mann, dont seuls vingt officiers et sept cavaliers rentrèrent dans

leur patrie. L'histoire de ce contingent est décrite par M. Maurice

ExfflBa*, d'après des sources officielles et d'une manière très cons-

ciencieuse. Il ne réussit pas, cependant, à expliquer pourquoi le

maréchal autrichien n'obtempéra pas aux ordres de Napoléon de

prolcLier sa retraite et ainsi ne le sauva pas des désastres de la

Bérézina. Nous pensons que cette question ne saurait être tran-

chée par des raisons militaires, mais seulement par des raisons

politiques.

La campagne de 1813 fut l'époque d'une activité particulière des

partisans, et ceci pour deux raisons : la grande supériorité des alliés

sur les Français en cavalerie légère, et les sympathies que les popu-

lations du théâtre de la guerre nourrissaient naturellement pour la

cause des alliés. Le lieutenant-colonel E. Schnackenburg raconte les

actes d'un des plus hardi-; partisans prussiens. Frédéric de Helwig 2
.

La seconde partie du travail est une histoire complète delà lutte que

le général Maison a glorieuscmenl soutenue en Belgique contre des

troupes alliées beaucoup plus nombreuses. Ce volume est rédigé avec

beaucoup de soins, d'après tout ce que la Littérature historique offrait

en matériaux et d'après un grand nombre de documents inédits.

1. Der Antheilder Kônigl. txehsischen Armée am Feld&uge gegea Russland,
1812. Leipzig, D ker el Humblot.

j. Der Parteigxnger Friedrich von Helwig. Berlin, Bath.
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La part importante que le général Charles de Grolman a prise

aux guerres de délivrance a été exposée dans le second volume

de l'excellent ouvrage de M. le général E. de Conrady, dont nous

avons parlé dans notre précédent compte-rendu. Le troisième et der-

nier volume traite de la vie de Grolman en temps de paix jusqu'à sa

mort, en 4843L Si pendant ces vingt-huit années le général n'eut plus

l'occasion de montrer ses qualités de stratégiste, il exerça une grande

inlluence sur le développement des institutions militaires de sa patrie,

qu'il aimait passionnément, cl sur le sort de la province de Posen,

qu'il cherchait à priver de son caractère polonais et à rattacher étroi-

tement à la Prusse allemande. Chef de l'état-major après la guerre,

il devint, avec Guillaume de Humholdt et le ministre de la guerre

Boyen, le représentant des idées libérales modérées et de l'institution

populaire de la landwehr, battue en brèche par les éléments réac-

tionnaires qui entouraient Frédéric-Guillaume III. Tout en rendant

justice à la landivehr, M. de Conrady essaie vainement de concilier ses

propres convictions réactionnaires avec le libéralisme et l'unitarisme

allemand de son héros. Il condamne sévèrement les tendances cons-

titutionnelles de la jeune Allemagne d'alors, et pourtant il ne peut

pas cacher que Grolman les approuvait en principe, sans être d'ac-

cord avec tous les écarts d'une fervente jeunesse universitaire. Pour

ne pas montrer Grolman comme coreligionnaire politique du libéral

Humboldt, l'auteur fait déjà quitter à celui-ci le ministère en 181 7,

tandis qu'en réalité Humboldt tomba en môme temps que Boyen et

Grolman, en décembre 4819; et il dépeint l'ennemi de Grolman,

l'ullra-réactionnaire ministre de la police Wittgenstein, comme ami

dévoué du demi-libéral Hardenberg (p. 60), lorsque, en vérité, il en

était devenu depuis longtemps l'adversaire victorieux. Quelles contre-

vérités historiques! Grolman prit sa démission parce que le « roi

avait peur du peuple » (p. 76) \ dans sa demande au roi, il parle

« des tristes années qu'il avait passées depuis 4 84 5, » et, quoique

pauvre, il renonça à toute pension pour montrer d'autant plus clai-

rement son opposition contre le triomphe de la réaction politique et

militaire. La position précaire de sa fortune le força à rentrer dans

le service en 4 823, et, après quelques années, il devint général com-

mandant le 5e corps d'armée à Posen, où le roi lui confia également

la haute main sur l'administration civile. Grolman fut partisan du

service militaire de deux ans pour l'infanterie-, il croyait même un

service plus long nuisible à la discipline (p. 299). II est donc d'accord

avec les idées défendues par l'opposition parlementaire de 4 860 à

1. Leben und Wirkeu des Gênerais Cari von Grolman, t. III. Berlin, Millier.

REV. lIlSTOR. LXVI. 1 er FASC. 11
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48(56 et avec la législation allemande actuelle contre le principe du

service de trois ans, maintenu par le roi et empereur Guillaume I
er

.

M. de Gonrady communique des faits très intéressants au point de vue

politique sur les préparatifs de guerre de l'Allemagne et de l'Autriche,

dans l'automne de 1840, contre l'attaque dont M. Thiers menaçait

les provinces rhénanes. Bref, malgré quelques défauts que nous

avons dû signaler, l'ouvrage du général de Gonrady, basé partout

sur des documents authentiques et en grande partie inconnus, est

un beau monument élevé à la mémoire de Grolman qui, avec Scharn-

hurst, Bliicher, Gneisenau, Boyen, rendit les plus grands services

pour la délivrance de l'Allemagne du joug de Napoléon I
er

et pour

l'organisation de l'armée prussienne moderne.

Guillaume de Humholdt, comme homme d'État, a trouvé un bio-

graphe dans M. Bruno Gebhardt 1
. Le premier volume de cet excel-

lent ouvrage va jusqu'au congrès de Prague, en août 1 SI 3. Philosophe

esthétique, poète, linguiste éminent et homme d'État, Guillaume

de Humholdt nous est pour la première fois dépeint dans cette der-

nière qualité par M. Gebhardt, d'après des matériaux, en majeure

partie inexplorés, des archives prussiennes. L'immense mérite

de Humholdt est de s'être toujours inspiré de grandes idées générales

et de les avoir appliquées aux affaires, sans pourtant se perdre

dans la théorie, parce qu'il étudiait à fond les détails et possédait un

sens historique très fin. Avec Stein et Hardenhcrg, mais d'une

manière plus ferme et décidée que ce dernier, il représente le libé-

ralisme parmi les hommes d'État prussiens, après les terribles catas-

trophes de 1806 et de 1807. A trente-cinq ans, il commença sa car-

rière politique par le poste d'envoyé de la Prusse à Home, où il

défendit le point de vue séculier et protestant contre les prétentions

de la cour pontificale. Mais l'activité la plus féconde fut exercée par

lui comme chef de l'instruction publique en 1809 et 1810. Quoiqu'il

ne put se maintenir longtemps contre les intrigues des hauts fonc-

tionnaires qui le baissaient à cause de sa supériorité intellectuelle, et

contre L'aversion du roi pour ses idées réformatrices et pour son libé-

ralisme religieux, il réussit a marquer sa présence au département

de l'instruction par des créations importantes et durables, dont la

plus considérable fut la fondation de l'Université de Berlin, non

seulement le plus grand centre de la science en Allemagne, mais

encore un loyer ardent du patriotisme prussien et allemand. Pen-

danl les premiers huit moi- de l'année 1843, il fut, comme ministre de

Prusse a Vienne, l'allié diplomatique des Scbarnhorst, des Bliicher,

l. Wilhelm von Oumboldi cUt Staatsmann, t. I. Stuttgart, Ootia.
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des Gneisenau, et il contribua, plus que Hardenberg, à retenir le roi

Frédéric-Guillaume, toujours méfiant et craintif, dans la voie de la

lutte libératrice. M. Gebhardt, il est vrai, commet la faute de ne voir

que les beaux côtés de son héros; mais il s'est servi d'excellents

matériaux et il fait parler autant que possible Humboldt lui-même,

de manière que nous obtenons de celui-ci un portrait très vivant,

quoique un peu flatté.

Un autre libéral parmi les hauts fonctionnaires prussiens de cette

époque, Théodore von Scbœn, président supérieur de la province de

Prusse et plus tard ministre, a toujours beaucoup occupé la curiosité

de ses contemporains et de la postérité. La marche de son dévelop-

pement intellectuel est expliquée par les papiers restant de son

enfance et de sa jeunesse et que son fils vient de publier '. Bien plus

importante est la correspondance de Schœn avec les historiens Pertz

et Droysen, éditée par M. Franz Rûhl 2
. Elle jette une vive lumière

sur réminent homme d'État qui nous paraît un peu vaniteux, pré-

tendant avoir toujours raison, dur envers les faiblesses d'autrui, iras-

cible, mais plein de l'amour de l'idéal, porté vers les belles et grandes

choses, prompt à l'enthousiasme, profondément vrai et sincère, ce

même homme que Treitschke, dans sa haine aveugle contre tout ce

qui est libéral, a osé accuser de mensonge! Malgré toutes ses décep-

tions politiques et personnelles, au milieu de la plus triste réaction,

Schœn, à l'âge de quatre-vingts ans, croyait encore à l'avènement du
règne de la raison. Quoique manquant d'impartialité, ses jugements

sur Stein et sur Hardenberg, qu'il a si bien connus, sont fort dignes

de considération, ainsi que beaucoup d'indications contenues dans ses

lettres à Schwinck, à Bunsen et à Friccius, que l'éditeur a ajoutées.

Dans les lettres émanant de J.-G. Droysen, ce célèbre historien se

montre sous un jour des plus sympathiques dans toute sa manière

de sentir et de penser. Bref, cette correspondance est fort inté-

ressante, et nous sommes reconnaissants de sa publication à

M. Ruhl qui, du reste, l'a accompagnée d'un avant-propos et de

notes très utiles.

La femme d'un homme d'État prussien, le comte de Bemstorff,

ministre des Affaires étrangères sous Frédéric-Guillaume III, a laissé

des mémoires qui ont déjà paru en seconde édition 3
. Élise de Bervs-

1. Zur Knaben- und Jiinglingszeit Theod. von Sciions, nach dessen Papie-
ren zusatnmenyestelU von seinem Sohne. Berlin, Simion.

2. Briefivechsel des Ministers mal Burygrafen Theod. von Schifn mit

G. -H. Pertz und J.-G. Droysen. Leipzig, Duucker et Humblot.

3. Grw/in Elisabeth von Bernslor/f. Ein Bdd aus der Zeit von 1789-1835.

Aus ihren Aufzeichnnnyen. 2« Auflage, 1 vol. Berlin, Mittler.
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TOfiFF, née comtesse Dernath, de naissance danoise comme son mari,

est une femme vraiment aimable et gracieuse, dont les souvenirs

nous font connaître la haute société européenne, surtout allemande,

dans ses dehors, dans ses lignes extérieures. L'histoire proprement

dite y a peu à gagner, sauf le sentiment de l'air ambiant de ce monde

étranger à tout progrès littéraire, social ou politique.

M. Ilorst Kohl s'est fait une spécialité du grand chancelier de fer,

dont, en effet, il fait mieux connaître la biographie par des documents

fort curieux et très authentiques. Le troisième volume de son Annuaire

de Bismarck 1 nous donne de nouveau des choses très intéressantes,

dans sa première partie, intitulée Documents et lettres. Quatre lettres,

écrites en 1846 par M. de Bismarck à Louis de Gerlach, montrent

encore le futur ministre comme fanatique de réaction féodale, adver-

saire du prince de Prusse, son futur maître, et surtout de la prin-

cesse Augusta, suspecte de libéralisme. Très importantes aussi les

lettres du président du conseil Olhon de Manteuffel à Bismarck, de

4 855 à 4 858. Elles contiennent des données nouvelles sur la conduite

de la Prusse pendant la guerre de Crimée, ainsi que sur les intrigues

qui se croisaient constamment autour du faible roi Frédéric-Guil-

laume IV, enfin sur la lutte du parti féodal contre la régence du

prince de Prusse, après que son frère fut tombé en démence. Un

mémoire très curieux de Bismarck, de l'année 186* ,
prouve que, dès

cette époque, il était rempli de méfiance envers les gouvernements

allemands et demandait une représentation populaire à côté de la

diète princière, comme signe et comme base de l'unité allemande.

Quels changements dans ses idées, depuis son ancienne hostilité contre

tout élément populaire, et ensuite jusqu'au moment où, plus tard, il

déclarait en pleine séance du Reichstag que l'unité allemande résidait

beaucoup plus dans les princes que dans le parlement! Le fameux

projet de l'annexion de la Belgique a la France est traité dans une

dépêche du comte de Goltz, ministre de Prusse à Paris, du V2 sep-

tembre I866. Gomme Golt/ répète l'assertion de Boulier que ce pro-

jet était l'œuvre commune de Benedetti et de Bismarck, celui-ci

écril à La marge : « Benedetti le lira tout fait de sa poche » (p. 226

el suiv.); annotation qui, faite pour le chancelier Lui-même, ne me

paraîl pas m tnquer de sincérité. Une correspondance entre Bismarck

et Rood prouve de nouveau combien il fut difficile à ces deux

ministres d'amener le roi Guillaume à se déclarer contre le prince

d'Augustenburg et a rompre avec l'Autriche et que leur propre chute

sembla parfois ire- prochaine. Leur hostilité contre le prince impé-

l. Bismarck-Jahrbuch, t. m. Berlin, Bœring.
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rial et surtout contre sa femme se montre ardente (cf. p. 244). Les

deux autres parties du volume, — discours, conférences, essais et

chronique, — ne contiennent guère rien de nouveau ni d'intéressant.

C'est une tendance très louable de la part d'un fils que de servir

la mémoire d'un père célèbre. Le lieutenant-général Waldemar de

Roon, membre conservateur du Reichstag, avait déjà publié les

mémoires et lettres de l'ancien ministre de la guerre, qui avait réa-

lisé la réorganisation de l'armée prussienne avec beaucoup d'énergie

et de talent. Il en publie également les discours 1
. M. Albrecht de

Roon père avait été un des adversaires les plus décidés du parlemen-

tarisme pendant Yépoque du conflit, de 1 862 à 1 866. Orateur adroit,

souple, toujours prêt à l'attaque et à la défense, généralement poli

dans la forme, il soutenait pour le principe que la constitution et

les lois doivent être observées, sauf quand elles gênent le gouverne-

ment dans ce qu'il croit bon et utile. 11 avait été prêt à accorder le

service militaire de deux ans et n'avait retiré sa promesse de s'y sou-

mettre que devant le veto du roi; mais cela ne l'empêcha pas de

défendre cette décision du monarque avec une ardeur due à l'obéis-

sance du soldat envers les ordres du supérieur. M. Waldemar de

Roon fils a caché autant que possible cette palinodie de son père. Il

est encore aujourd'hui champion du service de trois ans, abandonné,

quant à l'infanterie, par l'empereur actuel, qui a approuvé ainsi les

tendances de la majorité parlementaire de 1862. Le général actuel de

Roon ne s'en console pas; il n'y a pas d'adjectif méprisant dont il

n'use envers le parlement et le parlementarisme. Il est facile à la

force de se moquer du droit quand elle a les canons pour elle-, si la

chambre des députés de 1862 à 1866 avait eu les épées de son côté

comme le parlement anglais en 1643 et en 1688, la verve de M. de

Roon n'aurait aucune raison de se donner libre carrière. Quand on

édite les discours d'un personnage politique en ne donnant des

paroles de ses adversaires que quelques maigres résumés, le jour

et le vent sont déjà fort inégalement partagés; mais le général de

Roon aggrave cette inégalité en travestissant d'une manière inad-

missible et en injuriant les paroles des adversaires de son père. Son

injustice est surtout criante envers le célèbre député Lasker, dev;mt

lequel son père avait pourtant reconnu pleinement ses torts lors de

la fameuse affaire de concussion des chemins de fer nouvellement

concédés en 1873. Il est vrai que les coupables étaient surtout des

membres de la haute aristocratie prussienne-, de là les colères du

1. Kriegsminisier von fioon als liedner. Poli/iscli und miUtûrisch erldutert,

vol. II el III. Breslau, Trewendt.
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comte Albert de Roon contre le juif libéral qui les avait accusés et

convaincus.

L'importante publication de la correspondance militaire du maré-

chal de Moltke est arrivée à ses II
e
et III

e volumes 4
. Elle a un intérêt

non seulement militaire, mais encore vraiment historique. Guil-

laume I'
r
et M. de Bismarck ne prenaient de résolutions importantes

que d'après la constatation des forces militaires relatives des diffé-

rentes puissances fournie par Moltke. Celui-ci, d'ailleurs, était bien

loin d'être exclusivement soldat. Les nombreux mémoires imprimés

dans ces deux volumes démontrent en lui un profond politique, unis-

sant les réflexions générales aux déductions purement militaires.

Dès l'année 4 SOI), il prépara les guerres contre l'Autriche et la France

par ses écrits d'une argumentation serrée, d'une logique claire et

mathématique, fondés sur des connaissances aussi multiples et

variées que précises. Le II
e volume comprend la correspondance se rap-

portant à la guerre allemande de 18G0. Convaincu, comme Bismarck,

de la nécessité d'une lutte décisive avec la rivale allemande de la

Prusse, .Moltke désirait pousser en avant le roi Guillaume pour atta-

quer l'Autriche avant que celle-ci eût terminé ses armements. Ce fut

en vain; le roi craignait la responsabilité du premier coup de canon

et était effrayé de l'hostilité que lui montrait l'Allemagne du Sud. La

conséquence de ces hésitations fut que les armées prussiennes, dis-

persées sur une ligne de plus de 450 kilomètres pour défendre une

frontière très étendue, se trouvaient au début de la campagne dans

une position détestable. Les fautes et les lenteurs des Autrichiens

sauvèrent la Prusse de celle situation dangereuse et lui permirent de

prendre l'offensive. Ces faits sont pleinement mis en lumière par ce

volume, ainsi que les excellents conseils donnés par M. de Moltke

au roi Victor-Emmanuel sur la guerre de Vénétie.

Le IIIe volume, qui se rattacbe à la guerre de -1 870-71, sera encore

plu- intéressant pour le lecteur français. La première partie, seule

publiée en 1896, va jusqu'à la capilul.ilinn de Sedan. Les mémoires

militaires de .M. de .Mollke nous font comprendre pour la première

fuis la politique de la Prusse pendant la guerre d'Italie en 1859. Le

prince régenl ne s'était décide ,-i assister l'Autriche contre la France

que parce que les hommes d'Étal cl de guerre prussiens étaienl per-

suadés que, l'Autriche mise hors de combat, la France se jetterait

immédiatemenl sur les provinces rhénanes. Avec un inlérêl puissant

nous voyons, dans les différents mémoires relatifs à La future guerre

1. Holiket militarische Werke; 11 série : MUitOrische Correspondent

m.i. il el Ml. 1
rr

partie. Berlin, Minier.
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franco-prussienne, se développer, sous la plume du grand slralé-

gisle, les idées qui l'ont mené pendant l'immense lutte fie 1870.

Déjà en août isnfi, Moltke démontra que l'armée prussienne, alliée

aux troupes de l'Allemagne du Sud, était a môme de braver à la fois

T \iitriche, affaiblie par Sadowa et attaquée par l'Italie, et la France,

dont l'armée était épuisée en hommes et en matériel par l'expédition

du iMexique. Se tenant sur la défensive envers l'Autriche, les Prus-

siens auraient à prendre hardiment l'offensive contre la France. C'est

l'idée qui prévaut également pendant les années suivantes quand une

alliance austro-française était vraisemblable. Le plan de campagne

contre la France, rédigé par Moltke en mai -1870, est admirable de

clarté, de précision et de brièveté. Quel contraste avec les plans

interminables et artificiels des stratégistes de l'ancien régime! Même
quand l'invasion française semblait imminente, en juillet 1870,

Moltke était résolu à prendre l'offensive dès que les forces alle-

mandes seraient complètement réunies. Très intéressants aussi les

détails concernant la résistance opposée aux ordres de Moltke par le

général de Sleinmetz, qui, comme on le sait, en fut puni par la perle

de son commandement. On attendra avec impatience la publication

des documents relatifs à la seconde période de la guerre franco-

allemande.

La guerre de 1806 a été surtout décrite par des historiens et des

militaires prussiens. Il est d'autant plus précieux d'entendre une

voix autrichienne raconter les faits politiques et militaires de la lutte

pour la domination en Allemagne. M. Henri Friedjung base son tra-

vail, très important 1

, sur les archives de la guerre de Vienne et sur

les témoignages de nombreux hommes d'État et de guerre autrichiens;

il peut nous donner ainsi une idée juste de la manière dont les évé-

nements se sont développés du côté de l'empire austro-hongrois depuis

l'an 1859. Le livre, du reste très impartial, caractérise avec bonheur

les personnages marquants de Vienne; il prouve que l'empereur

François-Joseph a toujours influencé le sort de sa monarchie avec

beaucoup plus d'énergie et de constance qu'on ne le pense ordinaire-

ment. Les généraux envisageaient avec beaucoup de craintes une

guerre avec la Prusse, et ce sont l'empereur lui-même et son funeste

conseiller personnel, le comte Esterhazy, qui ont hâté la catastrophe

par des mesures politiques et militaires. Des faits analogues s'étaient

passés en 183'.), lorsque le général Giulay avait déconseillé d'attaquer

prématurément le Piémont, mais où François-Joseph s'était laissé

1. Dcr Kampf um die Vorherrschafl in Deutschland, 1859-1866, t. I. Stutt-

gart, Cotta, 1897.
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entraîner par son entourage à une offensive que l'état imparfait des

préparatifs militaires ne justifiait nullement. La véritable responsa-,

bilité des fautes commises pendant la campagne de 1866 incombe au

général Krismanic, chef de la chancellerie d'opérations du maréchal

Benedek, et non pas, comme on l'a cru jusqu'ici, au général de

Henikstein. qui n'a joué qu'un rôle effacé.

Très animée et toujours intéressante, la narration de M. Friedjung

est moins originale quant aux faits relatifs à la Prusse. Quoique grand

admirateur de M. de Bismarck, l'auteur justifie les hommes d'État

italiens de s'être méfiés du chancelier, leur allié, qui, en effet, avait

toujours été prêt à les sacrifier à l'Autriche, à laquelle, encore peu

de semaines avant la guerre, il offrait le partage de l'Allemagne et la

garantie de la Vénétie. L'ouvrage de M. Friedjung est une des publi-

cations les plus importantes de l'année 1896.

Après avoir terminé son livre capital sur la guerre de 1806-1807,

le colonel de Lettow-Vorbeck entreprend de raconter celle de 1866*.

Le premier volume comprend les préparatifs politiques et militaires

et les faits qui ont amené l'occupation de la Hesse et du Hanovre par

la Prusse. Avec son impartialité bien connue, M. de Lettow a le cou-

ragede dire hautement (p. 44) que c'est, non la diplomatie de Bismarck,

mais seulement les victoires rapides et écrasantes de l'armée, — que

personne n'avait pu prévoir, — qui ont décidé la lutte avec l'Au-

triche en faveur de la Prusse et que, par conséquent, les hésitations

antérieures du roi Guillaume et de ses proches, responsables de l'ave-

nir du pays et de la famille des Hohenzollern, étaient entièrement jus-

tifiées. Nous apprenons des détails fort intéressants sur les négociations

entre la Prusse et le Hanovre. Le jugement militaire du colonel de

Lettow n'est pas moins clair et juste. Les causes de la catastrophe des

llanovriens à Langcnsalza sont exposées pour la première fois d'une

manière authentique et impartiale. Nous voyons que les généraux

prussiens ont commis à celte occasion de lourdes fautes el que leur

succès final n'est dû qu'à l'aveuglement physique et intellectuel du

roi George V, à la faiblesse de son général en chef Arentschildt el à

la chance, alors si favorable aux Prussiens. Les volumes ultérieurs

de M. de Lettow-Vorbeck auront à exposer des faits plus glorieux

pour les chefs fie L'armée prussienne.

La même impartialité domine le livre par lequel M. Guimer décrit

les première ^ baiailles livrées parler armées allemandes sur le sol

français, en I870 a
. haussa narration très vivante, l'auteur recon-

I. Geschichte dei Krieget von 1866, t. i. Berlin, Millier.

Die Binmarschkxmpfe der deutschen Armée imAugtut 1870. Berlin, Bath.
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riait pleinement la tenue admirable des soldats de Mac-Mahon contre

le nombre très supérieur des troupes allemandes; il célèbre surtout

les zouaves et les lurcos comme modèles des vertus guerrières.

M. Garnier constate que seuls les corps d'armée de la vieille Prusse,

mais point ceux des provinces annexées en i 866 ni les Allemands

du Sud, étaient égaux en valeur militaire aux régiments du 1
er corps

français.

Deux ouvrages traitent du siège de Metz dans un sens plutôt de

critique que d'histoire militaire. Le major Kuntz 1

, auteur que nous

avons déjà mentionné dans nos comptes-rendus précédents, se dis-

tingue par la nouveauté de ses recherches; le général Guillaume de

Scherfp2
,
qui s'appuie presque exclusivement sur l'ouvrage de l'état-

major prussien, surpasse son rival par la sûreté du jugement poli-

tique et militaire. Tandis que M. Kuntz voit dans Bazaine un traître

ayant sacrifié ses devoirs militaires à ses projets d'ambition person-

nelle, M. de Scherff, — avec raison, ce me semble, — explique les

fautes commises par le maréchal surtout par son incapacité et par

son manque de résolution. Bien loin, d'ailleurs, d'attribuer la catas-

trophe de l'armée du Rhin au seul Bazaine, il trouve des défauts

semblables dans ses subordonnés, qui, autant que lui, ont manqué

l'occasion de battre le -f

er corps d'armée prussien, presque trois fois

plus faible que l'effectif français, dans la bataille de Noisseville. Le

général de Scherff n'a pas non plus une opinion très favorable des

talents du prince Frédéric-Charles comme général en chef. Ici, il est

du même avis que M. Fritz Hoe\ig.

C'est avec plaisir que je rends compte de réminent livre de ce

dernier auteur sur la Campagne de la Loire en automne 1 870 3
.

Le grand mérite de M. Hœnig est d'introduire dans l'histoire mili-

taire les éléments ethnographiques et psychologiques. Pour lui, il

n'y a pas que des chiffres et que des unités tactiques; sous tout cola,

il sent les hommes, les nations dans leur vie individuelle. Les por-

traits des chefs, tant allemands que français, sont tracés de main de

maître, avec une impartialité et une bonne foi parfaites, et à l'aide

d'études fort étendues et contrôlées par une critique sérieuse et

méthodique. L'auteur n'expose pas moins bien l'état physique et

moral des troupes, leur organisation et leur armement. A côté de

1. Konnle Marschall Bazaine im Jahre 1S70 Franhreich retien? Berlin,

Eisenhardt.

2. Kriegslehren in l;riegsgeschicht lichen Beispielen der Neiizeit. Livr. i :

Metz. Berlin, Minier.

3. Der Volkskricg an fier Loire im Uerbst 1870, vol. III et IV. Berlin,

Minier.
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l'immense littérature déjà imprimée, ainsi que des archives de la

guerre, M. Hœnig s'est servi de nombreuses informations particu-

lières, écrites ou orales. De cette sorte, son récit gagne énormément

en animation et en largeur. Cependant, nous trouvons dans ces

espèces de sources les mômes inconvénients que Ton a souvent obser-

vés dans les mémoires historiques : l'auteur, volontairement ou par

in-tiiicL, cherche à se faire valoir, à cacher les fautes qu'il aura com-

mises et à agrandir son rôle dans des événements déjà fort lointains.

M. Hœnig n'a pu éviter entièrement les pièges que ce genre d'infor-

mations lui tendait inévitablement. Cependant, la grande quantité et

diversité de ses matériaux et la critique qu'il cherche à exercer par-

tout lui ont permis de redresser de nombreuses erreurs, et notam-

ment les batailles de Villepiou et de Loigny-Poupry (-I
er

et 2 dé-

cembre 4 870) ont pris sous sa plume une figure toute nouvelle.

— Les deux premiers volumes, parus en I8!)4, avaient mené

le récit jusqu'à la bataille de Beaune-la-Rolande; les deux volumes

nouvellement publiés traitent des événements décisifs du 4" et du

2 décembre, où l'offensive française et l'offensive allemande se heur-

tèrent pour Unir par la défaite de l'armée française. L'auteur, qui

reconnaît franchement les fautes commises par plusieurs généraux

allemands et même par leur grand état-major, rend hommage à l'hé-

roïsme inattendu de Paris, au talent et à la force de caractère de

Chanzy, au mérite de plusieurs autres chefs français et au courage

malheureux de leurs soldats improvisés, ainsi qu'au patriotisme

ardent de la nation française. Depuis le général von der Goltz, aucun

écrivain militaire allemand n'a apprécié aussi justement le génie

politique et organisateur de Gambetta; M. Hœnig est d'autant plus

sévère pour M. de Frcycinet, dans la présomption et l'insuffisance

militaire duquel il voit une des causes principales des malheurs qui

ont fait échouer les efforts surhumains du dictateur et du peuple

français. L'ouvrage de M. Hœnig sera, non seulement pour les mili-

taires, mais encore pour les historiens, une des sources de connais-

sances les plus complètes pour cette époque de la grande lutte de

4 870 à 1874.

Nous avons à rendre compte d'un certain nombre d'ouvrages con-

cernant l'histoire entière d'un pays. L'Histoire du Wurtemberg, par

M. Eugène Schki idi b ', comble une véritable lacune en nous di an1

un ouvrage basé sur des études scientifiques et accessible au grand

public, si la majeure partie du volume est rédigée d'après les travaux

antérieurs sur le même sujet, les xvm" et uv -iecles sont racoim-s

1. WUritembergische Ge&chichte. Stuttgart, Bfetzler.
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sur la foi de recherches nouvelles et même d'après des sources

manuscrites. Le livre est intéressant et bien écrit et jette des lumières

très caractéristiques sur l'histoire de l'Allemagne du Sud pendant les

xvu e
et xvm° siècles. Les études de l'auteur sur les événements con-

cernant le Wurtemberg pendant le xixe
siècle, faites sur les docu-

ments mômes, montrent de nouveau la manière partiale et injuste

dont M. de Treitschke a traité tout ce qui n'était pas prussien ni

absolutiste, et combien peu de foi on peut prêter aux opinions et aux

faits contenus dans son Histoire d'Allemagne. Les parties du livre

de M. Schneider qui se rapportent au règne du premier roi de Wur-
temberg sont importantes pour l'époque de Napoléon I

er
et coïncident,

dans leurs conclusions, avec l'ouvrage du général Pfister. Peut-être

le roi Frédéric est-il jugé trop favorablement par M. Schneider. De

même, le récit des luttes constitutionnelles sous le roi suivant,

Guillaume I
er

, est très intéressant. Ce souverain paraît réellement

favorable aux idées constitutionnelles et libérales et pour cette raison

même en butte aux hostilités de l'Autriche et de la Prusse. Mais,

depuis les événements de 1 848, la question principale pour les princes

allemands devint celle de l'hégémonie toujours menaçante de la

Prusse. Guillaume de Wurtemberg s'écria : « Je veux bien me sou-

mettre à un Habsbourg; à un Hohenzollern, jamais! » Et une autre

fois : « Plutôt l'allié de la France que le vassal de la Prusse ! »

Cependant, tout comme pour d'autres pays allemands, la révolution,

tant de fois blâmée et injuriée, de 4848 eut pour le Wurtemberg des

conséquences heureuses et durables : beaucoup de libertés proclamées

par le parlement de Francfort s'introduisirent dans la constitution

wurtembergeoise. — M. Schneider aurait pu accorder une place plus

large à l'histoire du développement intellectuel et matériel du peuple

wurlembergeois.

M. Alphonse Huber continue son excellente Histoire d'Autriche,

qui vient d'arriver à son cinquième volume, comprenant l'époque de

1 (;o*J à 1648'. Écrit sur les meilleurs matériaux déjà connus, sans

la recherche de Finédit, cet ouvrage est fait de manière à donner au

public lettré une histoire digne de toute confiance, impartiale et bien

rédigée. Il ne veut rien offrir de nouveau à l'historien de métier.

M. Huber édite également l'Histoire de l'administration publique

en Autriche de 4740 à IS48, laissée par feu le conseiller de cour

d'appel Ignaz Beidtlx 3
. Le premier volume en a paru. Le conseiller

1. Geschichte Œsterreichs, t. V. Gotha, Perllios.

2. Geschichte der œsterreichischen Slaalsverwaltung, 1740- 18 i8, t. I. Inns-

bruck, Wagner.
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Beidlcl, qu'une biographie rédigée par M. Ilubernous fait intimement

connaître, était un clérical vraiment fanatique, tellement homme du

moyen âge qu'il condamna même l'égalité de tous devant les tribu-

naux et dans la répression des crimes. Par conséquent, il est adver-

saire décidé de l'empereur Joseph II et de son œuvre, ainsi que de

toute sorte de liberté. Cependant, malgré sa criante partialité, l'ou-

vrage de M. Beidtel mérite d'être consulté sur nombre de détails des

réformes administratives réalisées sous Marie-Thérèse, Joseph II et

Léopold 11. M. Huber, qui a publié ce livre selon les vœux du fils de

l'auteur, ajoute des notes contenant des citations d'ouvrages modernes

et réfutant parfois les indications erronées de feu M. Beidtel.

La vieille et vénérable collection de l'Histoire des États d'Europe,

commencée il y a soixante-huit ans par IIeerkn et Qkert, est reprise

maintenant par Charles Lamprecht, le professeur bien connu de Leip-

zig. Le premier volume qu'il y fait publier est le tome I d'une His-

toire de la Russie jusqu'à la fin du xvnre siècle, par A. Bruecoer 1
.

L'éditeur expose, dans un avant-propos, le plan d'après lequel il va

continuer la grande entreprise. Gomme autrefois, de nombreux

maîtres y contribueront, selon leur individualité; mais on appuiera

désormais beaucoup plus sur la Kulturgeschichte qu'auparavant, —
tendance qui, comme tout le monde le sait, a toujours été celle de

M. Lamprechl.

L'ouvrage de Bruckner est fort original. Il ne donne pas une his-

toire de Russie, comme ses prédécesseurs, mais il expose les progrès

du procès d'européisation de ce pays. Au lieu d'une narration chro-

nologique, nous y trouvons des coupes transversales de la société

russe d'après des époques un peu arbitraires. Le livre est très spiri-

tuel, cependant plutôt une collection d'anecdote» qui, inévitablement,

sont plus ou moins choisies au hasard des études de l'auteur. Il fait

mieux comprendre l'histoire de Tancienne Russie, mais il ne l'en-

seigne pas. Il est bon à lire à côté des histoires proprement dites,

mais il ne les rend nullement superflues. C'est un ouvrage fait plutôt

pour le curieux cl peut-être pour l'ethnographe que pour celui qui

voudrait étudier, sous tous les rapports, le passé d'une grande nation.

Malheureusement, .M. Bruckner, cet excellent connaisseur de L'histoire

russe, est mort dans cette même an de 1896; qui continuera son

œuvre dans son esprit et avec ses qualités?— Fait important : après

des recherches approfondies, Bruckner arriva a nier complètement

L'influence que les Scandinaves auraient exercée sur l'origine de l'État

russe.

1. Gesch. Russlands bit zum limtedrs 18. Jahrkunderts, l. I. Gotha, Perlhcs.
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Un autre ouvrage de la même collection est la traduction, assez

libre, de la Finlands Historia, de M. M. -G. Scuybergson, par M. Fritz

Aanheim*. L'auteur a revu lui-même son texte original et l'a continué

jusqu'à la mort du tsar Alexandre III. Le traducteur l'a abrégé, sur-

tout dans les parties relatives à l'histoire générale de la Suède. C'est

un excellent livre, qui contient l'histoire du développement intérieur

aussi bien que celle des événements politiques.

La politique coloniale de la France, depuis Tan 1601 jusqu'à

l'époque actuelle, est exposée par M. A. von Brandt 2
. Il y a surtout

deux époques qui l'intéressent : celle de Colbert, qu'il cherche à jus-

tifier contre les reproches des physiocrates et des historiens qui les

ont suivis, et celle des traités de commerce visant au libre-échange

inaugurée par Napoléon III. Basé sur des recherches sérieuses et sur

les résultats de la statistique, et pourvu d'un riche matériel de faits

authentiques, ce livre est également utile à l'économiste et à l'his-

torien.

Colbert est défendu aussi dans un volume de M. Guillaume Naudk

dédié à la politique frumentaire des Étals européens depuis le xin°

jusqu'au xviif siècle. C'est une partie de la grande collection des

Actes de l'administration intérieure de la Prusse, publiée par l'Aca-

démie de Berlin sous la direction spéciale de M. Schmoller 3
. Ce pre-

mier volume forme l'introduction à l'histoire de la politique fru-

mentaire de la Prusse pendant le xvm e siècle. On pourrait se

demander si, pour une publication destinée à donner les résultats

des documents prussiens, il est vraiment indiqué d'exposer la

politique du commerce des céréales dans tous les États européens

depuis le xm e
siècle. De cette manière, les Acta Borussica sont

menacés du sort de tant d'autres collections semblables, de ne

jamais être terminées. Abstraction faite de cette considération, le

travail de M. Guill. Naudé montre une connaissance très étendue de

la littérature spéciale. Mais ce qui fait défaut à cet auteur, c'est à la

fois l'approfondissement intellectuel de la matière, la largeur des

points de vue et le soin des détails. Le livre fourmille d'erreurs.

Comment peut-on dire, par exemple, sur la foi de quelques plaintes

accidentelles, que l'agriculture française était entièrement ruinée vers

1. Geschichte Finnlands. Deutsche Bearbeitung. Gotha, Perthes.

2. Beitrxge zur Geschichte der franzœsischen Handelspolitik von Colbert

bis zur Gegenwart. Leipzig, Duacker et Humblot.

3. Acta Borussica. Detikmvler der Preussischen Staatsvervaltung im
18. Jahrhundert. Herausgegcbeu von der Akademie der Wissenschaltcn.

Getreidehandelspolilik, I. Hand : Die Getreidehandelspolilik der europuischen

Slaaten vom 13. bis 18. Jahrhundert. Berlin, Parey.
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le milieu du xvn* siècle (p. 34), que, même au xvnr3 siècle, l'Angleterre

était beaucoup inférieure à la France et à la Hollande dans son déve-

loppement industriel (p. -103), que la grandeur de la marine anglaise,

pendant ce même siècle, dépendait surtout de l'exportation des

céréales, qui était, en moyenne, de 700,000 quarters par an (p. \2\)ï

M. Naudé a prouvé, comme M. de Brandt, que Colbert n'a pas été

aussi nuisible à l'agriculture qu'on a voulu le prétendre. Mais il est

faux de dire, comme l'auteur le fait (p. 56), que le grand ministre a

voulu faire de toute la France une unité douanière. En vérité, les

douanes provinciales sont restées sous son administration ce qu'elles

avaient été auparavant. La meilleure partie du livre est encore l'ex-

posé de la politique du commerce des céréales de la Hanse et du Nord

Scandinave.

Il faut, au contraire, approuver sans restriction l'Histoire des pro-

cès contre les sorcières en Bavière, par M. Sigismond Riezler 1
. Elle

est fondée sur des études approfondies et rédigée avec une complète

impartialité. L'auteur montre que le terrible fléau des procès contre

les prétendues sorcières date de l'antiquité germanique païenne, que

l'Église ancienne ne l'adoptait qu'à moitié, mais que, depuis le

xrne
siècle et surtout depuis saint Thomas d'Aquin, elle faisait de la

superstition magique un dogme et de la persécution des magiciens

et des sorcières une de ses préoccupations principales. L'humanisme

avait refoulé ces horreurs, qui furent malheureusement ressuscitées

par la bulle Summis desideranies a/fectibus d'Innocent VIII, du 5 dé-

cembre 1484. C'est depuis cette bulle néfaste que la persécution com-

mença, plus terrible que jamais. Après la réforme religieuse, les trois

confessions chrétiennes rivalisèrent de rigueur contre sorciers et sor-

cières dans le pays où elles se trouvaient réunies toutes les trois,

c'est-à-dire en Allemagne. En Bavière, les Jésuites se font, depuis

1590, les propagateurs principaux de la persécution. La dernière

sorcière y a été brûlée en 1756, mais des prescriptions détaillées

pour de tels procès se trouvent encore en -1769 dans les livres de

procédure criminelle en Bavière. Et on s'étonne que l'affreuse supers-

Lilion n'a pas encore disparu aujourd'hui de ce pays !

L'habitude se répand chez nous de plus en plus pour les auteurs

île Faire réimprimer et réunir en volume les moindres bribes de

littérature qu'ils ont jadis publiées dans un journal ou dans une

revue. C'est à celle catégorie d'écrits qu'appartiennent les essais de

.M. Ili'iiii.iuii Garnit, qui portent le Litre passablement prétentieux

l. Geschichte der Hexenprozetse in li<i>/mt. Stuttgart, Gotha.
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de Contributions à l'histoire de la culture allemande 1

. En réalité, ils

ne traitent que de quelques sujets de littérature et d'art assemblés

au hasard. La partie la plus intéressante de ce volume sont les notes

concernant les célèbres père et oncle de l'auteur et l'origine des

contes populaires qu'ils ont réunis et narrés d'une manière si heu-

reuse (p. 214-247). M. Herm. Grimm fils est un auteur plein d'es-

prit, mais sans suite ni clarté dans le développement de ses idées, et

d'un style tout individuel qui n'est pas l'affaire de tout le monde.

Non moins originales sont ses opinions personnelles; il trouvera peu

de partisans, par exemple lorsqu'il prétend (p. 449) que « Millet est

le seul véritable peintre que la France ait jamais produit. »

La collection d'essais que M. Ottokar Loremz a fait paraître sous

le litre d'Hommes d'États et historiens du xixe
siècle 2 contient pour

la plupart des articles donnant des critiques ou des extraits de livres

publiés depuis vingt ans et peu intéressants aujourd'hui. Il n'y a

rien d'original dans ces traités, sauf quelques jugements qui tendent

généralement à être le contraire des convictions du monde entier,

comme c'est, depuis quelque temps, l'habitude constante de M. Lo-

renz. Partisan enthousiaste du passé, ennemi du constitutionalisme

et de toute liberté populaire, croyant, avec feu Léopold de Gerlach,

que le bon Dieu punit comme de méchants enfants les États qui com-

mettent des erreurs, il combat le développement moderne avec un

acharnement peu digne d'un historien qui devrait comprendre et non

pas condamner en bloc. Le Verre aVeau de Scribe est encore pour lui

le fin fonds de l'histoire : les plus grands événements sont dus à de

petites intrigues de comparses cachés. Je ne saurais admettre qu'un

seul des principes énoncés par M. Lorenz : « J'espère que le ton

déclamatoire que les historiens ont inauguré dernièrement sera tran-

sitoire. C'est une méthode peu recommandable de traiter l'histoire

comme le marquis Posa (dans le Don Carlos de Schiller) joue au

théâtre, et je me trouve du côté de ceux qui croient les déclamations

sur les personnages morts affaire du curé et point de l'historien. »

L'essayiste bien connu Charles -Théod. Heigel publie, dans ses

Images et esquisses d'histoire 3
, le cinquième volume de ses petits

écrits historiques. Comme toujours, ils sont bien rédigés, agréables

à lire, sans grandes prétentions littéraires. Au point de vue hislo-

1. Beitrage sur deutschen Kulturgeschichte. Berlin, Hcrz, 1897.

2. Staatstnaenner und GeschicIdschreiOer des neunzehnten Jahrhunderls.

Berlin, Hertz.

3. Gescliicktliche Bilder und Skizzen. Munich, Lebmann, 1897.
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rique, ils sont d'une valeur bien inégale. Quelques-uns, tels que les

essais sur Taine el sur le divorce de Napoléon I
er

, ne contiennent

rien de nouveau et parfois des erreurs manifestes. Les articles con-

sacrés à l'empereur Léopold I
er

et à la politique prussienne pendant

la guerre de Crimée donnent des extraits intéressants de correspon-

dances inédites, mais sont trop exclusivement basés sur ces matériaux

insuffisants, en négligeant toute autre source de connaissances, pour

ne pas arriver à des résultats foncièrement inexacts. D'autres essais,

au contraire, sont fort instructifs. M. Heigel démontre définitivement

la fausseté du prétendu envoi d'une épée et d'un chapeau consacrés

par le pape Clément XII au maréchal autrichien Daun après la

bataille de Hochkirch. Il donne pour la première fois une histoire

documentée du pacte de famille conclu, en ^ 724, par tous les princes

de la maison de Wittelsbach et placé sous la protection de la France,

point de départ de l'élection impériale de Charles-Albert de Bavière

en 4 744. Un autre essai prouve que la lâche reddition de Mannheim

aux faibles troupes républicaines, en 1 795, doit être imputée, non pas

à une trahison des ministres, maisà la pusillanimité de l'électeur pala-

tin lui-même. D'autres articles traitent des questions d'art et de droit

public. Tout le monde trouvera à glaner dans les pages de M. Heigel.

Le quatrième congrès d'historiens allemands s'est réuni à Innsbruck

du 4 4 au 44 septembre J.896*. Le nombre des participants ne fut pas

grand, à peu près 420, presque tous Allemands du Sud ou Autri-

chiens. On discuta l'édition d'un atlas historique des pays alpins;

puis l'origine des états des pays du moyen âge. On formula une série

de questions à résoudre par les académies allemandes. On ne put

s'entendre sur la manière dont les archives devraient être ouvertes

aux recherches historiques, et on finit par se contenter de demander

au comité du congrès d'énoncer des vœux en faveur d'une liberté plus

grande dans l'accès des archives pour les historiens. La lutte entre

l'histoire politique et la Kulturgeschichte était un des points propo-

aux ili^cussions du congrès. Au lieu de cette question, on disputa

sur J'obji;ctivisme et le subjectivisme dans l'historiographie. C'est

une question de tempérament el de sentiment. Il va sans dire qu'a

la lio loul le monde garda son opinion première.

.M. Philippson.

I. Voir l'article de M. Blonde! dans la Ucruc historique, LXV, o.
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M. le chevalier d'Arneth est mort à Vienne le 30 juillet 1897.

Gomme il arrive aux esprits vraiment supérieurs, son nom était

connu bien au delà des frontières de son pays. Grand officier de la

Légion d'honneur, il est connu en France par ses nombreuses publi-

cations concernant l'histoire de la France aussi bien que celle de

l'Autriche ; il est juste que la Revue historique lui consacre autre

chose qu'une simple notice nécrologique.

Dans un ouvrage en deux volumes, paru en 1891 et intitulé :

Aus meinem Leben, Arneth a raconté lui-même comment il s'était

formé. Il est né à Vienne le 10 juillet 1819, de parents remarquables

par leur culture intellectuelle. Son père était un savant distingué;

sa mère, — plus connue sous son nom de jeune fille, Antoinette

Adamberger, — était aussi célèbre par sa beauté que par son talent;

elle était actrice au Burgtheater de Vienne. En 1809, elle avait joué

avec toute la troupe devant Napoléon I
er à Schœnbrunn-, elle racon-

tait de lui que, le libretto français à la main, il avait suivi la repré-

sentation allemande avec la plus grande attention.

Pour perfectionner son éducation, Arneth fut envoyé avec son

frère aîné à Kremsmûnster, où il reçut une instruction solide. A dix-

sept ans, il suit les cours de droit à l'Université de Vienne. Là, dans

sa ville natale, il s'adonne avec zèle à Fétude des plus importantes

parmi les langues modernes; ses connaissances en cette matière lui

seront, pour sa carrière future, de la plus grande utilité. Son amour

pour M" e de Schœffer, qui devint plus tard sa femme, faillit le

détourner de la carrière scientifique. Afin de pouvoir demander en

mariage sans retard la charmante jeune fille, il était prêt à accepter

à la campagne un modeste emploi dans l'administration des domaines

impériaux. Si son père ne s'était énergiquement opposé à ces projet.

Arneth, au lieu de devenir le biographe de la grande impératrice

Marie-Thérèse, aurait achevé sa carrière dans un poste d'intendant.

Ce fut donc une résolution décisive pour lui qu'il prit en cédant aux

instances de son père; au lieu de partir pour la campagne, il entra

aux Archives de TËtat de Vienne, dont les trésors eurent vite fait

de l'enthousiasmer pour l'étude de l'histoire. Ce qui fascinait surtout

son esprit, ce n'était pas tant les documents concernant le moyen

âge que ceux des temps modernes. Aussi le xvm e
siècle a-t-il trouvé

en Arneth un de ses plus zélés et plus heureux historiens. Avec l'ins-

Kev. Histor. LXVI. 1
er fasc. 12
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tinct de l'homme d'État qui s'efforce de saisir le lien entre le présent

et le passé, il cherche a pénétrer dans l'esprit de l'époque d'où pro-

cède le siècle où il vit. Il s'était proposé de raconter l'histoire des

temps modernes, mais sans se laisser entraîner par les passions des

partis. Il est le premier qui, en Autriche, ait étudié aux sources les

plus directes et dépeint avec une grande largeur d'esprit ce passé qui

nous touche de si près. Il avait un penchant tout particulier pour

les études biographiques; raconter la vie de personnages éminents

est un goût auquel il est toujours resté fidèle. Apres avoir puhlié,

en -1853, la biographie du maréchal Starhemherg et, en 4 858, dans

un ouvrage en trois volumes, celle du prince Eugène de Savoie, il fit

paraître, en -1863, le premier volume de son histoire de l'impératrice

Marie-Thérèse. Il était orgueilleux de puiser dans des documents

jusqu'alors complètement inédits pour présentera ses contemporains

l'image de cette princesse, qui peut être considérée comme ayant

réellement créé la vie politique moderne en Autriche. Son ouvrage

en dix volumes sur Marie-Thérèse est vraiment un monument digne

de l'activité féconde et bénie de la noble princesse. Ceux même qui

ne seront pas toujours d'accord avec l'auteur devront reconnaître

qu'il a t'ait la une œuvre belle et méritoire, qui est un honneur non

seulement pour lui, mais pour le pays dont il est le fils. Aucun

de ceux qui voudraient se faire une juste idée de l'activité de

cette grande souveraine ne devra négliger de consulter ce livre. Il

pourra être complété, amélioré dans certains détails, — c'est le

sort commun à tout ouvrage scientifique, — mais son importance

n'en sera pas diminuée. Dans l'intérêt de l'œuvre, il eût seu-

lement été désirable qu'Arneth eût mieux dominé ses matériaux.

Quoique son récit soit plein de vie et qu'il écrive d'un bon style, il

ne possède cependant pas la puissance d'évocation d'un Macaulay.

Outre ses ouvrages biographiques, Arneth attira encore l'attention

générale par la publication d'un grand nombre de sources impor-

tantes pour l'histoire du xvm e
siècle. En première ligne, il faut

mentionner la correspondance de Marie-Thérèse avec Joseph II,

celle de Joseph II avec son frère Léopold et avec Catherine II de

Russie. Mais ce qui excita au plus haut point l'attention, ce fut sa

publication 'le la correspondance de Marie-Antoinette. Tous ceux qui

se sont occupés de L'histoire delà malheureuse reine savent de quelle

importance sont ces lettres. Elles ont modifié <ir fond en comble le

jugement porté sur flic par le monde savant. Des satires, des écrits

haineux et des lettres falsifiées présentaient a la postérité l'image de

la reine sous le jour le plus défavorable; sa correspondance authen-

tique, — elle est maintenant dans toutes les mains, — Teclaire d'une
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lumière différente et la rend plus sympathique. Il est intéressant de

voir dans les mémoires d^rneth les raisons qui l'ont déterminé à

publier cette correspondance. Dans les dix dernières années du

second Empire, L'impératrice Eugénie avait mis à la mode à Paris le

culte de l'infortunée souveraine. Arneth avait entendu raconter par

le général bavarois von der Tann qu'il s'était trouvé présent à plu-

sieurs reprises quand on faisait circuler dans les salons de l'impé-

ratrice des lettres de Marie-Antoinette, lettres qui y excitaient autant

d'admiration que de pitié pour le sort de la malheureuse princesse.

Les tirades emphatiques, dont étaient remplies ces lettres lues avec

tant d'enthousiasme dans le boudoir de l'impératrice, donnèrent à

Arneth, dès qu'il put en prendre connaissance, l'impression d'une

falsification. A ce moment, il était peut-être le seul à avoir vu des

lettres authentiques de Marie-Antoinette. 11 n'hésita pas un instant

à les publier et il obtint un succès complet. Il fallut avouer, quoique

à regret, que presque toutes les lettres de Marie-Antoinette, publiées

auparavant, étaient falsifiées. Seul le comte P. d'Hunolstein, un des

éditeurs trompés, ne voulut pas se laisser convaincre; il ne put jamais

se résoudre à comparer les lettres apocryphes qui étaient en sa posses-

sion avec les lettres authentiques conservées aux Archives de l'État

de Vienne, bien qu'il y eût été souvent invité par Arneth. On peut

dire avec certitude que cette correspondance, de même que les recueils

publiés par lui en collaboration avec les savants français Geffroy

[Marie-Antoinette, correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le

comte de Mercy-Argenteau. Paris, 4874) et Flammermont {Corres-

pondance secrète du comte de Mercy-Argenteau. Paris, 4 889),

recueils qui contiennent les matériaux essentiels pour une biogra-

phie définitive de Marie-Antoinette, ont acquis au nom d'Arneth une

célébrité européenne. Son volume sur « Beaumarchais et Sonnenfels »

(Vienne, 4 808) a de plus une importance toute particulière pour la

France. Il y décrit avec verve, et en s^ppuyant sur des documents

inédits, un des plus gais épisodes de la vie du grand écrivain et le

présente comme un des plus impudents aventuriers qui aient été.

La valeur d'Arneth ne réside cependant pas exclusivement dans

son activité littéraire. Il a de plus ce grand mérite d'avoir le premier

réformé le service des Archives. Les pénibles difficultés auxquelles

il s'était heurté lui-même, quand il avait voulu y travailler au début

de sa carrière littéraire, firent de bonne heure naître en lui l'idée de

provoquer des réformes dans cette administration. Rappelons à ce

propos l'amusante historiette qu'Arneth a contée lui-même dans ses

mémoires. Vers 4 830, époque où il faisait déjà partie du ministère des
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affaires étrangères, il publia dans les comples-rendus de l'Académie des

sciences à Vienne la correspondance du roi Charles 111 d'Espagne, —
plus lard l'empereur Charles VI, — avec le comte Jean Wenceslas

Wïatislaw. Dans l'espoir de recueillir les éloges qu'il croyait méri-

ter, il apporta ce travail à son chef, le baron Werner, de qui dépen-

daient également les Archives de l'État. Quelle ne fut pas sa décep-

tion lorsqu'il n'obtint du baron, au lieu des louanges qu'il attendait,

que le blâme le plus amer : « Malheureux, » s'écria celui-ci, « qu'a-

vez-vous fail? Comment avez-vous pu avoir l'idée de faire imprimer

la correspondance d'un membre de la maison impériale? Qui vous

en a donné l'autorisation? Je vous préviens que, si quelque vieille

dame de la cour trouve un cheveu dans votre publication et vous

dénonce en haut lieu, je m'en lave les mains; je ne m'occuperai pas

de vous un seul instant, je vous abandonne complètement. » —
A peine, en <868, Arneth fut-il nommé directeur des « archives

secrètes de la cour et de PÉlat » qu'il établit en principe qu'on

pourrait librement en utiliser les trésors. Il ne fit à cet égard

aucune différence entre amis et ennemis de l'État dont il était

citoyen. Il est bien permis de dire qu'Arneth créa ainsi un précédent

qui lit époque dans la direction des archives européennes.

Arneth n'était pas seulement un érudit. Historien de valeur, il

entra aussi dans la politique militante. La Révolution de 1848 lui

offrit une première occasion d
1

y jouer un rôle; il fut à cette époque

délégué au parlement de Francfort. Il y déploya une éloquence qui

commanda instantanément l'attention. Nous devons résister à la

tentation de donner ici un portrait détaillé d'Arneth comme homme

politique. Nous nous bornerons donc à dire qu'il fit constamment

preuve d'un esprit indépendant et libéral. A aucun moment il n'a

hésité à se poser en champion d'une monarchie constitutionnelle

Dans la chambre des seigneurs autrichienne, dont il faisait partie il

s'éleva toujours, avec de chaleureuses et éloquentes paroles, contre

l'absolutisme cl le « /.élolisme » de loul genre. Il a\ ait le courage de

dire eu haui lieu la vérité ouvertemenl et sans fard.

Le portrait d'Arneth serait incomplel si non- ne disions un mot

de l'homme même. Il faul avoir été mis en contact avec lui pour se

faire une idée juste de l'extraordinaire bienveillance de cet homme
qui ne dédai-mail pas cependant une liue satire. Il n'avait rien des

duretés et des aspérités si fréquentes chez les hommes qui passent

leur vie au milieu de parchemins jaunis. Ses manières accomplies

étaient celles du grand seigneur élevé dans le monde aristocratique;

elles a'avaienl rien de pédantesque. Malgré l'énergie qu'il lui fallut
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déployer pour atteindre au but qu'il s'était proposé, son caractère

était d'une douceur qui ennoblissait et embellissait tout son être.

Cette impression était fortifiée encore par un organe bien timbré,

harmonieux et sympathique, un héritage de sa mère. C'est de cette

noble femme aussi qu'Arneth semble tenir le sens du beau, et à son

influence que nous devons sûrement attribuer beaucoup des qualités

qui le faisaient tant aimer ; mais à lui seul revient le mérite de n'avoir

jamais démenti ces qualités si profondément humaines. Les sen-

timents d'envie, si fréquents parmi les savants, lui étaient aussi

étrangers que la tendance au dénigrement. Il n'était pas de ceux

qui n'ont d'yeux que pour les « arrivés; » il soutenait et excitait au

contraire de préférence ceux qui voulaient faire quelque chose.

Arncth acheva au milieu des honneurs, — il était aussi président

de l'Académie des sciences de Vienne, — cette vie si utile et si méri-

tante. Il put terminer encore avant sa mort la biographie de l'homme

d'État autrichien Wessenberg. Cette œuvre, qui vient d'être publiée,

est une preuve de l'infatigable activité et de la vigueur persistante

avec lesquelles Arneth s'est occupé jusqu'à un âge avancé des

sciences historiques. Elles perdent en lui un de leurs plus nobles et

plus fidèles représentants.

Edouard Wertheimer.
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Histoire de Bretagne, par Arthur Le Moyne de la Borderie, tome I.

Paris, Picard; Rennes, Plihon. In-4°, iv-592 pages.

Dans l'histoire ancienne de Bretagne, le fait le plus important et

aussi le plus obscur, c'est la fondation et l'aménagement des colonies

bretonnes. Que ces colonies soient venues de la grande île, qu'elles

soient postérieures au iv e siècle, c'est ce que personne ne conteste plus.

Grégoire de Tours (Hist. Fr., IV, 4) nous les montre, au milieu du

vi' siècle, dirigées par trois chefs qui paraissent bien correspondre aux

trois principautés traditionnelles de Broerech, Gornouaille et Dom-

nonée. Nous savons aussi par lui que ces principautés, qu'il appelle

encore des royaumes (régna), avaient eu d'abord à leur tête des person-

nages qualifiés de rois, mais que, depuis la mort de Glovis, on ne leur

reconnaissait plus que le titre de comtes. Antérieurement à Grégoire,

une lettre écrite vers 515 par trois évèques francs nous permet de cons-

tater la présence d'émigrés bretons établis probablement sur le terri-

toire de la cité de Rennes et desservis par un clergé indigène. En 461,

un évêque Drillannorum figure dans une assemblée épiscopale à Tours;

quelques années plus tard, un corps de Bretons, commandé par un roi

Riothime, est posté en Berry, sur la frontière entre les Romains et les

Wisigoths. Sans pouvoir l'affirmer avec une pleine certitude, on est

porté à croire que les Bretons de l'évêque Mansuetus et ceux du roi

Riothime avaient leurs établissements dans l'ouest ou dans le nord de

La péninsule armoricaine.

A s'en tenir aux textes bien autorisés, on ne saurait guère en dire

plus long. Mais il y a les vies de saints. Les saints bretons étant

presque tous venus d'outre-mer, presque tous aussi à la tête de groupes

d'émigrants, leurs biographes ont dû conserver plus d'une tradition

intéressante sur les circonstances de l'émigration. D'autre part, ces

saints, ou du moins ceux qui ont fait sur le sol armoricain des fonda-

tions importantes, ont dû Be trouver en rapport avec les chefs civils et

militaires du pays. On peut donc s'attendre à ce que ces chefs soient

mention ins les Légendes et aussi les principales divisions poli-

tiques.

C'esl en effel ce qui arrive. Mais comme ces Légendes sont toutes ou

presque toutes d'une date ootablemenl postérieure aux fondations

qu'elles racontent, La tradition qu'elles nous présentent est une tradi-

tion peu précise ou peu .-fur. On en déduit aisément que tel saint est

le fondateur de tel établissement monastique, qu'il a laissé un grand
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renom de vertu et de miracles, que telle ou telle localité a conservé de

lui un souvenir particulier, que telle autre a rentré d'abord, ou du

moins rentrait au temps du biographe, dans la mouvance du monas-

tère principal. Eu égard aux habitudes dos écrivains celtiques, on peut

aussi considérer comme dignes d'attention les généalogies des saints et

les traditions sur la patrie de leur famille. Au delà, on n'est plus en

sûreté. Les anecdotes, miraculeuses ou autres, ont trop longtemps flotté

dans la mémoire populaire, et dans une mémoire particulièrement fertile,

pour que l'on puisse faire, fond sur elles, surtout dans le détail. Les

données chronologiques, les synchronismes avec les princes francs ou

même avec les chefs bretons, sont encore moins propres à inspirer con-

fiance. Il est trop clair qu'ici nous sommes exposés à rencontrer des

arrangements artificiels, plus ou moins ingénieusement combinés par

les biographes eux-mêmes, en dehors de toute tradition. Sans doute,

il faut considérer comme possible que, dans certains cas, les noms de

princes aient été relevés sur des chartes. Encore faudrait-il être en

mesure de savoir si le biographe en a fait un usage prudent et légitime.

C'est pourtant sur ces légendes et sur leurs données les plus contes-

tables que se fonde tout l'édifice historique de M. de la Borderie, notam-

ment son ossature chronologique. La vie de saint Tudual, particulière-

ment ancienne et sobre, contient un passage d'une importance capitale

sur l'origine de l'émigration. Il y est dit que le saint fut en rapport

avec Deroch, fils de Riwal, et que ce Riwal est le premier des Bretons

qui soit venu d'outre-mer : qui primus venit de Brittonibus citra mare.

Ce souvenir n'a rien de légendaire. Bien que je n'attribue pas à la vie

de saint Tudual une si haute antiquité que. M. de la B., je serais porté

à la croire en ceci, à voir dans ce qu'elle dit de Riwal l'expression d'une

tradition ancienne et respectable. M. de la B., qui rapporte au vi e siècle

la vie de saint Tudual et saint Tudual lui-même, ne devrait avoir ici

aucun doute. Pour être conséquent, il devrait commencer avec Riwal

l'histoire de l'émigration bretonne, au moins en ce qui regarde la

Domnonée.
Loin de là, négligeant la vie de saint Tudual qui devrait être pour

lui un texte sacré, il se fie à celle de saint Guénolé, laquelle est d'au-

teur connu et de date bien assurée, mais de la fin du ixe siècle. Sur un

détail de ce texte, d'ailleurs faussement interprété, il fonde toute une

chronologie de l'émigration dans la baie de Saint-Brieuc et dans la

Cornouaille. Yoici le cas :

Saint Guénolé, fondateur du monastère de Landevenec, mourut, dit

son biographe, le 3 mars, mercredi de la première semaine de Carême.

En acceptant ceci comme une tradition conservée dans le monastère,

on en conclut que, l'année de la mort de saint Guénolé, Pâques tomba

le 11 avril. C'est le cas en 499, 510, 521, 532, 583, 594,605. M. de la B.

écarte les trois dernières dates comme trop tardives, les trois pre-

mières comme trop précoces. Le saint, en effet, mourut plenus die-

rum, et M. de la B. a ses raisons de le faire naître peu après iGO.
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Nous allons bientôt voir ce que valent ces raisons. Il choisit donc l'an-

née 532.

Malheureusement ces calculs sont faits sur les tables pascales actuel-

lement en usage, non sur celles dont se servaient les Bretons 1
. Dans

celles-ci, fondées sur un cycle de quatre-vingt-quatre ans, la pâque du

11 avril ne se présente qu'aux années 34 et 45 du cycle, c'est-à-dire,

pour la période qui nous occupe, en 426, 499, 510, 583, 594 et 667. La

première et la dernière s'écartent toutes seules. Des quatre autres,

aucune ne convient à M. de la B. Celle de 532 est impossible. Avec elle

disparait le fondement du système.

Mais venons à la naissance de Guénolé. Son biographe, Wrdisten ou

Gurdestin, dit en son prologue que l'émigration des Bretons insulaires

eut lieu lempore quo gens Saxonum maternum possedit cespitem, « c'est-

« à-dire, d'après M. de la B., que l'émigration bretonne commença au

« moment où commença aussi la prise de possession de la Grand e-Bre-

« tagne par l'invasion saxonne, après les premières victoires des Saxons

« sur les Bretons, de 455 à 460. Donc, d'après Wrdisten, les débuts de

« l'émigration bretonne se placent vers 400. » Un de ces premiers émi-

grants s'appelait Fracan 2
; c'est le père de Guénolé, qui naquit un an

après le débarquement, soit en 461.

A cela je répondrai : 1° que le biographe se borne à dire que l'émi-

tion des Bretons eut lieu lors de l'invasion saxonne, sans parler de

commencement. L'invasion saxonne est un t'ait de quelque durée, elle se

répartit sur plusieurs siècles. Bien n'indique que le narrateur ait eu en

vue un stade de la conquête plutôt qu'un autre; 2° que le biographe,

loin de dire que Fracan ait émigré des premiers, le range expressément

parmi ceux qui restèrent et qui furent chassés de leur pays, non par la

guerre, mais par la peste. Il semble bien avoir ici en tète la grande

peste du vie siècle, que les Annales de Gambrie mentionnent à l'an-

née 547. S'il en est ainsi, on voit ce que devient la chronologie pro-

posée; s'il s'agit d'une épidémie sans date, nous retombons dans l'in-

iin.

Ainsi on n'a pas le droit de déterminer, comme le fait M. de la B.,

la date de l'émigration de Fracan et de la naissance de saint Guénolé,

iirtOUt de l'aire, intervenir cette date dans le choix entre les diverses

années auxquelles le calcul de Pâques permettrait de rattacher la mort

du saint. L'époque de celui-ci demeure indéterminée. Indéterminée

aussi l'ép 'que du roi Grallon, car la chronologie ne l'atteint que par ses

rapports avec Guénolé.

A Vannes aussi, M. de la I!. découvre une colonie bretonne du

\ siècle. Gela parait d'abord impossible, car la ville de Vannes n'est

devenue bretonne que très tard, -i même elle l'esl devenue avant

1. Voy. ces laMcs dans le Veuea Archiv, i. i.\, p. 167.

2. s.. n dodo se conserve dans celui de Ploofragan, localité située à une lieue

au sud de Saint-llrieuc.
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Nominoé 1
, et, d'autre part, nous avons les canons d'un concile que le

métropolitain de Tours y tint, entre 461 et 490, avec ses suffragants, à

l'occasion de l'ordination de L'évêque Paterne. Ces canons ne trahissent

par aucun détail la présence ou le voisinage des Bretons. Mais ce

Paterne, confondu plus tard avec un saint gallois de même nom, fut

l'objet d'une légende îles plus fabuleuses, et, dans cette légende, on

racontait qu'un roi breton, Caradauc, qui résidait à Vannes, lui donna

son palais pour bâtir une cathédrale. M. de la B. ne fait pas grand cas

de la légende, mais il retient le détail du roi Caradauc et de son palais

transformé en église. Ce détail, en effet, a passé de la légende dans un

sermmi prêché à Vannes vers l'an 1200, ce qui, suivant M. de la B.,

lui donne une valeur traditionnelle très considérable. Je n'insiste pas.

De tels procédés critiques sont aisés à apprécier.

Revenons à Riwal. Aucune légende ne dément expressément la

priorité qui lui est attribuée par la vie de saint Tudual. Beaucoup

mentionnent son règne ou sa généalogie; mais il est difficile de savoir

en quel temps au juste il a vécu. Selon Gurdestin, c'est un contempo-

rain de Fracan. D'autres récits le mettent au temps des fils de Glovis.

Pour accorder ces données divergentes, M. de la B. a imaginé de

dédoubler le personnage, de distinguer entre le Riwal contemporain et

même voisin de Fracan et le Riwal des autres légendes, connu aussi

par les généalogies et les chroniques. Le premier serait du ve siècle,

l'autre du vi e
. Pour mieux inculquer ce dédoublement, il altère l'ortho-

graphe. Les textes, qui ne parlent jamais que d'un seul et même Riwal,

varient quelquefois sur la façon d'écrire son nom : on trouve les formes

Rigualus, Rigualis, Riwalus. Suivant M. de la B., celui de Gurdestin

s'appelait Rhigall. On intercale une h, on supprime l'w {gu= uu= w),

enfin on redouble Vl finale et l'on obtient un personnage différent de

Riwal.

C'est beaucoup d'ingéniosité et peut-être d'audace, le tout inutile-

ment. Puisque l'on a besoin de deux Riwal, pourquoi ne distingue-t-on

pas entre Riwal Ier et Riwal II, comme on distingue entre Weroc Ier

et Weroc II? Le premier Riwal et le premier Weroc seraient aussi

chimériques l'un que l'autre, mais on respecterait au moins la tradition

paléographique.

En réalité, la tradition légendaire ne connaît qu'un seul Riwal; Gur-

destin lui-même, dont on s'autorise pour le dédoublement, le qualifie,

tout comme les autres biographes, de dux Domnonicae partis. Quant

à son âge, il semble que les légendes l'aient plutôt abaissé que reculé.

Ingomar, moine de Saint-Méen, qui écrivit au xie siècle une vie du saint

roi Judicael, se trouva conduit par son sujet à disserter sur les prédéces-

seurs de ce prince et sur les origines de son royaume. En ce temps-là,

l'histoire de l'émigration bretonne avait pris la forme que voici. Avant

1. Le texte allégué, p. 505, pour prouver <pie Pépin le Bref reconquit Vannes

en 752, est tiré des Annales de Metz, document bien peu autorisé.
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l'année 509 de notre ère, la Bretagne armoricaine (Létavie) fut con-

quise par les Frisons, qui chassèrent les habitants et s'installèrent à leur

place. Leur roi s'appelait Corsold et sa femme Aletha. Celle-ci ayant

été enlevée par un autre chef frison, Corsold se mit aux trousses du

ravisseur, un certain Coarchion, avec tout son monde, de sorte qu'il ne

resta personne en Létavie. Les Frisons ne revinrent pas ;
l'émigration

bretonne trouva donc la place libre. Elle se produisit au temps de Clo-

taire, fils de Glovis. Son chef fut Riwal, fils de Deroch, fils de Withol,

fils d'Urbien, fils de Cathov, fils de Gerenton. Il posséda toute la Bre-

tagne. Voici la série de ses successeurs : Deroch, fils de Riwal, engen-

dra Riatha, Riatha Iona, Iona Judwal, Judwal Juthael, Juthael Judi-

dael, contemporain du roi Dagobert.

L'auteur de ce récit parle de la Domnonée comme si c'était toute la

Bretagne. La légende de Corsold et d'Aletha s'est évidemment formée

en Domnonée. Elle symbolise les dernières destinées des établissements

romains de Corseul et d'Alet. Quant au synchronisme de Riwal avec

Glotaire, on le retrouve dans une « généalogie princière, rédigée au

ix l- siècle', » et dans certaines chroniques d'assez basse époque 2
. Il

n'est pas possible de l'accepter. Clotaire, en effet, n'a régné sur la

péninsule ou sur ses confins qu'après la mort de Childebert, en 558.

C'est loujours avec Childebert que les saints bretons ont atl'aire. Si l'on

veut qu'en parlant du temps de Clotaire les légendaires, généalogiste

chroniqueurs, aient désigné d'une façon générale le temps des Gis de

Glovis (511-561), leur synchronisme, qui devient alors fort vague, se

trouve contredit par tout ce qu'on sait sur l'émigration bretonne avant

la mort de Clovis.

En somme, Riwal n'a pas d'attaches chronologiques à la fois solides

et précises. Tout ce qu'il y a de sérieux dans les vies de saints sur la

date de ce personnage, c'est le qui primas venit de Dritonibus citra

mare; c'est aussi ce que M. de la B. néglige. Ce qui primus nous

reporte, je pense, au déclin du Ve siècle. Il faudrait le concilier avec

l'apparition du roi Riothime, inconnu aux légendaires. Mais ceci

incombe aux personnes pour qui la vie de saint Tudual est une pièce

du \ I
e sh'rle.

Outre le nom de Riwal et son rôle aux premiers temps de l'émigration,

le- légendes nous font connaître les divisions politiques du pays. Mais

elles ne nous renseignenl pas sur Leurs origines. Quant au pays de \ aimes,

il n'y a pas de difficulté. Le terme Broerec ou Drowaroch signifie pays

1. Morice, I, '211. L'Age de (clic généalogie n'est pas établi par M. de la B.

Bile s. •mille provenir d'une vif de saint Winnoc, plus ancienne que celle île

Suiins [6 nov.;,
<

1 1 1 i est du xr siècle.

j. Morice, I, '-. Cette chronique, alléguée par M. île la H. (p. 350), se ter-

mine a l'année 1356. Lue autre chronique, «lu Moiil-Saint-.Mirliel, à laquelle il

renvoie également, ne nomme pas Clotaire. Elle provient d'un manuscrit du

siècle. (Delisle, < kronique 'le Kobtri de ThoTigny, t. Il, p. fci
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de Waroch et dérive du nom du célèbre comte qui tient tant de place

dans les récits de Grégoire de Tours comme ennemi de Chilpéric, de

Contran et de Ghildeberi II. Restent la Domnonée et la Cornouaille,

Dumnonia et Comubia. Ges termes, inconnus des historiens francs,

reviennent à chaque instant dans les légendes bretonnes. Celles-ci ne

se donnent jamais la peine de les expliquer; ils sont chose courante et

d'usage immémorial. Il est clair qu'ils remontent aux origines. L'expli-

cation naturelle serait que l'émigration s'est aménagée autour de deux

groupes principaux, venus l'un de chez les Dumnonii, l'autre de chez

les Cornubii ou Gornovii de la grande ile. Chose singulière, les émigra-

tions dont il est question dans les vies de saints ne viennent jamais de

chez les Cornovii; en des cas très rares, elles ont quelque lien avec le

pays des Dumnonii; presque toutes viennent de la Cambrie, rarement

de la Bretagne du Nord (Stratclyde) ou de l'Irlande.

En ce qui regarde la Comubia, M. de la B. reproduit une explication

que j'ai eu déjà occasion de repousser 1
. La Notitia Dignitatum nous

apprend que la cohorte casernée à Pons Mlii (Newcastle) s'appelait

cohors /a Cornoviorum, ce qui suppose qu'à l'origine elle avait été

recrutée chez les Cornovii. Mais qu'en était-il au ve siècle? Jusqu'à

quel point cet élément ethnique y était-il représenté? Nul ne peut le

savoir. C'est à cette petite troupe, à cette compagnie de soldats, que

l'on attribue la fondation de la Comubia bretonne, au lieu de s'adresser

à la nation ou cité des Cornovii elle-même. Pourquoi? Parce que la gar-

nison de Newcastle offre plus de commodité pour expliquer l'origine de

Quimper. Cette localité s'appelait en latin Corisopitum; ses évêques,

depuis le ixe siècle, se qualifient d'episcopi Corisopitenses. Le nom de

Kemper (en breton, confluent) 2 semble bien avoir été introduit par les

Bretons de l'émigration, tandis que celui de Corisopitum doit provenir

des temps romains. Cette explication s'accorde avec la mention d'une

civitas Corisopitum dans la Notice des Gaules. M. de la B. préfère le

système suivant.

A six lieues et demie de Newcastle et de sa compagnie de Cornoviens

se trouvait une « ville importante » appelée Corisopitum. On conjec-

ture que les habitants de cette ville cédèrent, en mémo temps que la

cohorte des Cornubii, aux attaques des Pietés et des Saxons et qu'ils se

réfugièrent avec eux. vers 475, aux bords armoricains de l'Odet. Là,

par un amical partage, les Corisopitains de la grande île donnèreut

leur nom à la ville fondée en commun, et les Cornubiens de la cohorte

donnèrent le leur à la province qui lui fut assignée comme ressort.

Ce serait beaucoup de changement pour peu de monde, car la pré-

tendue « ville importante t de Corisopitum n'était qu'une simple sta-

tion postale sur une voie romaine et les Cornubii de Newcastle qu'une

1. Bulletin critique, t. V, p. 244.

2. Quimper, en effet, se trouve au confluent de deux petites rivières, l'Odet

et le Ster.
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bien faible troupe. Encore devait-elle être fort réduite après la défense

énergique qu'elle opposa, dit M. de la B. (qui n'en sait rien du tout),,

aux attaques des Saxons et des Pietés. Mais il n'y a pas lieu d'insister

là-dessus, car la Corisopitum insulaire n'a jamais existé que dans

quelques imaginations armoricaines et modernes. Le seul texte qui la

mentionne, l'itinéraire d'Antonin, appelle cette station Corstopitum et

non Corisopitum. M. de la B. a tort de s'en rapporter pour ceci à l'édi-

tion Wesseling. Celle de Parthey et Pinder, postérieure et bien mieux

documentée, nous apprend que, sur douze manuscrits, six portent

Corstopitum; que les variantes des six autres, Corstopitum (3 fois), Cos-

topitum, Constopitum, Corstopilu, se ramènent aisément à la première

leçon; enfin qu'aucun exemplaire ne porte Corisopitum.

Il y a donc lieu de laisser en paix la garnison de Newcastle et la

station de Corstopitum. Ce n'est pas là qu'il faut aller chercher les fon-

dateurs de notre Cornouaille. Jusqu'à ce qu'on ait trouvé mieux, il

faudra se contenter de la rattacher à la Cornubia de la grande île, sans

prétendre tirer au clair le lien qui les unit.

L'origine de la Dumnonia n'est pas plus facile à expliquer. Je sais

bien que M. de la B. nous offre une solution. Riwal étant par lui con-

sidéré comme contemporain de Clotaire, il remarque que c'est précisé-

ment au temps de ce roi, à partir de 515, que la Dumnonia insulaire

fut atteinte par l'invasion saxonne. Riwal sera venu de cette région

de l'île et en aura transporté le nom sur la côte nord de l'Armorique.

Ce système, hélas! se fonde sur un synchronisme des moins admis-

sibles, en même temps que sur une hypothèse tout à fait gratuite :

Riwal ne peut être considéré comme contemporain de Clotaire et nul

ne sait s'il est venu de chez les Dumnonii ou d'une autre partie de la

Grande-Bretagne.

Ainsi, ni pour la date des premières émigrations, ni pour l'origine

des dénominations géographiques, rien à tirer des légendes. L'histoire

suivie, enchaînée, datée à une année près, quelquefois à une heure

près, que nous présente M. de la B., n'est, d'un bout à l'autre, qu'un

tissu d'hypothèses et de combinaisons. Car les légendes elles-mêmes

sont souvent en désaccord. Pour les concilier, soit entre elles, soit avec

les véritables documents historiques, il ne faut pas être avare de coups

de pouce.

J'ai déjà signalé, en ce genre, l'évanouissement du texte qui primus

de Britonibus et la création du personnage de Rhigall'. Voici celle de

Waroch I er . Le vrai et unique Waroch, bien connu par Grégoire de

Tours, succéda en 57G à son père Macliav comme chef des Bretons du

Vannctais. Depuis lors, on le voit souvent en guerre avec les Francs.

Presque toujours victorieux, il laissa parmi les siens un souvenir assez

imposant pour que son nom ait servi à désigner le pays qu'ils occu-

1. Notez uissi la suppression de Riatha, dans la généalogie traditionnelle de

saint Judicaal (p. 351, 400), sous prétexte qu'elle est trop longue.
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paient, Bro Waroch, Broérec. Un Waroch, ou Weroc, prince du Van-

netais, est mentionné dans plusieurs légendes, notamment celles de

saint Gurthiern de Quimpcrlé, de saint Gildas de Rhuys et de saint

Méen de Gael; il y a peut-être quelque chose de vrai dans les rapports

qu'elles établissent entre ces saints et lui. Malheureusement, non pour

cette tradition, mais pour le système chronologique de M. de la B., ces

rapports abaisseraient un peu la date des saints en question. Saint

Gurthiern est l'ami de Waroch et du roi Grallon. Or, celui-ci vivait

au temps de saint Guénolé, lequel, d'après le système, mourut en 532.

Saint Méen fit un voyage à Vannes, où il se rencontra avec Waroch,

en 554, d'après le système. Longtemps avant ce voyage, toujours d'après

le système, saint Gildas l'ut en rapports fréquents avec le même prince.

Comment accorder tout cela avec la date de 576, bien connue comme

celle de l'avènement de Waroch? Par un procédé 1res simple : on

dédouble ce personnage. Il y a un Waroch Ier et un Waroch II, le

premier dont parlent les légendes, le second dont parle l'histoire. Il

saute pourtant aux yeux que les légendes et l'histoire ont en vue le

même Waroch. Si quelques détails secondaires, dans les vies de saints,

s'accordent mal avec la chronologie réelle du célèbre chef breton, cela

ne prouve qu'une chose, c'est qu'elles méritent correction sur ces

points. M. de la B., qui rectifie si volontiers les légendes quand elles

lui paraissent exorbitantes ou fautives, ne doit pas refuser aux autres

le droit d'y faire aussi leur triage.

Je dis qu'il les rectifie. Dans la vie de saint Gildas, il est question

d'une résurrection. Trifine, la personne ressuscitée, ayant eu la tête

tranchée, M. de la B. a jugé le miracle trop fort et retouché le récit.

Le légendaire dit expressément que le méchant Gonomor avait coupé

la tète de sa femme : exempto mucrone amputavit caput eius. D'après

M. de la B. 1
, il dirait que Conomor « lui abattit son glaive sur la tête

et la laissa pour morte. » Un temps notable s'écoule, plusieurs jours

sans doute. Gildas arrive, trouve le cadavre de la pauvre femme, exa-

nime cadaver mulieris interfectae, se met en prières, rapproche la tête

du tronc et dit : « Au nom de Jésus-Christ, Trifine, lève-toi. » Elle se

lève aussitôt. Voilà ce que dit le légendaire. Voici la traduction de

M. de la B. : « Sur la bruyère tachée de sang gisait le corps de la

« princesse, à la tête une plaie horrible, au front et aux joues le marbre de

« la mort. Malgré cette plaie effroyable, avec l'aide de Dieu et le secours

« des antiques secrets de la médecine druidique, qu'il tenait de son

« maître saint Iltud, Gildas ne désespéra point de ramener la princesse

« à la vie. Combien dura cette cure merveilleuse, désespérée? On ne

« sait. Mais un jour vint où le moine dit : Au nom de N.-S. J.-C,

« Trifine, je te l'ordonne, lève-toi et marche. Et Trifine se leva. »

1. P. 412. Notez bien que M. de la B. entend communiquer au lecteur non

la façon dont il interprète le récit, mais le récit lui-môme : o Voici, dil-il en

« commençant, comme la légende de Gildas raconte cette tragédie. »
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Comme escamotage de miracle 1
, c'est bien réussi. Je comprends que

M. de la B. n'accepte pas le témoignage du légendaire, mais il n'a pas

le droit de le falsifier. Le biographe dit que saint Gildas opéra, par ses

prières, la résurrection subite d'une personne qui avait eu la tête tran-

chée; M. de la B. lui fait guérir, par des remèdes savants et un traite-

ment prolonge, une simple plaie à la tête. S'il s'est permis une telle

liberté avec son document, et cela dans le principal épisode du récit,

pourquoi attache-t-il tant d'importance aux obiter dicta dans lesquels se

rencontrent les indications chronologiques?

Gonomor, le mari assassin de Trifine, joue un grand rôle dans les

légendes bretonnes. C'est un personnage réel. Grégoire de Tours (IV, 4)

le mentionne à propos d'événements qui se passèrent dans le pays de

Vannes vers 550. Un « comte des Bretons » appelé Clianao fait mourir

trois de ses frères; il se disposait à se débarrasser aussi du quatrième,

Macliav, mais l'évêque de Nantes Félix parvint à le sauver. Peu après,

Macliav, de nouveau poursuivi par son frère, fut obligé de s'enfuir; il

trouva refuge auprès d'un autre comte, Chonomor, qui le tira d'affaire

une seconde fois. Macliav, évincé de sa part d'héritage, se réfugia à

Vannes, où il parvint à se faire installer évêque. p]nûn, Chanao étant

mort, il abandonna la carrière ecclésiastique, reprit sa femme et la place

de son frère à la tête du royaume. Les conditions chronologiques du

récit paraissent bien impliquer que toute cette série de faits tient entre

549 et 552.

On identifie généralement le Chonomor nommé ici avec le Chonoober

dont il est question dans un autre récit de Grégoire (IV, 20); c'est ce

Chonoober qui soutint Chramne dans sa révolte contre Clotaire et périt

en 560, victime de cette alliance. La différence entre les formes Chono-

mor et Chonoober n'est pas une objection contre l'identification, comme
le savent les gens experts en philologie celtique 2

. Cependant, M. de

la B. tient pour la distinction des deux personnages. Libre à lui, mais

où il me semble avoir tout à fait tort, c'est quand il prétend que Cho-

noober et Chanao ne font qu'un. Pour en arriver là, il se fonde sur des

variantes paléographiques. Dans le manuscrit de Corbie, sur trois fois

que se rencontre le nom de Chanao, il est écrit une fois Chonoonc (à

L'ablatif); le même manuscrit, sur deux fois qu'il donne le nom de Cho-

noober, l'écrit deux fois Chonoo, indéclinable 3
. Or, le ms. de Corbie est

1. Il y en a bien d'autres; une apparition de saint Tudual mort transformée

en une apparition de saint Tudual malade; les cerfs de saint Lunaire changés

en bœufs (p. 3GÏJ): la levée de terre dressée par les disciples de saint Mut
pour arrêter la mer (p. 276); le texte de la vie de saint Pol parle seulement

d'une li^ne Iracée sur le sable par saint Iltut, avec son bâton, et pas du tout

d'une levée de terre.

2. Sur ceci, voy. Zimmer, dans les Mon. Germ. Script, untiq., t. XIII, p. 5.

3. M. de la B. cl ï t (p. 568) que celte dernière variante se rencontre deux fois

dans le ms. de Beauvais, nue fois dans le ms. de Cambrai. J'ai vérifié. Lasser-
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le plus ancien des exemplaires de Grégoire de Tours. C'est possible,

mais il est loin d'être le plus autorisé : son copiste se permet très son-

vent des changements de mots et de forme. Il n'a donc pas d'autorité

dans la question, contredit qu'il est par tous les autres manuscrits,

auxquels se joint, en ce qui regarde Ghonoober, l'autorité de Frédé-

gaire et du Liber historiae Francorum, deux ouvrages qui représentent

des manuscrits du vn e siècle. Gomment d'ailleurs Chanao, qui mourut
vers 552, pourrait-il être identique à Ghonoober, tué en 560?

M. de la B. se félicite beaucoup de sa méthode qui, dit-il, est la

vraie critique, également éloignée de l'hypercritique et de l'hypocri-

tique. On voit, hélas! — et les preuves s'en multiplieraient aisément,

— que cette vraie critique ressemble souvent à ses voisines.

C'est que le savant historien y met de la passion, de la passion

patriotique, bien entendu. César a vaincu les Vénètes, ces oncles éloi-

gnés des Bretons du vie siècle. M. de la B. l'accorde; mais si César

avait été un vrai chevalier, s'il se fût refusé l'usage de stratagèmes sub-

tils, si seulement le vent n'eût pas molli pendant la bataille, les « lâches, »

les « dégoûtants » Romains eussent été mis en déroute. Cela se voit

par Dion Cassius, un auteur qui écrivait trois siècles après l'événe-

ment et dont le témoignage doit prévaloir contre celui de César, qui

était là.

Grégoire de Tours décrit en termes compromettants les incursions

des Bretons sur le territoire franc; il parle de leur perpétuel manque
de foi à l'égard de leurs voisins. M. de la B. ne l'en croit qu'à moitié.

Est-ce qu'un écrivain franc est recevable quand il dit du mal des Bre-

tons? Il parvient, du reste, par une exégèse des plus ingénieuses, à

montrer que, même d'après Grégoire, ces invasions bretonnes étaient

fort anodines. Quelques fermes brûlées, quelques vendanges sur les

terres d'autrui, voilà tout. Les Bretons ne tuaient jamais personne.

Mais leurs légendes elles-mêmes sont remplies d'histoires peu édi-

fiantes : pupilles frustrés, moines persécutés, monastères livrés au pil-

lage, égorgements de femmes et d'enfants. Conomor, en particulier,

joue les rôles les moins recommandables. Eh bien! même pour Cono-

mor, M. de la B. trouve moyen de plaider les circonstances atténuantes.

Ce ne fut pas un saint, non ; mais on a beaucoup exagéré.

Quant aux auteurs contemporains qui ont eu le malheur de n'être

pas de l'avis de M. de la B., je laisse à penser quels égards il a pour

eux. Ah ! pauvres nous !

L. Duchesne.

tion de M. de la B. est fausse en ce qui regarde le ms. de Beauvais (Paris,

17,654), fausse également eu ce qui regarde le ms. de Cambrai.
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I. Francesco Cavazza. Le scuole deir antico Studio Bolognese.

Bologne, U. Hœpli, 189(5. In-8°, 314-lxviii pages.

II. Mauri Saktt et MauTÎ Fattorint. De claris archigymnasii Bono-

niensis professoribus a saeculo XI usque ad saeculum XIV,

iterum ediderunlCaesar Albicimcs et (ïarolusMALAGOLA. Bono-

niae, ex officina regia fratrura Merlani, 4888-1896. 2 vol. in-fol.,

27-XXXVI-675 et 386 pages.

I. Étude d'histoire locale, plutôt archéologique qu'historique, dont

l'auteur, qui n'est pas un historien de profession, se proposait d'abord

de faire simplement une lecture à la Deputazione di sloria patria de

Homagne. L'ouvrage a pris des proportions considérables et forme

maintenant un volume, illustré avec somptuosité et avec goût. On y

trouvera des documents, et des renseignements qu'il y a tout lieu de

croire exacts, sur les bâtiments où furent logées les écoles universi-

taires de Bologne depuis les origines jusqu'à nos jours. — L'auteur

aurait peut-être pu se dispenser de rapprochements entre l'histoire de

l'Université de Bologne et celle de l'Université de Paris. Ce qu'il dit

de Paris (p. 15 et suiv., et passim) est superficiel et emprunté à des

livres sans autorité.

II. L'histoire littéraire de l'Université de Bologne au moyen âge,

commencée par Mauro Sarti sous les auspices de Benoit XIV (le Bolo-

nais Lambertini), est célèbre : c'est un des principaux monuments de

l'érudition italienne au xvm e siècle. Savigny, Tiraboschi l'ont, à bon

droit, vantée, et le plus grand éloge que l'on en puisse faire, c'est que

l'on s'en sert encore.

Le comte Cesare Albicini eut l'idée, à l'époque de ces fêtes du cen-

tenaire de l'Université de Bologne dont le souvenir est encore présent

à tous les historiens, de rééditer le De claris archigymnasii llniioniensis

professoribus. L'ouvrage de Sarti, mort en 1766, avait été continué et

publié par le P. Fattorini. Le P. Fattorini était un homme négligent,

qui imprima sans soin les pièces justificatives; et ce n'était pas un

homme très actif puisque, en vingt-deux ans, il n'avait pas trouvé le

ps île poursuivre les recherches de son prédécesseur au delà de la

première moitié du xiv siècle; par sa faute, le De claris archigymnasii

Bononiensis , rofessoribus, dont l'érudition et la critique de Mauro Sarti

1 1 .nt le prix, esl \ui livre inachevé et insuffisamment correct. — G Al-

bicini ne se proposa pas de le terminer : c'eut été une entreprise trop

; mais 'le le réimprimer purement et simplement on effaçant les

- .lu I'. Fattorini et en ajoutant, ça et là, en note, quelques

références à d>-< travaux modernes. Il mourut en 1891, après avoir sur-

veillé le tome Ler 'le la présente réimpression.

C. Malagola a dirigé la réimpression du tome II, qui contient Les

es justificatives el qui forme, dit-il il, p. 16), un véritable

diplomaticw de L'ancienne 1 1niversité de Bologne. Tous lus textes publies
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dans la première édition ont été consciencieusement collationnés sur

les originaux. De plus, M. Malagola a recherché les papiers inédits de

Sarti et de Fattorini unîtes, épreuves, etc.) et publié ceux qui en

valaient la peine. Enfin, il est l'auteur d'une excellente préface où se

trouve racontée en détail l'histoire du De claris..., les efforts et les

déboires de ses auteurs.

Gh.-V. Langlois.

Ueber die Verwaltung des Mass-und Gewichtswesens in Deut-

schland wsehrend des Mittelalters, par le l)
r Georg KÛNTZEL.

Leipzig, Duncker el Humblot, 1894. In-8°, vm-l 02 pages.

Die ordentlichen direkten Staatssteuern des Mittelalters im
Fûrstbisthum Munster, par Joseph Metze:x. Munster, Regens-

berg, 1893. In-8°, 93 pages.

Die Osnabrûcker Laischaften, par le D r F. PniMiTi, archiviste

d'Osnabrûck (maintenant de Munster). Osnabrûck, Hockhorst. -1890.

In-8°, 33 pages.

Weichbild, par le D r Philippi. (Extrait des Hansische Geschichts-

blàlter, t. XXIII.) In-8°, 33 pages.

Ces quatre opuscules méritent d'être signalés à ceux qui s'occupent

de la formation et de l'histoire des villes allemandes au moyen âge.

La dissertation de M. K. n'est pas seulement, comme le titre pour-

rait le faire croire, une sèche étude sur l'administration des poids et

mesures; on y trouve des vues fort judicieuses sur cette question tou-

jours discutée de l'origine des villes, les uns persistant à les rattacher

aux Gildes, les autres cherchant la cause de leur développement dans

le développement des relations commerciales et du Marktrecht, d'autres

enfin croyant que les villes n'ont été au fond que des communes rurales

élargies. C'est là, on le sait, la théorie de M. G. de Below, contre

laquelle s'était déjà élevé le professeur Schmoller (voy. Jahrbuch fur

Gesctzgebung..., 1893, p. 289 et suiv.) en attirant, avec raison, l'intérêt

sur l'utilité d'une étude minutieuse de l'organisation des poids et

des mesures.

M. K., dont le travail a provoqué naturellement une réplique de

M. de Below {Zeilschrifl fur Social- und Wirthschaftsgescliichte, 1894,

p. 481), s'est livré, à cet égard, à des recherches très pénétrantes, con-

duites avec beaucoup de méthode et présentées, en dehors de toute

polémique personnelle, dans ce ton digne qui seul convient à la science.

Sa dissertation éclaire par un côté intéressant les rapports qui existent

entre la vie économique et la vie juridique des sociétés; elle montre

comment le droit public du moyen âge dépendait de cette organisation

économique naturelle (Naturalwirtschaft) que, dans notre vie écono-

Rev. Histor. LXVI. 1' 1- fasc. 13
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mique moderne où l'argent joue un si grand rôle (Geldwirthscliaft),

nous comprenons mal ; elle prouve aussi que la marche vers une orga-

nisation plus moderne a dépendu surtout du développement des rela-

tions commerciales et de conceptions économiques nouvelles. Les

emprunts faits aux institutions romaines n'ont pas changé le fond des

L'organisation financière des Romains n'a guère modifié les

procédés usités par les villes ou par les seigneurs de toute catégorie au

en âge pour rémunérer leurs employés. Remontant jusqu'à l'époque

carolingienne, M. K. étudie avec soin les droits respectifs du roi et des

i. 11). 11 cherche à dégager des capilulaires et des documents

relatifs aux droits régaliens les points intéressants pour son sujet. Le

Miroir de Saxe est en tout cas le premier document où l'on voit la

réglementation des poids et mesures confiée expressément aux bourg-

mestres. Et encore est-il bien douteux (p. 18) que ce soit là un prin-

cipe. Peut-on croire en définitive avec M. K. que les droits et préro-

gatives des conseils de ville et spécialement la compétence de ces

conseils en matière de poids et mesures aient été un legs des communes

rurales (ce que Schmoller ne parait point admettre)? Après avoir été

au début et dès l'époque de Charleinagne un droit régalien, le droit de

réglementation des poids et mesures passa par suite de l'impuissance

iverains à un grand nombre de seigneurs laïques ou ecclésias-

tiques, et enfin aux communes rurales elles-mêmes, mais sans que

théoriquement le pouvoir royal y renonçât, ce qui explique l'influence

qu'il conserva sur les marchés publics. Gela étant, est-il certain que la

compétence du conseil de ville en matière de poids et mesures soit

empruntée à l'organisation ancienne des communes rurales? N'est-ce

pas plutôt, comme tout ce qui concerne le droit de marché, une par-

celle de la puissance publique passée aux mains des pouvoirs muni-

cipaux? Les recherches de M. k., c'est la principale conclusion que nous

dégageons de sa judicieuse étude, prouvent une fois de plus à quel

point la diversité a été la loi du moyen âge allemand et combien ont

agi différemment sur les constitutions urbaines les divers facteurs qui

ucouru à leur formation.

Sur un terrain plus spécial, M. Metzen nous donne une excellente ana-

es sources des revenus des princes-évèques de Munster et

distingue avec soin ceux que ce personnage percevait comme grand

in'ur foncier (Grundherr) de ceux qu'il percevait comme
souverain (Landesherr). A leur tour les premiers se décomposèrent en

tixes el redevances irrégulières. Les seconds, sur lesquels il

tent, comprennent les péages, le trésor, les impôts. On
trouve dans cette brochure d'intéressants détails sur le trésor, rectifiant

div< ions de Lamprechl el montrant surtout comment il se

forma. < >n doit distinguer la redevance appelée pi nsio [Pacht] qui rentre

rie des droite seigneuriaux d'ordre privé, de Vexactio, qui

ml constitutive par excellence du trésor [Schatz) et où le

droit public apparaît déjà tn intué et qui ne se rat-
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tache nullement aux droits appartenant à l'évoque en tantque proprié-

taire foncier. Le trésor a son origine première dans les prolits découlant

de l'exercice de la puissance judiciaire; et on peut dire qu'il devint un

des éléments constitutifs de la souveraineté territoriale (Landeshohcit).

M. M. fait ressortir, par une étude minutieuse des documents, le carac-

tère d'impôt des pctitiones, precariac, Deden, examine avec soin les fon-

dements juridiques sur lesquels s'appuyaient les droits et met en relief

les exceptions dont jouissait le clergé. Cette dissertation, bien docu-

mentée, mais un peu touffue et à laquelle manque une table des

matières, sera utile à consulter par ceux qui chercbent à voir clair dans

cette organisation financière si compliquée du moyen âge allemand.

M. Pbilippi, le savant éditeur de V Urkundenbuch d'Osnabrùck, vient

de faire de curieuses recherches sur les Laiscliaften de cette région.

Laischaft, Lctscap a le sens de colley ium; il s'agit ici des associations

formées pour l'exploitation et l'utilisation des pâturages des environs

d'Osnabrùck (Weidegenossenschaften). Appuyée sur des documents iné-

dits dont quelques-uns ont été reproduits en appendice, cette disserta-

tion aura un grand intérêt pour tous ceux qui étudient l'histoire du

régime de la propriété foncière et de ces Feldmarken, dont quelques-

unes se sont maintenues jusqu'à nos jours dans la région westpha-

lienne, qu'on s'occupe de partager aujourd'hui (j'ai vu procéder à ces

partages dans la vallée de l'Emsetla région du Hùmmling 1
) et qui ont

eu une influence considérable sur l'organisation sociale et la vie écono-

mique de toute cette partie de l'Allemagne. Nous sommes en présence

d'une très vieille institution germanique, et M. P. nous montre que la

possession ou la jouissance de ces pâturages était une question vitale

pour les bourgeois d'Osnabrùck; il ne peut malheureusement nous

dire, faute de documents, quel était exactement le régime de ces pâtu-

rages et des associations ou Laischaften avant le xv e siècle. C'est dans la

seconde moitié du xvi e siècle que leur situation se précise, et ces asso-

ciations s'arrogent ou obtiennent le droit de régler les choses à peu

près à leur gré. On verra quels furent leurs divers modes d'activité en

matière de défrichements (Rodungen), soit de routes et chemins, et ce

qu'il faut entendre par l'expression Wegeherren, seigneurs des chemins.

Ce travail sera très instructif pour ceux qui recherchent dans la persis-

tance de certaines communautés agraires partielles les vestiges (?) d'une

communauté agraire primitive; pour ceux aussi qui, au point de vue

social, se demandent quelles furent les transformations heureuses et les

transformations funestes des classes rurales au moyen âge, quels furent

les divers procédés qui permirent aux tenanciers de conquérir peu à

peu une plus grande liberté.

On a longtemps discuté sur le sens exact du mot Weichbild. A la

remarquable dissertation de Richard Schrœder, M. Pbilippi vient

1. Cf. mes Éludes sur les populations rurales de l'Allemagne, 1897, p. 83,

note 1, 88, 94, 437-440.
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outer, en serrant de très près les textes de ces dépôts d'archives de

l'Allemagne du Nord qu'il connaît si bien, d'intéressants compléments.

Le sens du mot Weiclibild s'est étendu par la suite. Mais il est certain que

le mot Wic avait primitivement le sens de ville ou localité. BU, comme le

i ut archiviste d'Oldenburg, le D r Scllo, l'a établi, c'est la racine qu'on

retrouve encore dans le mot actuel billig (convenable, raisonnable, s'ap-

pliquant à...). Et la désinence ithi est un vieux mot saxon indiquant

l'idée dé pluralité. Wicbilithi, Weichbild, peut être traduit en allemand

moderne par Stadtgerechtsame, ce qui concorde avec des chartes du

xn e siècle où on lit Jus civile quod luicbilethe dicitur. L'expression

Weichbild qui se retrouve d'ailleurs dans des documents thuringiens et

hessois est d'origine saxonne. C'est peu à peu, par l'intermédiaire de

colons saxons, qu'elle se répandit dans toute la Basse-Allemagne. De

Munster elle rayonna dans la direction de Paderborn, d'Osnabrùck, de

Minden, plus tard de Halle et de Magdebourg. Le plus ancien docu-

ment qui en parle est une charte de 1178 relative au couvent d'Ueber-

wasser à Munster, et pendant un siècle au moins le sens qui parait

s'attacher à ce mot est celui de collation de tenure bourgeoise hérédi-

taire [Erbzinsleiherecht). Mais le terme Weichbild ne pouvait s'appli-

quer à toute tenure héréditaire. Celles auxquelles il convenait se dis-

tinguaient surtout en ce que les différends qui pouvaient surgir à leur

propos ne pouvaient être tranchés que par le tribunal territorial (Land-

gericht). M. P. étudie avec soin quelques statuts anciens, notamment

ceux de Soest (où le mot Weichbild n'apparaît d'ailleurs qu'au xmc siècle),

et divers documents westphaliens d'où ressort la liberté présomptive

des tenanciers (Erbzinsleute) soumis au Weichbildrecht. Ce droit péné-

tra dans les colonies fondées par les Saxons grâce à l'intermédiaire du

droit de .Magdebourg et du droit jusqu'ici peu connu de Scliartau (qui

n'est plus aujourd'hui qu'un simple village entre Jerichow et Burg,

dans le Brandebourg). La théorie du Weichbildrecht est particulièrement

intéressante à étudier dans cette région parce qu'on voit comment il

permit de créer, à côté des anciens bourgeois complets (Voltbiinjer), des

bourgeois d'un type nouveau (Neubùrger) qui, bien qu'investis de préro-

gatives moins étendues, purent facilement acquérir au point de vue de

la propriété foncière les mêmes avantages que les autres 1
.

Georges Blonuel.

Les grandes époques de l'histoire économique jusqu'à la fin du

XV' siècle, par Claudio .Iawet. Paris el Lyon, Uelhomme cl Bri-

gucl. In- 12, vi-4-10 pages.

M. Pierre-Claudio Jannel a réuni et publié avec soin les derniers

1. M. Philippi vient dt> pu ti Mer sous ce litre : Zur OsnabrUcker Verfassungt-

lichte Osnabriick, 1897, an petit volume que nous Bignalooaà ceux qu'in-



JANNET : LES GliANDES BPOQOES DE I.UISTOIRK ÉCONOMIQUE. I '.t7

travaux de son jièrn. Tous les amis, les élèves et les admirateurs du
maître lui en exprimeront leur gratitude. M. Claudio Jannet est de ceux
qui ont souvent attiré notre étude sur les questions sociales dans le

domaine historique, nous avons été souvent sous l'empire de sa parole,

traduisant avec tant d'éclat et de précision sa pensée vive et pénétrante.

M. Claudio Jannet est un des économistes de ce temps qui ont le plus

travaillé, qui ont étendu leurs investigations infatigables aux champs
les plus vastes et les plus variés, et qui ont mis en œuvre l'abondante

récolte de recherches incessantes avec le plus de personnalité. Ce der-

nier livre, comme ses aînés, est imprégné de la conviction profonde de
l'écrivain, — parmi les économistes M. Claudio Jannet n'a jamais été

un dilettante, comme beaucoup d'autres, — il se distingue par des con-

clusions personnelles exposées avec force et netteté.

Pourquoi avoir intitulé ce livre les Grandes époques de l'histoire écono-

mique? On peut dire que l'histoire militaire a eu de grandes époques,
le premier Empire par exemple, par opposition à d'autres époques,
comme notre fin de siècle, où il n'y a que des guerres sans importance

;

mais l'histoire économique? En tous temps, les hommes ont eu besoin
de vivre et d'élever leurs familles, et ils ne l'ont pas fait plus grande-
ment à une époque qu'à une autre. Peut-être certaines époques
paraissent-elles plus claires que d'autres, par la lumière qu'y jettent

les documents conservés et le travail des historiens; mais il suffirait de
déplacer cette lumière pour que l'éclat se déplaçât également, Nous
croyons bien que ce que M. Claudio Jannet appelle les grandes époques
sont les époques de transformation ; mais, ici encore, il faut se défier de

l'expression : les différentes époques de l'histoire paraissent plus ou
moins des époques de transformation selon qu'on les envisage sous tel

ou tel aspect.

L'introduction est une large esquisse : « La société moderne et son
unité historique. » Cette unité historique est, dans la pensée de l'au-

teur, l'œuvre de l'Église. M. Claudio Jannet a commis la même erreur

que Fustel de Coulanges avait commise en écrivant la Cité antique.

Dans l'ensemble d'une civilisation, la religion n'est jamais une cause
efficiente, elle est toujours un effet; ce n'est pas la religion qui fait

l'état social, c'est l'état social qui fait la religion; le monde modem* 1 a

eu de l'unité au xiu e siècle, non parce que la religion était commune,
mais la religion a été commune parce que, sur les différents points de

l'Europe occidentale, l'état social était identique.

La même observation s'adresse aux deux premiers chapitres traitant

de la Réforme sociale par le christianisme aux premiers siècles, où la con-

ception de l'auteur est poussée si loin que cette partie de l'ouvrage

relève à peine de la critique historique.

Le chapitre m, bien que très court, est de beaucoup le meilleur du
livre. M. Jannet y traite, avec des idées parfois nouvelles et qui frappent

téresse l'histoire des villes allemandes au moyen âge et sur lequel nous
reviendrons.
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par leur justesse, de la formation de la société aux vn c
, vme et

ixe siècles.

Relevons les cinq points suivants qui dominent la conception de

l'auteur et qui, à notre avis, dominent réellement cette question si

controversée de la formation de l'ancienne France :

1° « Le caractère essentiel de la société féodale, c'est que chaque

localité doit pourvoir à sa défense contre l'ennemi extérieur, satisfaire

elle-même à tous ses besoins économiques, et que tous les membres du

même groupe sont unis entre eux par un lien social, celui de la fcauté »

(p. 151-52).

2° o La prédominance de la vie rurale. C'est un changement com-

plet avec le monde ancien » (p. 157).

Dans cet ordre d'idées, M. Claudio Jannet va plus loin que ses prédé-

cesseurs par cette observation très intéressante et très importante :

« Le census, prix du loyer de la terre, est toujours payé en nature, en

bœufs, quelquefois en brebis, le plus fréquemment en porcs. Cela indique

que ces redevances ont été établies à une époque où l'élevage du bétail

l'emportait sur la culture des céréales » (p. 168).

3° La coutume locale qui régit la terre a son origine dans la juridic-

tion domestique (p. 171).

4° C'est la coutume qui fait loi et non l'arbitraire individuel (p. 172).

5° On peut définir d'un mot cet état social : c'est le patronage obli-

gatoire (p. 173). Le mot « obligatoire » nous paraît inutile. Cet état

social était l'organisation patronale 1
.

Tels sont, tracés à grands traits, les éléments fondamentaux de

l'état social où s'est formée la France du vn e au ix c siècle. Il est regret-

table qu'ayant vu si juste et ayant dit si bien dans l'ensemble M. Clau-

dio Jannet se soit embarrassé, dans le détail, au milieu d'expressions

vieillies sur les Romains et les Germains et dans des considérations

théologiques que l'on doit se garder d'introduire dans un livre d'histoire.

Pour en donner une idée, prenons ce paragraphe dans le chapitre iv,

Une municipalité du midi de la France de l'époque romaine à 1789, Siste-

ron. M. Claudio Jannet estime que les éléments qui ont concouru à la

formation des municipalités du moyen âge sont au nombre de trois

1° « L'élément germanique qui représente la sauvage liberté des

2° « Les traditions romaines qui, grâce à leur passé glorieux et à

« leurs formes savantes, subjuguent l'imagination souple des con-

« quérants. »

3o « i; l'élise enfin qui, animée d'une vie indéfectible, lutte sans

elâche contre la barbarie des peuples du nord et le sensualisme

i païen, toujours vivace chez ceux du midi. »

l. Cette idée a été déTeloppée avec beaucoup de talenl el de for< é par m Th.

Punck-Brentano dans l'Introduction de sa réimpression «lu Trait.- d'économie

politique de Monchrétien. M. Jaune) aurail certainement cité ce travail s il

avait pu mettre la dernière main à - Bnvre. [Note de la Direction.)
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Or, non seulement ces trois éléments n'ont pas été les éléments

essentiels de la formation dos villes à l'origine du moyen fige, mais ils

n'y ont exercé aucune action. Les villes se sont formées tout natu-

rellement au milieu dos conditions économiques et sociales que
M. Claudio Jannot a si bien définies précédemment.

Le chapitre vi, le plus important du livre comme dimensions, traite

de la crise économique du xvi e siècle. Il n'a pas été écrit par M. Jan-
net lui-même; c'est le résumé, par un élève, M. Victor Taunay, do

leçons fuites à l'Université catholique. Le livre se termine par uno
étude sur le « crédit populaire et les banques en Italie du xvc au
xvm e siècle. »

Malgré les réserves que nous avons cru devoir faire, nous avons

peut-être montré l'importance et l'intérêt de cet ouvrage. Notre dernière

parole sera un hommage respectueux à la mémoire du maître que la

mort a enlevé d'une manière prématurée aux études où il se distin-

guait si noblement.
Frantz Funck-Brenta.no.

A. Waddinc.TON. La république des Provinces-Unies, la France
et les Pays-Bas espagnols de 1630 à 1650. T. I. Paris, Mas-

son, 1895. \ vol. in-8°, xn-446 pages.

La critique procède parfois si lentement et elle a quelquefois affaire

à des auteurs si diligents qu'au moment où elle se met en mesure d'ap-

précier la première partie d'un ouvrage, la seconde vient déjà s'offrir

à ses arrêts'. C'est ce qui est arrivé pour M. W. et pour le signataire

du présent article. Heureusement, le livre de M. W. n'est, pas do ceux

qui perdent à attendre la publicité ; s'adressant à un public aussi éclairé

que restreint, il peut se passer, pour obtenir son suffrage, de l'as

tance de la critique et, si celle-ci no vient que tardivement lui assi-

gner un rang que tous les lecteurs compétents lui ont déjà donné,

c'est tant pis pour elle et non pas pour lui.

Il est peu de sujets aussi attrayants, et d'un attrait plus varié, que
celui que M. W. a choisi. La lutte héroïque des confédérés d'Utrecht,

la complexité et l'originalité de leurs institutions, l'influence que les

Provinces-Unies ont exercée sur la politique européenne et qui fu

supérieure à leurs moyens matériels, leur génie industrieux l'éclat

qu'elles ont jeté dans les arts, que de titres à l'intérêt et à la sympa-
thie! Les dix provinces restées fidèles à l'Espagne offrent moins d'ori-

ginalité et exercent moins de séduction, et pourtant, par leur L

lisme, leur ardeur laborieuse, leur fidélité à leur religion et à leurs

mœurs, In gloire qu'elles ont acquise aussi dans les arts, elles ne sont

guère moins attachantes. Si on envisage l'histoire des unes el des

1. Voir Revue historique, t. LXV, p. 154.
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autres dans ses rapports avec la nôtre, si un étudie la place qu'elles ont

tenue dans la politique française, l'intérêt s'accroît et il est d'autant

plus vif que les questions qui se sont autrefois agitées à leur sujet ont

occupé aussi notre siècle, que leur union ou leur séparation, leur

annexion ou leur indépendance ont été, aujourd'hui comme autrefois,

des solutions projetées ou réalisées.

Richelieu avait compris, dès son avènement définitif au pouvoir,

l'importance de la diversion que les Provinces-Unies, par leur lutte

contre l'Espagne, opéraient au profit de la France, mais ce ne fut guère

avant la fin do 1629 qu'il put se livrer avec liberté d'esprit et avec suite

à l'organisation de la lutte européenne contre la maison d'Autriche.

Aussi est-ce l'époque à laquelle s'ouvre l'exposé suivi que M. W. a

tracé des relations de la France avec les Provinces-Unies et les Pays-

Bas. La soumission et le désarmement du parti protestant avaient été

accomplis en 1 029. La diète de Ratisbonne, en faisant éclater, l'année

suivante, l'impuissance de l'empereur en face des collèges de l'Empire,

allait fortifier indirectement l'autorité de notre pays. Le 13 juin 1630,

un traite de subsides était conclu avec les Provinces-Unies. Richelieu

se refusa longtemps à aller plus loin, à passer de l'assistance pécu-

niaire, inscrite déjà dans le traité du 10 juin 1624, à l'alliance défen-

sive et offensive. Sa circonspection, ou ne le redira jamais assez, ne le

cédait pas à la généreuse hardiesse qui, toutes les précautions une fois

prises, lui faisait affronter l'inconnu inséparable des entreprises les

mieux conçues et les mieux préparées. On est frappé une fois de plus,

en lisant le livre de M. W., de l'impuissance à laquelle se trouva si sou-

vent réduit par les complots et les tentatives de soulèvement, par l'in-

certitude du ministre au sujet de l'appui du roi, aussi persévérant

pourtant en réalité que précaire en apparence, un gouvernement qui

Huit malgré tout par faire de si grandes choses. A défaut d'une parli-

cipation militaire aux hostilités contre l'Espagne, Richelieu et le Père

Joseph, qui, dans cette circonstance moins que dans toute autre, ne

doit pas être séparé de lui, se prêtèrent avec empressement aux offres

el aux sollicitations des mécontents qui se flattaient de fomenter dans

l - Pays-Bas une insurrection générale. M. W. a donné sur ces menées
des détails pins complets que ne l'avaient fait ses prédécesseurs. Il ne

paraît pas pourtant avoir connu les marchés offerts ou conclus par les

ets du l'ère Joseph pour faire entrer les Français à Landre-

cies, à Bapaume, à Namur et à Béthune*. Il ne parle que du projet sur

Arras el nous révèle le nom du traître, Pierre François, qui avait voulu

livrer celle \ !
!« à la France.

Il arriva un moment pourtanl où le concours pécuniaire de la France
ne parul plus Buffisanl pour Faire pencher du côté de la guerre la balance

où pesaient en faveur de la paix de grands intérêts el de vivacee pas-

sions. Ce fui après La mort de Gustave-Adolphe. Pour entraîner vers

I. Le Père Joseph ei Richelieu, il, 209-211.
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la guerre les Provinces-Unies hésitantes, pour combattre le projet de

trêve entre elles et l'Espagne, Gbarnacé fut envoyé auprès des I

généraux et de Frédéric-Henri. Bien qu'il ait été écrit à un point de

vue particulier el avec la pensée constante d'y distinguer el d'y mettre

en relief le rôle du l'ère Joseph, l'exposé de la négociation de Char-
nacé, tel que nous l'avons présenté 1

, aurait pu être consulté utilement

par M. W. Il y aurait vu que nous avons expliqué autrement que lui

les atermoiements de Charnacé. Là où M. \V. voit uniquement l'habile

ménagement des concessions que la France était résignée à faire, nous
avons cru <li>tinguer l'embarras où le mettaient le défaut de pouvoirs,

l'influence perfide de Servien 2
. Nous avons interprété aussi l'avis de

Richelieu au roi du commencement de juin 1634 dans un sens opposé

à celui que lui donne M. W. 3
. Ces divergences méritaient d'être discu-

tées. L'auteur aurait dû signaler le manifeste écrit par le Père Joseph

à l'adresse des provinces des Pays-Bas dont le soulèvement était espéré-*.

Le lecteur devra rapprocher ce que M. W. a écrit de la retraite et de la

situation de l'armée française après la bataille d'Avein 5 et ce que nous
en avons dit nous-même G

. M. W. a négligé de mentionner le passage

de La Gardie à la Haye en 1637 7
. Cette omission a d'ailleurs bien peu

d'importance, et les observations qui précèdent n'en ont pas beaucoup
plus. Elles n'ôtent rien au mérite du livre de M. W. envisagé dans son

ensemble. Le sujet en est nouveau pour le lecteur français, et l'auteur,

pour le traiter, ne paraît avoir laissé de côté aucune source d'informa-

tions. L'intérêt en est heureusement ménagé par la variété qui résulte

du jeu discordant des institutions néerlandaises où le stathoudérat prend
une place de plus en plus importante, du régime mixte et original aussi

des dix provinces, des relations avec la France qui sont, au contraire,

en elles-mêmes empreintes d'une certaine monotonie, mais qui s'élèvent

et s'agrandissent par instants grâce aux échappées qu'elles ouvrent sur la

politique générale de Richelieu. C'est à peine si nous oserons regretter

que la composition de l'ouvrage soit un peu lâche et que le style ne soit

pas plus soutenu 8
; les lecteurs auxquels s'adresse M. W. lui sauront

plus de gré de leur donner un ouvrage de plus, aussi solide et aussi

instructif, qu'ils ne lui en auraient su d'avoir serré davantage la trame

et plus rigoureusement châtié la forme de celui-là.

G. F.

1. Le Père Joseph et Richelieu, II, 127-129, 202-211.

2. Ibid., II, 202-204.

3. Ibid., II, 20G. Waddiugton, I, 242.

4. Ibid.. II, 207.

5. Waddington, I, 271, 274-279.

G. Le Père Joseph et Richelieu. II, 288-296, 298-302.

7. Ibid., Il, 393.

8. Agissemonis [passitn). Se lit mal voir \>. 136). Attacher le grelot (p. 166).

Se mettre à dos (p. 229). Polins (p. 35
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Der Grosse Kurfûrst Friedrich-Wilhelm von Brandenburg,

von Martin Philipïsor. ErsterTheil : -1640 bis 4660. Berlin, Cron-

bach, I.S97. In-8°, vn-452 pages.

La publication des documents d'archives relatifs au grand électeur

est loin d'être terminée. Il manque plusieurs volumes à la grande col-

lection des Urkunden tend Actenstùcke zur Geschichte des Kur/i'/rsten

Friedrich-Wilhelm. Dans la collection des documents sur l'histoire

intérieure du règne, il n'a paru que le premier tome de l'Histoire des

finances brandebourgeoises, par M. Breysig. La publication des Proto-

coles du conseil secret, par M. Meinardus, n'embrasse encore que les

premières années du règne. Mais le nombre des monographies consa-

crées à l'histoire de l'électeur est infini, et sa personne, sa politique,

son administration sont en grande partie étudiées. M. Philippson a

pensé qu'il était dès maintenant possible et utile de rassembler les

résultats acquis et de les présenter dans leur ensemble en les groupant

autour de la personne même du grand électeur. Il ne prétend pas faire

œuvre définitive, et bien qu'il n'ait point négligé de recourir aux

manuscrits de la bibliothèque royale de Berlin, aux archives d'Etat et

à celles de la Guerre, chaque fois qu'il l'a jugé nécessaire, il n'a point

voulu apporter à l'histoire une contribution nouvelle, mais seulement,

comme il le dit lui-même, tirer des publications déjà faites et des

innombrables monographies un tableau d'ensemble, aussi clair que

possible, de ce qu'a voulu et accompli l'électeur Frédéric-Guillaume.

L'histoire du grand électeur comprendra deux volumes, dont le pre-

mier seul a paru. Celui-ci nous conduit jusqu'en 11)60. La jeunesse de

Frédéric-Guillaume, son avènement, son mariage; les dernières années

de la guerre de Trente ans et les avantages assurés au Brandebourg par

la paix de Westphalie; les complications de la guerre du Nord et l'ac-

quisition de la souveraineté en Prusse, consacrée par la paix d'Oliva;

les premières luttes entre l'électeur et les états provinciaux : telle en

est à peu près la matière. Mais l'intérêt en est surtout de voir se for-

mer le caractère, les idées, la politique de Frédéric-Guillaume. Jus-

qu'en 4660, on peut douter s'il gouverne vraiment par lui-même, tant

semble grand le rôle personnel de certains ministres, comme Burgsdorf

ou Burtout Waldeck; en tous cas, il a tant de résistances à vaincre,

tant de difficultés à résoudre, tant de périls à éviter, qu'il lui faut lou-

voyer sans cesse et qu'une politique à longues vues lui est interdite.

Après la paix d'Oliva, l'État brandebourgeois-prussien devra bien sou-

vent encore vivre au jour le jour, et la souplesse, l'esprit pratique qui se

tente de résultats modestes, mais immédiats et réels, resteront les

caractèt entiels de Ba politique. Pourtant, certains résultats sont

acquis déjà : avec les premiers éléments d'une armée, l'électeur Fré-

déric-Guillaume, duc souverain eu PrUBSO, D.'esl plus pour l'Europe une

quantité négligeable; à condition d'être prudent et hardi à la fois, il
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pourra vouloir et agir. Les vingt années de luttes et de périls qui

s'étendent de 16^0 à 1060 ont été ses années d'apprentissage.

Peut-être la personne de Frédéric-Guillaume n'a-t-elle pas, dans

l'ouvrage de M. Philippson, toute la vie et tout le relief qu'elle pour-

rait avoir; mais je crois qu'il serait injuste de lui en faire une critique.

Pendant cette première partie du règne, les événements sont trop mul-
tiples, trop dispersés, et surtout l'action personnelle de l'électeur, si

réelle qu'elle puisse être, n'est point assez prépondérante encore pour
que l'histoire politique de l'État brandebourgeois-prussien se confonde

avec ses pensées et ses actes. Or, M. Philippson n'a pas voulu nous
donner seulement une biographie du prince, mais une histoire de

l'Etat. Du moins a-t-il bien analysé, sinon rendu très vivant, le carac-

tère de Frédéric-Guillaume ; nous ne retrouvons plus ici le portrait

légendaire auquel Droysen lui-même s'est encore trop souvent complu;
et Frédéric-Guillaume n'y perd rien.

Il est inutile de dire que rien d'intéressant, dans la littérature du
sujet, n'a échappé à l'auteur et que l'on peut toujours se fiera ses réfé-

rences; le nom de M. Philippson en est une garantie suffisante.

G. Pages.

Histoire des corporations de métiers depuis leurs origines jus-

qu'à leur suppression en 4 79 1 , suivie d'une étude sur l'évolution

de l'idée corporative au xixe
siècle et sur les syndicats profession-

nels, par Etienne Martiv-Saint-Léo.v. Paris, libr. Guillaumin,

4897. In-8°, x-671 pages.

On ne pouvait choisir un plus beau sujet que celui qui fait l'objet de

ce livre ni un sujet qu'il fût plus opportun de traiter. L'organisation du
travail est le fondement même de la vie d'un peuple, la source de sa

civilisation. Écrire l'histoire des corporations ouvrières en France

depuis leurs origines jusqu'à nos jours, c'est traiter l'histoire de notre

pays dans ses parties les plus importantes; quand on y aura joint l'his-

toire des classes agricoles, on aura écrit l'histoire de France tout

entière. Il est vrai que l'histoire des classes agricoles, malgré quelques

monographies admirables, est encore très loin de pouvoir être écrite

dans son ensemble. Il n'en est pas de même de l'histoire des corpora-

tions ouvrières.

M. Martin-Saint-Léon sera peut-être étonné de s'entendre repro-

cher par un ancien élève de l'École des chartes de s'être livré à des

recherches parmi les manuscrits de la Bibliothèque nationale et les

liasses des Archives. Du moment où M. Martin-Saint-Léon s'enga-

geait dans des recherches de documents inédits, étant donnée retondue

du sujet qu'il avait choisi, il y devait consacrer sa vie entière; encore

sa vie n'aurait-elle pas suffi. Il aurait dû se résoudre franchement à
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û'utiliser rjue les textes imprimés et les ouvrages des historiens ses

prédécesseurs, s'efforcer sur ce point d'être complet et résumer ces tra-

vaux, déjà si nombreux et si considérables, en un ouvrage d'ensemble

au cadre large et précis. La magnifique bibliographie des corporations

publiée par M. Blanc en 1885 lui devait être d'un grand secours; il la

cite d'ailleurs dans son introduction. Ce que M. Martin-Saint-Léon a

tiré des documents inédits est insignifiant, une goutte d'eau en propor-

tion de ce qu'il avait à en tirer, et combien d'ouvrages imprimés qui

lui eussent apporté des indications importantes a-t-il négligés! Citons

au hasard la précieuse monographie des métiers de Blois, par M. Alfred

Bourgeois, les ghildes marchandes de M. Vander-Landen, l'origine des

constitutions urbaines de M. Pirenne, et, oubli incroyable, les livres

de M. Flach.

Du moment où M. Martin-Saint-Léon avait pris pour objet de son

livre l'histoire des corporations en France, il eût dû laisser de côté son

étude des corporations dans la Rome antique, absolument étrangère à

son sujet, et que nous ne lui reprocherions d'ailleurs pas si cetto partie

n'était de beaucoup la plus faible de son ouvrage. Nous ne nous arrête-

rons pas à analyser ces trente premières pages, où chacune prêterait

matière à critique. Nous ne leur adresserons que deux reproches, qui

portent sur l'ensemble. Le premier est de ne pas indiquer le mouve-

ment de transformation des collèges d'artisans depuis l'époque où l'or-

ganisation en parait avoir été codifiée sous Numa ou Servius Tullius,

jusqu'au premier siècle avant notre ère où fut promulguée la loi Julia

qui abolit les collèges et les sodalitia. Ce qui eût été intéressant et ce

qui eût justifié cette sorte d'introduction étrangère au sujet, c'eût été

de montrer, — comme M. Flach Fa si bien fait en étudiant l'organisa-

tion de la famille romaine dans ses Origines de l'ancienne France,

— de montrer comment dans la Rome antique des conditions sociales

semblables à celles qu'a traversées notre pays produisirent une organi-

sation semblable du travail, et que le travail subit, en France, les mêmes

crises et les mêmes révolutions. La seconde critique n'est pas moins

grave. M. Martin-Saint-Léon a ignoré les travaux les plus importants

faits avant lui : W. Liebenam, Zur Geschichte und Organisation

Rœmischen Vereinwesens (Leipzig, 1890); "Waltzing, Étude historique sur

les corporations professionnelles chez les Romains (Louvain, 1895).

Arrivant à l'étude des collèges d'artisans dans la Gaule romaine et

au\ ghildes germaniques, l'auteur aborde son sujet — ensupposanl que

les corporations de métiers telles que nous les trouvons en France au

xi° siècle fussent sorties des collèges gallo-romains et que les ghildes

germaniques eussenl eu sur elles la moindre action. Or, ceci n'est rien

moine que prouvé. Pour notre part, nous nions complètement l'in-

fluence des ghildes germaniques sur la formation des corporations de

la France, sur les corporations même de la Flandre; el quant à l'ori-

illo-romaine, ce u'esl pas encore M. Martin-Saint-Léon qui l'a

démontrée. D'ailleurs, cette partie du livre souffre encore de la manière
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la plus fâcheuse de l'ignorance des travaux récents, surtout do ceux de
-M. Flach et de M. Pirenne, dont nous parlions plus haut. M. Martin-
Saint-Léon en est encore à Kaynouard, à ['Histoire du droit municipal
en France, publiée en 1829.

Avec les xie et \n siècles, M. Martin-Saint-Léon entre dans
sujet; mais combien nous regrettons ici le temps perdu à des pré-

liminaires inutiles, à l'examen de problèmes historiques que l'auteur

était impuissant à résoudre! Le xn e siècle a été la grande époque de
l'organisation corporative, époque puissante et prodigieuse; seul le

développement de quelques cités modernes, grâce aux progrès vertigi-

neux de l'industrie et de la science et à la multiplication vraiment
féerique des moyens de transport, peut nous donner une idée du déve-

loppement des villes au xn<- siècle sur quelques points de la France,

développement produit par les seules vertus morales et l'organisation

féconde des corps de métiers. C'était la partie de l'œuvre la plus inté-

ressante à traiter. D'un pied léger l'auteur passe en courant.

Nous arrivons au xme siècle. Ici nous avons une étude consciencieuse,

bien ordonnée, précise et exacte des corporations parisiennes d'après

l'admirable livre d'Etienne JBoileau.

M. Martin-Saint-Léon commet cependant une erreur quand il écrit :

« La corporation est née. La codification d'Etienne Boileau lui a donné
son organisation définitive. » L'auteur ne parait pas comprendre quel a

été le caractère de l'œuvre du célèbre prévôt. Boileau n'a rien organisé

du tout. Il s'est contenté de mettre par écrit les diverses coutumes
que les corps de métiers parisiens s'étaient données eux-mêmes, cou-

tumes qui allèrent se modifiant dans la suite peu à peu comme elles

s'étaient modifiées précédemment. Si, au lieu de séparer l'étude de

l'organisation corporative dans les autres provinces de l'étude des

métiers parisiens, l'auteur les avait groupés, il aurait vu qu'Etienne

Boileau avait fait si peu, que partout la constitution des métiers était

la même : prenez Metz, ou Gand, ou Saint-Omer, ou Paris, ou Orléans,

ou Blois, ou Lyon, ou Bordeaux, ou Florence, ou Rome. Partout où

l'état social était le même, l'organisation du travail était la môme et

l'organisation corporative identique.

Le livre IU, les Corporations de 1328 à l'iGl, nous introduit dans la

seconde partie de l'ouvrage. Hàtons-nous d'ajouter que nous la pré-

férons de beaucoup à la première; le premier chapitre du livre III

est même très remarquable. Le xme siècle a marqué l'apogée de l'or-

ganisation corporative; le xiv e siècle est rempli par l'histoire de con-

vulsions intestines, puis, après l'éclat de la Renaissance, commencera
l'irrémédiable décadence. M. Martin-Saint-Léon caractérise bien le

mouvement dirigé par Et. Marcel. « Il ne faut pas s'y tromper, ce n'est

pas le peuple, c'est la haute bourgeoisie de la hanse et des métiers qui

engage la lutte avec la monarchie; c'est elle qui donne au soulèvement

une direction, un mot d'ordre et des chefs. » Les émeutes des Maillo-
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tins et des Gabochiens furent, au contraire, des mouvements essentiel-

lement populaires.

Arrivant à la Renaissance, on voit bien que M. Martin-Saint-Léon

comprend l'importance du rôle que les métiers y ont joué, qu'ils en

furent les facteurs principaux, mais, — est-ce timidité? — il se rabat

sur des lieux communs, qui sont des explications superficielles et arti-

ficielles : « La grande idée païenne, le culte de la nature et de la beauté,

abandonné pendant tout le moyen âge pour le culte de l'idée pure, est

restauré, etc. »

La décadence des corporations de métiers commence au xvn e siècle;

décadence lente, fatale. On a bien tort d'en rendre responsable le pou-

voir royal. Comme tous les organismes vitaux, les métiers avaient

des germes féconds et des germes de mort; lorsque les premiers eurent

épuisé leurs forces vives, les seconds commencèrent leur œuvre destruc-

trice. M. Martin-Saint-Léon montre très bien comment, après avoir

favorisé les progrès de l'industrie, les métiers étaient devenus un obs-

tacle à tout progrès. Nous avons toujours été frappé de ce fait que

c'étaient les mêmes bistoriens qui reprochaient le plus vivement au

pouvoir royal d'avoir combattu les métiers aux derniers temps de la

monarchie et félicitaient le plus cordialement les hommes de la Révo-

lution de les avoir supprimés.

La dernière partie du livre de M. Martin-Saint-Léon, l'étude de l'or-

ganisation ouvrière dans notre siècle, de la loi du 21 mars 1884 sur les

syndicats professionnels en particulier, sort du cadre des travaux ana-

lysés dans la Revue historique. Elle est d'ailleurs faite avec une grande

compétence et, avec la partie où il est question des métiers à l'époque

de la guerre de Cent ans, la meilleure du livre.

Nous avons fait beaucoup de critiques qui doivent se résumer finale-

ment en beaucoup d'éloges. Le travail de M. Martin-Saint-Léon est

considérable et lui fait grand honneur. Quand on veut exposer tout ce

qu'un auteur n'a pas fait et les erreurs que l'on croit qu'il a commises,

on doit parler longuement, et il est si facile de dire ce qu'il aurait du

faire. Celui qui signe ces critiques eùt-il fait mieux?

Frantz Funck-Buentano.
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES.

1. — La Correspondance historique et archéologique. 1897,

n° 45. — Fr. Fonck-Brentano. La deuxième conférence bibliographique

internationale de Bruxelles (expose les améliorations apportées par l'Of-

iice international au classement méthodique des livres d'après le sys-

tème décimal). — Commission nommée par le Directoire pour rapporter

des monuments d'art et de science de l'abbaye de Saint-Denis, 1 er oct.

1791. = N° 46. P. Meyer. Les archives communales d'une ville du

Midi (décrit l'état lamentable où se trouvent les archives d'une ville

« ancienne cité, colonie romaine, déjà mentionnée dans Pline, et qui

est maintenant le siège d'une sous-préfecture, » et demande qu'on

applique le récent décret sur les bibliothèques communales autorisant

le transport aux archives du département d'archives ainsi laissées à

l'abandon). — N° 47. F. Bournon. La création du département de Paris

et son étendue, 1789-1790. — F. Chambon. Documents révolutionnaires

(deux lettres de 1794 sur les affaires militaires en avant du Quesnoy).

— Alph. Roserot. Contribution au glossaire de la basse latinité (publie

un mandement du pape Léon X ordonnant à l'official du diocèse de

Troyes de procéder à une information tendant ta faire restituer à l'ab-

baye de la Chapelle-aux-Planches les biens meubles et immeubles qui

lui avaient été enlevés, 1519). — Relation « de ce que causa l'hyver

dernier de la présente année 1709 dans la ville de Toulouse. »

2. — La Révolution française. 1897, 14 octobre. — A. Montier.

Robert Lindet avant et depuis le 18 Brumaire (depuis l'acquittement de

l'ancien ministre des Finances du Directoire par la haute cour de Ven-

dôme, 25 mai 1797, jusqu'aux derniers jours de 1799, où il refusa de se

rallier au coup d'État). — Ch. Picquenard. La Société du Panthéon et

le parti patriote de Paris, de brumaire à ventôse an IV (d'après les rap-

ports de police et les journaux du parti). — Henri Carré. Un précur-

seur inconscient de la Révolution, le conseiller Du Val d'Épremesnil,

1787-1788 ; suite et fin le 14 novembre. — Fr. Galabert. La fuite du

roi ; lettre d'un patriote montalbanais. =z 14 novembre. J. Claretie.

Fabre d'Eglantine à la Comédie-Française (fournit quelques détails nou-

veaux sur la vie privée du conventionnel et sur ses héritiers). —
A. Brette. Une rectification à la France littéraire de Quérard, à propos

de Fr. -Xavier Pages (montre que François- Xavier Pages et l'axés de

Vixouze sont un seul et même personnage. Il joua pendant la Révolu-

tion un certain rôle en Auvergne en publiant le Cantalistc). — A. Corre.

Autour du 10 août et des journées de septembre 1792 (publie quelques
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lettres de fédérés du Finistère ; lettres écrites de Paris à la municipalité

de Brest).

3. — Revue des Questions historiques. 1897, 1 er oct. — Paul

Allard. La jeunesse do l'empereur Julien. — A. de Boislisle. La rébel-

lion d'Hesdin. Fargues et le premier président de Lamoignon, 1658-

1668; fin (convaincu des crimes de péculat, larcins, faussetés, abus et

malversations commis au l'ait du pain de munition qui avait été fourni

pendant plusieurs années à la garnison d'Hesdin, Fargues fut pendu le

27 mars 1665 à Abbeville. Montre comment Saint-Simon a dénaturé les

suites de ce jugement). — Geoffroy de Grandmaison. Un envoyé de

Napoléon en Espagne en 1810, Carrion Nisas (analyse un rapport de

Garrion Nisas que Napoléon avait envoyé auprès de Macdonald « pour

se procurer des renseignements sur l'état passé et présent de la Cata-

logne. » Biographie de Carrion jusqu'à sa mort, en 1842). — Comte

L. Rioult de Neuville. Le duc de Richelieu et les premières années de

la Restauration (d'après les mémoires du temps). — Abbé Yacandard.

Encoreun mot sur lascoladu palais mérovingien (cette scola avait pour

chef le major domus ; elle désignait primitivement un corps spécial de

comités, de gardes du roi, que le biographe de sainte Aldegonde désigne

sous le nom de bdlalores, sans doute les antrustions; plus tard, le mot

parait avoir désigné l'ensemble de tous les palatins. M. Vacandard ne

paraii pas avoir connu l'opinion exprimée parla Rev. hist., LXV, 420 1.

— J. Viard. Los origines de la guerre de Cent ans. Philippe le Bel en

Flandre (à propos de l'ouvrage de Funck-Brentano). — Tami/kv de Lar-

roque. Une nouvelle biographie du poète breton Jean Meschinot (par

.M. de la Borderie). — Jean d'Estienne. Le congrès scientifique de Fri-

bourg.— M.Sbpet. Léon Gautier.=Bulletin bibliographique: Rauschen.

Jahrbùcher der christlichen Kirche, 378-305 (beaucoup de faits et de

résultats nouveaux). — Mémoires du comte Ferrand, ministre d'État

sous Louis X VIII (agréables et utiles). — Los hussards de Chamborant,

2e hussards, 1735-1897 (curieux). — Abbé Grcnle. Une paroisse de Paris

sous l'ancien régime, Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 1566-1793 (curieux).

4. — Revue d'histoire et de littérature religieuse. Année I,

jg%. _ Cotte revue a pour collaborateurs les hommes les plus distin-

gues parmi les savants catholiques contemporains et elle mérite la plus

sérieuse attention des érudits. La chronique biblique y est faite par

M. Jacques Simon et la chronique de littérature chrétienne par M. Paul

Lejay. M. Bemmeryfail une chronique d'histoire de l'Église gallicane.

M. F. Thureau-Dangin y traite des questions d'archéologie orientale.

Parmi les principaux travaux parus en 1896, nous citerons une série

d'articles de l'abbé Ddchbsne sur les premiers temps de l'État pontifical

de Zacharie à Léon \ III. continués en 1897 jusqu à Nicolas 11. où nous

retrouvons la netteté d'idées el de vues et la sûreté d'érudition de l'édi-

teur du Liber pontiflealis ; une étude impartiale sur Richard Simon de

11. Marqiv/ tinuée dans les n°« I el 3 du i. II; un article de
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M. l'abbé Pisani sur les chrétiens do rite oriental à Venise et dans les

possessions vénitiennes de 1139 à 1791 ; une dissertation excellente de

P. Pabre sur les colons dans l'Église romaine au VIe s., d'après une

lettre de saint Grégoire le Grand; un article de M. Cumont sur l'éter-

nité des empereurs romains. Citons encore : Beurlier. Saint Paul et

l'Aréopage. — Delarochelle. L'idée de l'Église dans saint Cyprien. —
Moiun. Les monuments de la prédication de saint Jérôme. = Année II,

n°l. Beurlier. Les Juifs et l'Église de Jérusalem. — Hemmer. Manning

avant sa conversion; fin dans le n° 2. =. N° 4. Cumont. La propagation

des mystères de Mithra dans l'empire romain ; suite dans le n° 5. —
Boudinhon. Sur l'histoire de la pénitence (critique modérée et impar-

tiale de l'ouvrage de Lea. Expose comment la confession auriculaire

s'est introduite comme adoucissement à l'ancienne pénitence publique).

— Hemmer. Manning et Newman et la question de l'éducation des catho-

liques à Oxford. — Joly. Le schisme de l'Église de France pendant la

Révolution. — On trouvera aussi dans cette revue des articles impor-

tants d'exégèse biblique par l'abbé Loisy.

5. — Revue d'histoire diplomatique. 11 e année, 1897, n° k. —
Frédéric Masson. Les secondes noces de Paulette (histoire du mariage

de Pauline Bonaparte avec le prince Borghèse. Le mariage religieux fut

célébré à Mortefontaine par Caprara deux mois avant le mariage civil
;

la chose se ht à l'insu de Bonaparte, qui ne laissa pas d'en témoigner

son mécontentement, sans oser faire un éclat). — Victor Du Bled. Une
femme premier ministre : Madame des Ursins (publie quelques lignes

tirées du chartrier du duc de la Trémoïlle). — A. Le Glay. Une mis-

sion délicate. Le cas d'un ambassadeur génois à Florence, 1743 (le baron

de Neuhoff, qui, en 1738, s'était fait proclamer roi par les Corses, était

venu en 1713 se cacher à Florence, où il eut des conférences secrètes

avec Mann, le résident anglais, ami et correspondant de Walpole.

A Gênes, on le soupçonnait de vouloir soulever l'île avec la connivence

des Anglais ; aussi la République chargea-t-elle son ambassadeur à Flo-

rence de rechercher l'ex-roi et de le faire tuer. Neuhoff réussit cepen-

dant à s'échapper et alla mourir tranquillement à Londres en 1756). —
G. Salles. L'institution des consulats; son origine, son développement

au moyen âge chez les différents peuples ; fin (le consul n'a pas à l'ori-

gine le caractère d'un agent commercial ; il est nommé par le gouver-

nement de sa patrie pour gouverner et juger ses compatriotes dans

l'étendue de son ressort. En fait, il joua souvent aussi un rôle poli-

tique, sans avoir jamais eu le rang officiel de diplomate. Ses attribu-

tions judiciaires étaient très étendues; c'est devant lui qu'étaient por-

tées toutes les causes civiles et la plupart des causes criminelles, dans

lesquelles le défendeur était un de ses compatriotes).

6. — Bulletin critique. 1897, n° 29. — Castonnet des Fosses. L'Abys-

sinie et les Italiens (bon résumé de l'histoire de l'Ethiopie ; un seul cha-

pitre, ajouté après coup, se rapporte aux rapports des Italiens avec Méné-

Key. Histor. LXVI. !<"• fasc. l'i
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lik). —Chronique d'Italie (par Albert Dufourcq). =zN° 30. Furtwzngler.

lntermezzi (recueil d'importants mémoires sur l'histoire de l'art antique;

beaucoup de science et quelques témérités). == N° 31. Pfeilschifter. Der

Ostgothenkœnig Theodorich der Grosse und die katholische Kirche

(excellent). = N° 32. //. Ehrensbergcr. Libri liturgici bibliothecae apos-

tolicae Vaticanae manuscripti (très bonne description de 554 mss.,avec

de bonnes tables). = N° 33. Comte Benedetti. Essais diplomatiques ; nou-

velle série (détails fort piquants en particulier sur Méhémet Ali). — Le

R. P. Constant. Les Juifs devant l'Église et l'histoire (l'auteur s'est pro-

posé de faire connaître la législation de l'Église touchant les Juifs et il

a publié seize constitutions pontificales, plus quelques autres documents

choisis un peu au hasard et non d'après un plan rigoureusement scien-

tifique. Le commentaire est remarquable). =: N° 34. Allard. Le chris-

tianisme et l'empire romain de Néron à Théodose (excellente mise au

point des travaux antérieurs). — Abbé Le Bourgeois. Les martyrs de

Rome, d'après l'histoire et l'archéologie chrétiennes; t. I : les martyrs

des voies Nomentane et Tiburtine (bon résumé de tout ce qui a été écrit

sur le sujet). — Ch. Michel. Recueil d'inscriptions grecques, fasc. 1

(excellent recueil). — G. Bonnefoy. Histoire de l'administration civile

dans la province d'Auvergne et le département du Puy-de-Dôme, depuis

les temps les plus reculés jusqu'à nos jours; t. I et IV (recueil assez

indigeste de documents, de listes et de notices qui, d'ailleurs, ne

remonte pas plus haut que 1635). — R. de Vissac. Chronique vivaroise.

Anthoine du Roure et la révolte de 1670 (récit bien documenté, mais

d'une forme très déclamatoire).

7. — Journal des Savants. 1897, octobre. — L. Delisle. Catalogue

général des incunables des bibliothèques publiques de France (à propos

du t. I, publié par M lle Pellechet; très important pour l'histoire des

origines de l'imprimerie). — Berthelot. Quelques renseignements sur

l'alchimie persane et indienne. = Novembre. Albert Sorel. Les origines

de la guerre de Cent ans (à propos de l'ouvrage de Funck-Brentano sur

Philippe le Bel et la Flandre; fait ressortir les grands mérites du livre

et reproche à l'auteur quelques exagérations). — G. Paris. Histoire de

la langue française, 3 e et dernier article (intéressant résumé et substan-

tielle critique du livre de M. Brunot. Le livre et ces articles seront à

méditer par tous ceux qui étudient l'histoire de la civilisation).

8. — Polybiblion. 1897, octobre. — //. Glagau. Die franzôsische

Législative und der Ursprung der Revolutionskriege, 1791-92 (publie

quelques documents utiles sur l'histoire des sepl premiers mois de l'an-

née 1792). — Duchemin des Cépeaux. Lettres sur l'origine de la chouan-

nerie et sur les chouans du Bas-Maine (très intéressant). — Angot.

Mémoires épistolaires sur la Révolution à Laval, avec une notice sur

Duchemin de Villiers nitilc). — Brilckner. Geschichte Russlands bis

/.mu Ende des xvm Jahrh. | très important). — A. d'Avril. La Serbie

itienne (bonne élude sur l'église serbe). — Lijipi. L'archivio cornu n aie

(h Gagliari (bon). = Novembre. Rnuard <ir Cuni. Les traités de protec-
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torat conclus par la Franco en Afrique, 187U-1895. — Y. Guyot. Ques-

nay et la Physiocratie (intéressant). — Ghailley Bert. Léon Say. — G. F.

Util. Sources tbr greek history between the Persian and Peloponnesian

wars (recueil indispensable, bien que mal distribué). — Scluxfer. Luther

als Kirchhistoriker (beaucoup d'érudition; mais l'auteur se place à un

point de vue trop luthérien. En fait, Luther ne voyait dans l'histoire

qu'un arsenal d'arguments contre la papauté). — Imbert de Saint-Amand.

Louis Napoléon et M lle de Montijo (piquant par endroits, souvent mono-

tone, l'auteur voulant ne déplaire à personne). — V. Fiorini. Gli atti

del congresso cispadano nella città di Reggio, 27 dicembre 1796-9 gen-

naio 1797 (excellent). — A. Roussel. Lamennais intime (d'après sa cor-

respondance inédite avec Eugène Bore, qui mourut en 1877 supérieur

des Lazaristes. Les documents publiés ici se rapportent aux années 1829-

1836).

9. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1897, n° 41. —
Greenidge. A handbook of greek constitutional history (bibliographie

incomplète; des considérations générales intéressantes). — Heisenberg.

Nicephori Blemmydae curriculum vitae etcarmina (autobiographie inté-

ressante, à la fois pour l'histoire littéraire byzantine et pour celle des

querelles religieuses du xm e s.). — Hamack. Die Chronologie der Lit-

teratur bis Irenaeus (ce second volume de la chronologie de la littérature

chrétienne jusqu'à Eusèbe abonde en résultats nouveaux). — Dr. Violet.

Die paleestinischen Mœrtyrer des Eusebius von Caesarea (publie une tra-

duction allemande du texte syriaque de cet ouvrage et, en regard, en

autant de colonnes parallèles, les sources de cette rédaction. Cette rédac-

tion est un remaniement fait par Eusèbe lui-même d'un premier récit

plus court qu'il avait inséré dans son Histoire ecclésiastique). — Glagaa.

Die franzôsische Législative und der Ursprung der Revolutionskriege

(jette quelques lumières nouvelles sur le rôle joué par Narbonne en

1793). = N° 42. D. Zeller. La minorité de Louis XIII. Marie de Médicis

et Villeroy (utilise beaucoup de documents nouveaux, mais exagère

l'importance du rôle joué par Villeroy). =z N° 43. J. Jollg. Recht und

Sitte (admirable résumé sur le droit et la coutume de l'Inde antique).

— S. Reinach. Répertoire de la statuaire grecque et romaine, t. I (réé-

dition du recueil de Clarac, avec une excellente biographie de cet anti-

quaire. 617 planches contenant plus de 4,000 reproductions. Le tout

pour 5 francs). — G. Gilbert. Beitrage zur Entwickelungsgeschichte des

griechischen Gerichtsverfahrens und Redites (de l'originalité, beaucoup

de précision et de clarté). — Franchina. Le condizioni economiche

délia Sicilia ai tempi di Verre, l a parte (sans valeur). — D T K. Jacob.

Die Erwerbung des Elsass durch Frankreich im westfaelischen Kriege

(ouvrage très consciencieux et en partie nouveau; mais l'auteur, on pré-

tendant qu'il ne s'est agi à Munster que de la cession de l'Alsace autri-

chienne, a rendu inintelligible l'histoire des événomonis postérieurs.

C'eot bien toute l'Alsace que les Impériaux céderont à Louis XIV). —
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Eug. Hubert. La torture aux Pays-Bas autrichiens pendant le xvm e s.

(très intéressant). — G. de Mortillet. Formation de la nation française

(S. Reinach relève dans cet ouvrage un nombre incroyable de bévues et

une déplorable facilité à prendre des hypothèses pour des vérités scien-

tifiquement démontrées). = N° 44. E. Miihlbacher. Deutsche Geschichte

unter den karolingern (travail très consciencieux et qui serait un excel-

lent manuel s'il y avait les renvois aux sources et une table). — P. Fre-

dericq. De Secten der Geeselars en der Dansers in de Nederlandeu

(excellente étude sur les Flagellants, 1349-1400). — Mahrcnholtz. Féne-

lon, Erzbischof von Cambrai (excellent). — Pfeiffer. Der Feldzug Luck-

ners in Belgien, 1792 (récit définitif). — Knod. Die alten Matrikeln

der Universitaet Strassburg, 1621-1793 (bon). = N° 45. Beauchet. His-

toire du droit privé de la république athénienne (ouvrage considérable;

bibliographie très bien renseignée et des idées personnelles). — E. d'Hau-

lerive. Un soldat de la Révolution, le général Alexandre Dumas, 1762-

1806 (récit très agréable d'une vie qui a été un vrai roman). — P. Boppe.

La légion portugaise, 1807-1813 (très long, mais nouveau). =z N° 46.

Lazzarini. Marino Faliero, la congiura (détruit la légende et rétablit

l'histoire en ce qui concerne cette célèbre conspiration). = N° 47.

11. Peler. Diegeschichtliche Litteratur ùber die rômische kaiserzeit bis

Theodosius 1 und ihre Quellen (le plan de l'ouvrage est un peu lâche,

mais le fond est excellent). — Chanlepie de la Saussaye. Lehrbuch der

Beligionsgeschichte, 2° édit. (très remarquable).

10. — Revue de l'histoire des religions. Tome XXXVI, n° 1.

Juillet-août 1897. — G. Maspero. La table d'offrandes des tombeaux

égyptiens; lin (description minutieuse de scènes dont l'ordonnance a été

fixée depuis les plus anciens temps et qui sont un des éléments essen-

tiels de la vie que, selon les idées égyptiennes, les morts vivaient dans

le tombeau). — E. Aymonier. Le Cambodge et ses monuments (l°Koh-

Ker, où l'on a relevé plus de 40 inscriptions comprenant environ

1,500 lignes et plus de 4,000 noms de serfs ou d'esclaves sacrés;

2° Phnom-Sandak, où l'on a relevé aussi des inscriptions. Ces monu-

ments épigraphiques remontent au xc et au xi c siècle de notre ère). —
L. kwiMi.HT. La religion germanique (d'après le dernier ouvrage de

M. Golther : Handbuch der germanischen Mythologie, 1895. L'auteur fait

un très grand éloge de ce livre). — Coinpies-iviidus : Farncll. The cuits

of the greek states (important traité de théologie grecque, où la liturgie

et la ritologie sont étudiées avec un soin particulier). — A. de Ridder.

De l'idée île la mort en Grèce à l'époque classique (l'auteur s'efforce de

montrer que, vers le v° s., une transformation commença à s'opérer

dans l'âme hellénique, où s'introduisit un souci mélancolique de ce qui

attend l homme après cette vie). — Fr. Spitta. Zur Geschichte und Lit-

teratur des Urchristentums (important et original). — D T Robinet. Le

mouvemenl religieux à Paris pendant la Révolution, t. I (l'auteur ne

.lésait qui; réunir el publiai le documents relatifs à ce mouvement reli-
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gieux ; il a fait malheureusement beaucoup plus on «'occupant de choses

étrangères à son sujet et en jugeant un peu trop les événements et les

hommes de la Révolution d'après les théories d'Aug. Comte).

il. — Le Correspondant. 10 octobre 1897. — Un ancien diplomate :

l'alliance franco-russe; fin le 25 oct. — E. Daudet. Le duc d'Aumale :

une journée historique. M. Thiers et les princes. Au seuil de l'Assem-

blée nationale (récit détaillé et impartial de la part prise à la guerre par

les princes d'Orléans et des démarches faites par eux pour pouvoir sié-

ger à l'Assemblée ; suite le 25 oct. et le 10 nov. M. D. y raconte le pro-

cès Bazaine et le rôle si patriotique et si brillant joué par le duc comme
commandant du 7° corps, puis les douloureux événements qui devaient

le rejeter en exil. Tout ce récit, très vivant et très documenté, est puisé

aux meilleures sources orales et écrites). — Lanzac de Laborie. Le

maréchal Suchet (d'après le livre de M. F. Rousseau). = 25 octobre.

Lafenestre. Jean de la Fontaine et les artistes de son temps (jolie

addition au joli livre de M. L. sur La Fontaine). — Druon. L'éduca-

tion des Bourbons (fragments de l'ouvrage ingénieux de M. Druon sur

un sujet qui éclaire assez vivement l'histoire de nos derniers rois), rz

10 novembre. Thirion. La France et l'Angleterre en Afrique. La boucle

du Niger (excellent exposé de la question). — Lanzac de Laborie. La

France en 1814, d'après les rapports inédits du comte Angles (ces pré-

cieux documents d'un des chefs de la police générale vont être publiés

par M. G. Firmin-Didot).

12. — Études publiées par des Pères de la Compagnie de

Jésus. 1897, 20 oct. — M. L.-J. Le centenaire de saint Augustin de

Cantorbéry. — L. Méchineau. La bible d'Ethiopie; second article : ses

origines; troisième article (5 nov.) : sa valeur littéraire, dogmatique et

critique. — Doizè. Léon Gautier (article nécrologique à signaler; l'au-

teur fait les réserves nécessaires sur l'œuvre de L. Gautier au point de

vue de la sévère érudition, mais fait ressortir avec autant de mesure

que d'équité la valeur pédagogique de son enseignement. De lui aussi

on peut dire : son meilleur livre, ce sont ses élèves). — A. Houard. La

vérité sur Carrier (combat le Carrier de M. Chassin par le Carrier de

M. le comte Fleury). = 5 nov. V. B. Un Russe calomnié (l'empereur

Paul, qui voulut être l'allié de la France, qui a protégé le conclave de

1800, qui fut le sauveur et le grand maître d'un ordre militaire catho-

lique et qui procura la résurrection de la Compagnie de Jésus. Il fut

honnête et généreux ; il mérite d'être placé en un bon rang parmi les

souverains). — S. Harent. La part de l'Église dans la détermination du

rite sacramentel (elle est probablement nulle, dit le P. Sasse dans ses Ins-

titutioncs theohgicae; c'est le contraire qui est plus probable). = 20 nov.

J. Satabin. Note sur le culte perdu des saints Dizole et Recesse (ces

saints ont été honorés à Baint-Omerà partir de 1618, année où lo P. Van
Grombeck, recteur du collège wallon de cette ville, 6t la reconnaissance

canonique de leurs reliques, jusqu'à la Révolution, où elles ont disparu.
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Ces saints sont d'ailleurs parfaitement inconnus; peut-être doivent-ils

l'existence à une erreur de lecture dans les Catacombes, au temps de

l'exploration qu'y fit Bosio).

13. — La Revue de Paris. 1897, 15 octobre. — Lamennais. Lettres

à Montalembert; suite le 1 er nov. (correspondance fort importante pour

l'histoire du mouvement intellectuel dans le monde catholique français

après la chute de la Restauration). — Duc de Richelieu. Ma retraite du

pouvoir; suite et fin le 1 er novembre (ce récit, très remarquable, a été

publié pour la première fois par la Revue historique en 1890. M. de

Cisternes, qui le publie aujourd'hui dans un volume sur Richelieu, le

croyait inédit). = 15 novembre. E. Lavisse. Sur les galères du roi

(tableau très coloré des misères auxquelles étaient condamnés les

forçats sous le grand règne, et l'on sait qu'après la Révocation bon

nombre de protestants furent soumis à ce régimel. = 1
er décembre.

E. Renan, H. Renan,M.Berthelot. Correspondance, 1847-1892; 2 e série,

1
er art. (la plupart de ces lettres appartiennent au temps de la mission

archéologique que Renan dirigea en Palestine. Elles témoignent, entre

autres choses, de l'extrême ardeur que Renan apportait à son travail).

14. — Revue des Deux-Mondes. 1897, 1
er juillet. — Comte

E. Lefebvre de Béhaine. Léon XIII et le prince de Bismarck. 3
e
art. :

l'arbitrage des Carolines ; la fin du Culturkampf. — Paul Girard. Les

orateurs et l'opinion publique chez les Athéniens. — Valbert. Pierre

le Grand et son dernier biographe (à propos du livre récent de M. Walis-

zevski). =. 15 juillet. Albert Sorel. L'Europe et le Directoire. 1 er art.

le congrès de Rastadt et la cession de la rive gauche du Rhin : 2 e art

(15 août) : les républiques tributaires; la mission de Sieyès à Berlin

3e art. (15 sept.) : la seconde coalition ; la république napolitaine (exposé

brillant et lumineux de la politique téméraire du Directoire; beau por-

trait de Championnet). — Ch. Benoist. La révolte des Philippines et

les mœurs politiques de l'Espagne. — Eug. Guillaume. Les ruines de

Palmyre et leur récent explorateur (raconte la chute de l'État de Pal-

myre en 273 ; décrit les monuments de Palmyre d'après les travaux de

M. Bertone, qui a reconstitué cette ville, construite selon les principes

de l'an grec; comparaison instructive avec Balbeck où l'art, également

gréco-syrien de caractère, a subi l'influence romaine). =. 1
er août. V. Du

Bled. Berryer, d'après ses derniers historiens.— G. Valbert. Les années

de retraite du prince de Bismarck. = 15 août. Etienne Lamy. Les luttes

entre l'Église et l'État au xix. r s. l>
r art. : les causes; 2° art. (15 nov.) :

les phases; la Révolution française et le Premier Empire (étude très

documentée et fortemenl pensée). = I
er sept. G. Goyau. L'Allemagne

religieuse. La vie protestante : les églises officielles et les sectes. — Hit-

Les nouvelles recherches sur J.-J. Rousseau. 3 e art. : la seconde

partie des Confessions (beaucoup de faits très précis; curieux portrait de

M"" Le \'asseur; influence morale exercée sur les âmes par Rousseau.

\ nlt.iire jeta le trouble dans bien des consciences qui voyaient un apôtre
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dans Jean-Jacques, quand il s'avisa de lui demander ce qu'étaient deve-
nus ses enfants). — Ch. Benoist. Don A. Canovas del Castillo. =: 15 sept.

Emile Michel. Les missions diplomatiques de P.-P. Rubens, 1627-1630
(d'après Y Histoire diplomatique de Rubens par Gachard). z= 1 er oct. Mar-
quis de Gabriac. Chateaubriand et la guerre d'Espagne, d'après des docu-
ments inédits. 1

er art. : les conférences de Vienne et le congrès de
Vérone (ces documents inédits sont des notes prises au jour le jour
pendant le congrès, par M. de Gabriac, père de l'auteur, et par M. de
Bois-le-Comte)

; 2 e art. (1« nov.) : Chateaubriand ministre des affaires

étrangères (montre que la guerre d'Espagne, qui était une partie du
« grand dessein » imaginé par Chateaubriand, a été bien accueillie par
les cabinets européens, sauf l'Angleterre, et le profit moral qu'en retira

le gouvernement). — Pierre Mille. En Thessalie. Journal de campagne;
fin le 15 oct. = 15 oct. Ch. Benoist. La monarchie austro-hongroise et

l'équilibre européen. 1 er art. : les nationalités et l'empereur.

15. — Revue des Universités du Midi. 1897, oct.-déc. — M. Hol-
leaux. L'expédition d'Attale Ier en 218 (reprend la question déjà étu-
diée par M. Radet dans le même recueil et présente des conclusions
tout à fait différentes. Attale « ne s'est pas montré en 218 le tacticien

audacieux et le manœuvrier de grande allure qu'a cru voir M. Radet
;

nous le retrouvons, cette année-là comme toujours, circonspect, limi-
tant ses entreprises à ses moyens d'action et se hâtant d'accomplir,
sitôt que s'en offre l'occasion, des besognes immédiatement utiles. »

M. Radet a reconnu qu'il s'est trompé). — H. Barckhausen. Montesquieu
et sa théorie des gouvernements (que la distinction établie par Montes-
quieu entre l'État républicain, monarchique et despotique est fondée
sur une idée philosophique très juste et non sur les aspects fournis par
l'observation de quelques États civilisés). = Bulletin historique régio-

nal : A. Degert. Landes (bibliographie très minutieuse).

16. — Société de l'histoire du Protestantisme français. Bul-
letin historique et littéraire, 1897, 15 oct. — D. Benoit. Les prédicants
martyrs de la Révocation; les frères Plan, 1686-1697. — A. Bernus.
Le testament autobiographique d'un des premiers pasteurs de France,
Pierre Fornelet, 1593. — A.-L. Herminjard. Une plaquette inédite
d'Agrippa d'Aubigné, 1621-1630 (les éditeurs de 1873 avaient découvert
et publié la minute manuscrite de cette lettre; on en donne aujourd'hui
un texte développé et retouché qui avait été réimprimé sous Louis XIII,
mais dont on ne soupçonnait même plus l'existence). — N. Weiss. La
liberté religieuse; ses ennemis et ses défenseurs en 1765 et 1789, d'après

trois lettres inédites de Rabaut de Saint-Étienne. — C. Pascal. La
fontaine d'Autun et Jean Goujon (attribue à Jean Goujon une fontaine
datée de 1543; c'est donc peu après 1' « expiation » qu'il avait dû subir

à Paris en 1542, et juste à un moment où jusqu'ici l'on perdait sa trace,

que l'on retrouve le célèbre sculpteur à Autun ; et c'était peut-être sa
ville natale). = 15 mars. J. Viénot. Le régime de la séparation de
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l'Église et de l'État dans l'ancienne principauté de Montbéliard de 1793

à 1804. — F. Teissier. La date précise de l'abjuration des réformés

d'Anduze (en oct. 1685). — X. Wejss. Le médecin Daniel Pajon après

la Révocation à Sainte-Menehould, 1701 (il était en prison pour avoir

tenu des assemblées prohibées).

17. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes-

rendus des séances de l'année 1897, 4 e série, t. XXV, 1897, juill.-août.

— Dieulafoy. Simon de Montfort et la bataille de Muret. — Clermont-

G [neau. Les tombeaux de David et des rois de Juda et le tunnel-

aqueduc de Siloé (ces tombeaux n'ont pas encore été retrouvés; l'auteur

indique dans quelle direction il faudrait chercher. Expose les fouilles

exécutées dans le tunnel de Siloé). — Emile Berteaux. Castel del Monte

et les architectes français de l'empereur Frédéric II (ce château a été

construit dans le plus pur style français par Philippe Chinard en 1240;

c'était un seigneur français que Frédéric II ramena de Chypre. Signale

d'autres monuments apuliens élevés aussi par des architectes français).

— Ph. Berger. L'église du Saint-Sépulcre sur la mosaïque géographique

di' Mâdaba. — Sept. -oct. J. Oppert. Un dieu commerçant (« nous pou-

vons suivre les opérations commerciales du Dieu-Soleil jusqu'au xxvie s.

avant l'ère chrétienne; mais certes la fondation de cette maison remon-

tait plus haut : on peut dire que la maison de haute banque sous la

raison sociale « Dieu-Soleil » est le plus antique établissement finan-

cier dont l'histoire nous ait laissé le souvenir; aucun autre ne peut se

prévaloir d'une existence aussi longue, car il a subsisté pendant trois

ou quatre mille ans. » Le siège de cette « maison du trésor » était à

Sippara-Héliopolis). — Id. Une dynastie d'usurpateurs (Bel-Sum-iskum

régna pendant quelques mois de l'année 561 ; il fut tué par Evil Méro-

dach, fils de Nabuchodonosor, et vengé par son fils Néridissor, qui

-sina Evil Mérodach, son beau-frère). — Cagnat. Note sur un nou-

veau diplôme militaire de Bulgarie, avec une photographie (transcrip-

tion et traduction; le diplôme est daté du 16 sept. 93. Il mentionne

pour la première fuis le nom complet de la cohorte des Cisipadenses

;

mais un ne sait identifier ce dernier nom). — Vidal de la Blache. Note

sur l'origine du commerce de la soie par voie de mer. — Héron de Vn>
i . Fragment d'un diplôme militaire, de l'année 99, relatif à la

flotte de Misene.

18. — Bulletin de la Société des sciences historiques et natu-

relles de l'Yonne. \imée 1896, vol. 1>, 1897. — Ch. MoiSET. Les a Idées

singulières » de Rétif de la Bretonne (analyse les Idées contenues dans

' sou Rétif se proposait de réformer la société et les mœurs
;

la forme en est licencieuse et le fond chimérique). — Abbé Joiun. Le

prieuré 'le Franchevaux (depuis sa fondation en 1159 jusqu'à sa des-

truction totale à la lin du siècle dernier; liste <\v< religieux et .les

prieurs de Franchevaux; en appendice, 24 chartes il. -s xn° et xnr

Gaston Gauthier. Rogny et Saint-Eusoge, Yonne, depuis les ori-
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giaes jusqu'à nos jours (monographie de 142 p., avec dix documents

inédits, une carte et plusieurs croquis). — Fr. Molard. Le livre de

raison des familles Barbanceys et Ghadenier. — E. Petit. Quatre lettres

de L'abbé Lebeuf (à Martène et à Montfaucon). — Abbé Blondel. Exa-

men critique du système de l'abbé Lebeuf sur la chronologie des pre-

miers évoques d'Auxerre (Peregrinus, premier évêque d'Auxerre, fut

martyrisé en 287 et non en 303, comme le veut Lebeuf. Celui-ci a eu

le tort également de prétendre que Valèrc et Valérien, le second et le

troisième successeur de saint Pèlerin, étaient une seule et même per-

sonne : saint Valérien; enfin, il a sans raison placé saint Fraterne avant

saint Alode). — Loiseau. Un syndicat agricole à Ghitry en 1763. —
Fr. Molard. Études hagiographiques : la passion de saint Pèlerin ; la

chronologie des premiers évêques d'Auxerre (longue discussion qui

aboutit aux conclusions suivantes : 1° saint Pèlerin a été martyrisé le

1G mai 259, sous le principat de Valérien et de Gallien et sous le con-

sulat d'Émilianus et de Bassus. 2° Cette date laisse dans la suite des

évêques d'Auxerre une lacune de vingt-neuf ans; on peut la combler

d'abord en donnant saint Marcellien pour successeur presque immédiat

à saint Pèlerin, puis en admettant de 286 ou 289 à 313 une longue

vacance du siège épiscopal. 3° La passion de saint Pèlerin telle que

nous l'avons a été rédigée vers la fin du vie s. d'après un récit beaucoup

plus ancien, et son auteur probable est Etienne l'Africain ou quelqu'un

de ses disciples immédiats).

19. — Bulletin historique et scientifique de l'Auvergne. 1897,

n° 5. — J. Delmas. Les loges maçonniques de Saint-Flour au xvme s.

— Abbé Mioche. Rectification à l'hagiographie d'Auvergne (les martyrs

Donat, Sabin et Agape n'appartiennent pas au diocèse de Clermont;

ils ont été introduits dans le Propre de Clermont au xvn e s. par suite

d'un passage de Baronius mal traduit). =r N° 6. Abbé Attaix. Les

églises du canton d'Ennezat.

20. — Revue archéologique, historique et scientifique du
Berry. 1897, mars. — F. Soeiinée. Notes sur l'histoire de Saint-Char-

tier (publie deux chartes de 1376 et de 1454). =z Mai. Abbé Duroisel.

Le culte de N.-D. de Lorette en Berry. z= Juin. Id. Le temporel de

l'abbaye de la Vernusse (d'après un terrier dressé de 1700 à 1727). —
Abbé Babou. Le tombeau d'Aldebert, archevêque de Bourges, 1092-

1097, et abbé de Déols, 1087-1097.

21. — Revue bourguignonne de l'Enseignement supérieur

(Université de Dijon). Tome VII, n° 1 .
— Gaffarel. Baylen et Vimeiro.

= N° 2. Kleinclausz. Leçon d'ouverture du cours d'histoire de la Bour-

gogne, faite à l'Université de Dijon, le 9 févr. 1897.

22. — Revue de Champagne et de Brie. 1896, nov.-déc. —
J.-A. Blancuet. Règlement des potiers d'étain à Troyes en 1576. —
P. Chacvet. extraits des anciens registres paroissiaux du Petit-Mcsnil.

— Abbé Millard. Histoire de Gigny-aux-Bois; suite. — Jaiurt et Le
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Grand. L'ancienne baronnie du Thour en Champagne, d'après un aveu

de 1390 comparé au cadastre; appendice; suite en janv.-févr. 1897. =
1897, janv. A. Pétel. Les seigneurs de Ville-sur-Arce

;
suite en mars

et avril. — Abbé Millard. Histoire de Bussy-au-Bois; suite en mars

et juin. — Abel Rigault. Documents sur Bouillon conservés aux

archives du ministère des Affaires étrangères (bref inventaire). = Févr.

P. Chauyet. Actes religieux du Petit-Mesnil ; suite en mars-juin. =
Mai-juin. Gaston Paris. Le poète Guillaume Coquillart, chanoine et

officiai de Reims. — L. Monce-W. La mission de Reims en 1821. —
Roserot. Répertoire historique de la Haute-Marne contenant la nomen-

clature des ouvrages, articles, dissertations et documents imprimés

concernant l'histoire de ce département; 2 e part. : Catalogue des actes.

23. — Revue de Gascogne. 1897, 9 e et 10 e livr., sept.-oct. —
Pb. Lauzun. Châteaux gascons de la fin du xme siècle. Valence-sur-

Raise; l
re partie (son histoire jusqu'au xvm e s.). — Cypr. La Plagne-

Barris. Seigneuries du pays d'Angles. l re partie : Pouylebon; 1 er art.

(son histoire du xiv e au xvne siècle) ; suite en novembre : Pouylebon

jusqu'à la fin de la Révolution. — T. de L. Une lettre et une note de

1619 sur les antiquités de la ville d'Auch (lettre adressée à Peyresc). —
Carsalade du Pont. La noblesse du diocèse d'Auch au siège de Salces

en 1639. = Bibliographie : Abbé Dubarat. Bétharram et le Mont-Valé-

rien (documents inédits relatifs surtout à l'histoire du xvn e s.). —J. de

Jaurgain. Châteaux basques. Urtubie (intéressant). — Labat. Le châ-

teau de Marrac (construit, à une demi-lieue de Bayonne, par Marie-

Anne de Neubourg; c'est là que fut consommée en 1808 la déchéance

des Bourbons d'Espagne; intéressant pour l'histoire de cet épisode

tragi-comique de l'affaire d'Espagne). — Breuils et Gardère. Comptes

des consuls de Montréal-du-Gers, 1411-1450. —• Lauzun. Le château de

Cauzac; le château de Nérac (bonnes monographies). = Novembre.

L. Couture. La reine Marguerite, d'après quelques publications méri-

dionales (il s'agit de la première femme de Henri IV; utilise les publi-

cations récentes de MM. l'abbé Douais, Ph. Lauzun et Tamizey de

Larroque).

24. — La Province du Maine. 1897, n° 8. — L. Denis. La maison

Bérengère au Mans. — E.-L. Dubois. Le prieuré de Saint-Julien-la-

Tourette au diocèse du Puy-en-Velay. — L. Froger. De la significa-

tion du mot saint au xv° siècle (saint = cloche, ce qu'on savait depuis

longtemps). — Lettres royales ; suite au n° 2 (deux lettres de Henri IV

à Charles de Chambes, 13 juin 1590 et 15 mai 1597). = N° 9. Ledru.

Les pèlerinages à la sainte Vierge dans le diocèse du Mans.

25. — Revue historique et archéologique du Maine. T. XLII,
1"' livr. 1897, second semestre. — Dbeddonné. Hildebort de Lavardin,

que du Mans, archevêque de Tours; suite (examen méthodique des

lettres). — M. Robert. L'instruction primaire au xvm e s. dans le can-

de Fresnay. — L. Brière. Bibliographie du Maine pour l'an-
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née 1896. = 2e livr. Baron S. de la Bouillerie. Une émeute au Mans

en 1675, à propos de droits d'octroi (la victime de cette émeute fut un

avocat, Claude Blondeau, dont la maison fut mise au pillage après

avoir été assiégée par la populace). — D r Candé Un livre de gages des

châtelains du Lude au commencement du xvn e s.; contribution à l'étude

de la vie privée des anciens seigneurs en province. — Dieudonné. Hil-

debert de Lavardin, évêque du Mans; suite (chronologie de ses lettres).

26. — Revue de Saintonge et d'Aunis. 1897, 1 er sept. — E. G.

Les Fleuriau de la Rochelle. — Le culte de sainte Radegonde en Sain-

tonge. — Là Morinerie. Le marquis de Montalembert et son second

mariage (le général de Montalembert épousa en premières noces Mlle de

Commarieu; ce mariage étant resté stérile, il divorça en 1794, à l'âge

de quatre-vingts ans, pour épouser Rosalie Cadet, divorcée également,

et dont il eut une fille). — J. Pellisson. Notes sur les enseignes, le

commerce et l'industrie en Saintonge et en Aunis ; fin. = 1 er novembre.

Lételié. Un curé constitutionnel : Léonard, curé de Marennes. —
J. Pellisson. Balzac, Thiers et Alfred de Vigny devant les électeurs

charentais. — E.-G. La famille Oùalle, de la Rochelle (généalogie de

cette ancienne famille protestante). — L. Audiat. Une baronnie en

Angoumois (baronnie de Marthon, au diocèse d'Angoulème, d'après

une monographie récente par l'abbé A. Mondon). — Th. Phelippot.

Étude historique sur la baronnie de l'île de Ré ; réponse aux observa-

tions du Dr Kemmerer et du D r Atgier (cette baronnie n'a pas été créée

par Louis XIV; ajoute quelques noms aux neuf possesseurs de cette

baronnie signalés par le D r Kemmerer).

27. — Travaux de l'Académie nationale de Reims. Vol. XCIX,

année 1895-96, t. I (Reims, Michaud, 1897). — M. Froussard. Jeanne

d'Arc champenoise; rapport sur la brochure de M. Misset en réponse à

celle de M. Poinsignon (tient pour l'origine champenoise de la Pucelle).

— Abbé Charles. Une contrefaçon de Jeanne d'Arc (quelques pages

sur Claude des Armoises). — Ch. Coyon. Découvertes et fouilles dans

un cimetière gaulois, lieu dit le Montéqueux, territoire de Beine,

Marne. — Alph. Gosset. Monographie de la basilique de Saint-Remi

de Reims. — Jadart. Vieilles rues et vieilles enseignes de Reims. —
Abbé Misset. Proses en l'honneur de saint Rémi.

28. — Beitraege zur Bayerischen Kirchengeschichte. Bd. III,

Heft 1, 1896. — 0. Erhard. J. Schwanhausen, le réformateur de Bam-

berg; fin dans Heft 2. — Mirbt. Lettres d'Adolf de Harless à Rod.

Wagner (1853-58; important pour l'histoire des luttes politiques et reli-

gieuses à cette époque). — Th. Kolde. Un évêque élu de Wurzbourg

qui passe au luthéranisme (J. Pettendorfer, 1524). == Heft 2. Id. Trois

lettres du temps de la Réforme (de Chr. Scheurl, Th. Billican et

A. Dœber, 1521, 1524, 1546). — Enders. La correspondance de Caspar

Lœner; suite; fin dans Heft 3 (1545-1555). — 0. Rieder. L'histoire
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religieuse dans les revues des sociétés historiques de Bavière; suite

dans Heft 5-6. = Heft 3. Ney. Le prétendu soulèvement du pasteur

réformé Georg Infantius à Spire en 1577 (montre, d'après des documents

inédits, qu'il n'y a rien de fondé dans le récit qui montre ce pasteur et

les membres de l'Église réformée formant un complot contre les luthé-

riens). — Th. Lauter. L'oppression de l'Église évangélique dans le

duché de Sulzbach, 1627-1649 (d'après les registres ecclésiastiques). —
Braun. Hans Ehinger de Memmingen (publie une apologie écrite par

Ehinger en 1539 où il montre les services qu'il a rendus à la réforme

luthérienne). = Heft 4. Jordan. Les registres ecclésiastiques de Nurem-

berg au xvi e s. (article très soigné sur ces registres paroissiaux, leur

contenu, leur importance pour l'histoire ecclésiastique et morale). —
Koldb. La réforme luthérienne à Rothenburg-sur-la-Tauber (publie

13 lettres de 1544-1546, avec un abondant commentaire). — Id. Le ser-

vice divin à Nuremberg, d'après les notes d'un contemporain, 1783-

1784. =: Heft 5. H. de Schubert. Le conflit relatif aux cérémonies du

culte luthérien à Nuremberg en 1750. — Fr. Braun. Le monastère

augustin de Memmingen (1° extraits des statuts de 1453; 2° acte de

1516 relatif à la situation des monastères de femmes dans l'ordre de

saint Augustin). =z Heft 6. Kawerau. Johannes Draconitès de Carl-

stadt, 1494-1566 (théologien luthérien distingué. Publie des lettres iné-

dites et une oraison funèbre de Draconitès sur Luther le 11 mars 1546).

— G. Brunner. Les mss. allemands relatifs à l'histoire religieuse de la

Bavière qui se trouvent à la Bibliothèque nationale de Paris (d'après le

Catalogue des mss. allemands de Huet).

29. — Deutsch-evangelische Blaetter. Jahrg. XXII, 1897, Heft 1.

— Th. Schott. Renée de France, duchesse de Ferrare (esquisse biogra-

phique d'après le récent ouvrage de Rodocanachi; sa situation à l'égard

du protestantisme). — Brausewetter. J.-J. Rousseau moraliste et

pédagogue; suite dans Heft 2. — L'évêque Ross (biographie de cet

évêque titulaire évangélique qui joua un rôle important dans l'Église

évangélique des pays rhénans et de la Westphalie, 1772-1854). = Heft 3.

Nasemann. La Palatine, duchesse d'Orléans (brève esquisse historique).

= Heft 4. Reinthaler. Ernest-Maurice Arndt (sa biographie; tableau

de sa vie politique). — Billeb. Les tablettes d'argile de Tell-el-Amarna

et les livres de Josué et des Juges (à la fin du règne d'Aménopbis III,

roi d'Egypte, toute la Palestine était occupée par les Hébreux. Ces

tablettes fournissent d'importants renseignements sur la situation du

culte que professait à cette époque le peuple juif). = Heft 5. Sodeur.

L'amiral Coligny (surtout d'après la biographie publiée par E. Marcks).

— Nasemann. Le prince Eugène de Savoie (rien de nouveau). = Heft 6.

Andler. La vie du réformateur John Knox comparée avec celle de

Lutber. — Nasemann. Marie-Thérèse d'Autriche. — Charles Walker.
Montesquieu, champion du protestantisme en France.

30. — Neue kirchliche Zeitschrift. Jahrg. VIII, 1887, Heft 1.
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— Klostermann. Comment s'est formé le Pentateuque ; suite (étude

critique sur les récits du Pentateuque relatifs au sanctuaire mosaïque

du Tabernacle et à la disposition du camp israélite. Attaque vivement

la méthode suivie par Wellhausen dans la critique du Pentateuque);

suite dans Heit 3 et 4 ; fin dans Heft 5 (ces récits sont du temps de

David ou de Salomon). = Heft 2. Lezius. La situation religieuse de

Mélanchton. — Seeberg. La situation de Mélanchton dans l'histoire du

dogme et de la dogmatique. — Blass. Mélanchton considéré comme
humaniste et pédagogue. = Heft 4. Sellin. Auguste Kohler, théologien

et historien; article nécrologique. — Wohlenberg. Jésus Sirach et la

question sociale (il est complètement faux qu'il y ait dans les idées de

Jésus Sirach des idées semblables à celles du socialisme moderne). —
Hommel. Arpakshad (dans VAcademy du 17 octobre 1896, l'auteur avait

donné une explication de ce nom qui se trouve dans la Genèse, 10, 22

et 24, et dans 11, 12; il l'avait identifié avec Ur Kasdîm, patrie d'Abra-

ham. Gheyne avait, dans VExpositor, soulevé des objections que réfute

l'auteur dans le présent article). — Heft 5. Zehnpfund. La situation de

l'apôtre saint Paul au regard de la loi mosaïque. — Wiegand. Les

mosaïques du baptistère de Ravenne (elles représentent la liturgie du

baptême dans l'Église primitive; très importantes à cet égard).

31. — Studien und Mittheilungen aus dem Benedictiner-und

Cistercienser-Orden. Jahrg. XVII, 1896, Heft 3. — Veith. Les mar-

tyrologes des Grecs (explique minutieusement la situation présente de

la science sur ce domaine, d'après l'étude de nombreux martyrologes

inédits); suite dans Heft 4 et dans Bd. XVIIL, Heft 2. — Leistle. Les

sciences et les arts au monastère bénédictin de Saint-MagnusàFùssen;

suite (relative au xvne s.); suite dans Heft 4 et dans Bd. XVIII, Heft 2.

— Gambier. Scholae Benedictinae (des progrès que les Bénédictins

firent accomplir à la science); suite dans Heft 4 et dans Bd. XVIII,

Heft 2. — Renz. Contributions à l'histoire de l'abbaye bénédictine de

Saint-Jacques et du prieuré « Weich- Saint- Peter » à Ratisbonne;

suite : 1384-1422; fin dans Heft 4 et dans Bd. XVIII, Heft 2 (l'auteur

s'arrête en 1499). — Schneider. Johann Bertels, abbé de Munster et

d'Echternach ; fin : 1594-1607. — Grillenberger. Documents et

recherches sur l'histoire de l'ordre cistercien; suite dans Heft 4 et dans

Bd. XVIII, Heft 2. = Heft 4. Wagner. Gillon li Muisi, abbé de Saint-

Martin de Tournai (biographie détaillée, d'après des documents inédits,

1272-1353). — P. Wittmann. Jean Nibling, prieur de l'abbaye cister-

cienne d'Ebrach, et ses œuvres, 1500-1526 (extraits de ses chroniques);

suite dans Bd. XVIII, Heft 2. — Kukula. Lettres écrites de Rome par

des religieux de Saint-Maur en 1699 (douze pièces de dom Guillaume

Laparre, Mabillon, Montfaucon et autres; importantes en ce qu'elles

montrent la situation de la congrégation de Saint-Maur à l'égard de la

cour de Rome, ses rapports avec les Jésuites et les luttes qu'elle eut à

subir à propos de la publication des œuvres de saint Augustin). =
Bd. XVIII, 1897, Heft 2. Ponschab. Le « Liber pontificalis » de l'évèque
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d'Eichstaett, Gundekar II, et le bienheureux Utto de Metten; suite

(détails sur les débuts de l'organisation ecclésiastique dans l'évêché

d'Eichstœtt au vme s. et sur les premiers monastères qui y furent éta-

blis). — Plena. Histoire du culte de la Vierge; suite : ixe-xne s.

32. — Zeitschrift fur deutsche Philologie. Bd. XXX, Heft 1,

1(397. _ R.-C. Boer. Sur la Gretissaga (l'auteur prépare une édition de

cette saga; le présent mémoire lui sert d'introduction. 1° Les divers

remaniements de la saga; l'authenticité de chaque strophe et les inter-

polations. 2° Rapports de la saga avec d'autres récits de l'ancienne

Scandinavie, en particulier avec la Fostbroedra et la légende de Beo-

wulf. 3° Luttes des Grettir avec des spectres et des esprits méchants;

origine mythologique de ces récits). — Fr. Kauffmann. L'arianisme

d'L'llilas (Jostes a récemment exprimé l'opinion qu'Ululas, l'évêque des

Goths, le traducteur bien connu de la Bible, a d'abord appartenu à

l'Église orthodoxe ; c'est seulement en 383, l'année même de sa mort,

qu'il se fit arien et qu'il amena de cette façon tout son peuple à passer

à l'arianisme. L'auteur réfute cette opinion ; il étudie la situation reli-

gieuse des Goths au iv e s.). = Comptes-rendus : Loewe. Die Reste der

Germanen ara Schwarzen Meere (peu de valeur). — W. Hœbler. Luther's

Schrift an den christlichen Adel im Spiegel der Kultur-und Zeitge-

schichte (remarquable, malgré beaucoup d'erreurs de détail).

33. — Neue Mittheilungen aus dem Gebiet historisch-anti-

quarischer Forschungen. Bd. XIX, Heft 2, 1896. — Fitting. Pour

servir à l'histoire des Universités de Halle et de Wittemberg (histoire

d'une bourse fondée à l'Université de Wittemberg au xvme s. pour les

étudiants hongrois). — Jul. Meyer. Rapports de l'Université de Hallo

avec la Franconie (signale un certain nombre d'hommes remarquables

provenant de Franconie, qui demeurèrent à Halle, soit comme profes-

seurs, soit comme étudiants). — Rambeau. Une image de pierre érigée

à Gummritz, non loin de Wettin (une pierre de ces environs montre

le profil d'un homme plus grand que nature; l'auteur croit qu'elle est

de l'époque préhistorique). — Kohlmann. Pour servir à l'histoire de la

réforme luthérienne à Halle (traite de l'ordonnance ecclésiastique pro-

mulguée en 1543). — R. Schmidt. Contributions à l'histoire de la ville

de Zôrbig et de ses environs (préhistoire, trouvailles de monnaies; his-

toire du moyen âge et moderne). — Hub. Erxiisch. Les tablettes de cire

du curé Hermann Westfal dans les archives municipales de Delitzsch

(contiennent des notes historiques de 1409-1435 qui apportent des résul-

tats en partie nouveaux. Texte et commentaire). — R. Schmidt. Une
plainte du conseil municipal de Zorbig, 1630 (adressée à l'électeur de

Saxe au sujel du pillage de la ville par les Suédois). — J. Foerstemann.

fragments d'un livre de dépenses du comte Gunther de Beichlingen

en 1448. — Fadarius. La bataille de Riade, 15 mars 933 (recherche les

péripéties de la bataille et le lieu où elle fut livrée. Ce lieu doit être

cherché à L'est de Halle et au nord de Mersebourg).
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34. _ Schau ins Land. Jahrg. XXIII, 1896. — Hermann Mayer.

Le prédicateur Jean Geiler de Kaysersberg, 4445-1510 (ses rapports

avec Fribourg en Bade). — P. Albert. Le corps des soldats-citoyens

de Fribourg; de la part qu'il prit aux combats de Wagenstadt, 7 et

14 août 1796, d'après des documents inédits et avec des illustrations.

— O. Langer. La prise de Brisach par les troupes françaises en 1703.

— Obser. La maison où mourut Mirabeau-Tonneau, chef des émigrés

français.

35. — Jahrbuch fur Gesetzgebung, Verwaltung and Volks-

wirthschaft im deutschen Reich. Jahrg. XXI, 1897, Heft 1. —
Breysig. Le développement social des principaux peuples de l'Europe

à l'époque moderne et contemporaine; 2e art. (compare le groupement

économique et social des différentes classes dans les divers États de

l'Europe au commencement de l'époque moderne, groupement dans

lequel se reflète l'influence politique des classes. Important article de

99 p.). _ Sieveking. L'industrie de la soie à Gênes au xv c et au xvi e s.

(débuts de cette industrie en Italie et à Gênes; fondation de la corpo-

ration de la soie en 1432; organisation de cette corporation; de l'obli-

gation imposée aux marchands d'y entrer. Bapport des gros fabricants,

des seaterii, avec les ouvriers et le travail à la maison ; importance des

débouchés, concurrence avec Lyon et avec l'organisation des métiers

libres dans cette ville; Lyon a complètement dépassé, dans le cours du

xvie s., l'industrie génoise; la peste de 1579 lui donna le coup de mort.

Comparaison avec ce qui se passait à Florence, à Venise et à Lucques

au xv e et au xvie s. Utilise un grand nombre de pièces d'archives). —
Garl Gruenberg. Étude sur l'histoire et la politique agraires en Autriche;

2 e art. (expose les conditions auxquelles était attachée l'acquisition de

la propriété foncière seigneuriale dans les pays bohèmes avant 1848, ce

qu'on appelait la « Grundeigenthumsfœhigkeit. » Avant 1848, les non-

nobles en étaient exclus. Expose le droit et la pratique en usage à cet

égard depuis le xvme s. Ces mesures restrictives avaient pour but de

maintenir la noblesse dans son ancienne autorité politique. Depuis 1848,

la noblesse bohème n'a vu, pour ainsi dire, porter aucune atteinte à son

énorme prépondérance politique). = Comptes-rendus : Achelis. Moderne

Vôlkerkunde (erreurs nombreuses). — Cunningham et Arthur. Grund-

linien der englischen Industrie-Geschichte (excellent). — Ehrenberg.

Das Zeitalter der Fugger (bon). — Benger. Rumœnien (superficiel). —
Baicoianu. Geschichte der rumœnischen Zollpolitik vom xiv Jahrh. bis

1874 (bon). — Mùnsterberg. Der auswœrtige Handel Japans, 1542-1854

(sans grande valeur). = Heft 2. Stroell. Le développement économique

et politique de la Bulgarie depuis 1878. — Zimmermann. De l'influence

des milieux sur la formation de la population dans le duché de Bruns-

wick (exposé très approfondi ; tableaux établissant les influences exer-

cées par la condition géologique du sol, les hauteurs, la qualité du sol,

les champs et les bois, les cours d'eau, le commerce, les chemins de

fer, l'industrie, les villes, sur la densité et l'accroissement de la popu-
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lation pendant un siècle). = Comptes-rendus : Gumplowicz. Sociologie

und Politik (manqué). — Bernatzik. Republik und Monarchie (excel-

lent). — Siegel. Deutsche Rechtsgeschichte; 3 e édit. (bon). — Keutgen.

Untersuchungen iiber den Ursprung der deutschen Stadt-Verfassung

(bon; objections présentées par Liesegang). — Spahn. Verfassungs-und

Wirthschaftsgeschichte des Herzogthums Pommern, 1468-1625 (excel-

lent). — Blumenstock. Entstehung des deutschen Immobiliar-Eigen-

thums ; Bd. I (important).— Ludwig. Der Badische Bauer im xvm Jabrh.

(bon). = Heft 3. O. Hintze. W. Roscher et sa théorie de l'évolution

politique (analyse approfondie et appréciation de la Politik de Roscher,

dont la 2 e édit. parut en 1893). — Eberstadt. Les « maîtres par don de

Roy » ou « maîtres par lettres de Roy; » histoire de cette charge; sa

place dans l'organisation corporative de la France depuis le moyen âge

jusqu'au xvm e s. (on désignait par ce nom les ouvriers qui étaient reçus

par décision royale dans une corporation tout en étant dispensés des

obligations relatives à l'apprentissage, au compagnonnage et au chef-

d'œuvre. On a prétendu jusqu'ici que la création des « maîtres par don

de Roy » était un acte de l'absolutisme royal sous Louis XI et qu'elle

datait de 1461 ; un acte inédit permet à l'auteur d'en constater l'exis-

tence déjà en 1388. Au moyen âge, cette ingérence royale dans le droit

des corporations a été bienfaisante; plus tard, la nomination de ces

« maîtres » donna aussi lieu à des abus. Somme toute, l'institution des

« maîtres par don de Roy » a été très utile pour le développement de

la classe ouvrière en France et pour les corporations elles-mêmes). —
Loutschitsky. Les formes de la propriété foncière dans la Petite-Rus-

sie; 2 e art. (à l'aide de documents inédits tirés des archives de Kiev,

l'auteur décrit certaines formes de la propriété agraire qui se sont main-

tenues jusqu'au xviu e s., en opposition avec le droit écrit dans l'Ukraine,

surtout sur la rive gauche du Dnieper). — E. von Halle. Revue des

publications récentes sur l'histoire du commerce et de la situation éco-

nomique à Hambourg. = Comptes-rendus : Bûcher. Arbeit und Rhyth-

mus (excellent). — Luschin von Ebengreulh. OEsterreichische Rechts-

geschichte (très bon). — Breysig. Oeschichte der Brandenburgischen

Finances, iG'iO-97 (excellent).

36. — Jahrbùcher fur Nationalœkonomie und Statistik.

3 e Folge, Bd. XIII, Heft 1, 1897. — Steinuausen. Lettres de commerce

de la Hanse écrites au xv e s. (publie Huit lettres de marchands de Riga

adressées à des marchands de Lubeck et de Bruges, 1458; elles sont

intéressantes pour l'histoire du commerce à cette époque). =: Heft 2.

O. Seeck. De l'emploi de la méthode statistique dans l'histoire ancienne

(prévient contre l'abus de cette méthode; combat les ouvrages de Beloch

et d'Ed. Meyer). = Compte- rendu : Jellinek. Die Erklaerung der

Menschen- und Bùrgerrechte (remarquable). = Heft 3. J. Beloch. His-

toire de la population dans l'antiquité (réplique au mémoire de Seeck

dans le précédent fascicule). = Comptes-rendus : Von Erdberg-Krczen-

kl. Johann-Joachim Bêcher (bon). — Ehrenberg. Hamburg und
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England im Zeitalter der Konigin Elisabeth (excellent). == Ileft 4. Eu-

lenburg. Du nombre des étudiants qui ont fréquenté les universités

allemandes du xive au xvne s. (étude de statistique très détaillée). =:

Ileft 5. Rachfahl. Sur une théorie d'une science « collectiviste » de

l'histoire (critique la théorie soutenue par Lamprecht et qu'il tient pour

complètement fausse. On ne saurait bannir l'individualité de l'his-

toire). = Compte-rendu : Wiebe. Zur Geschichte der Preis-Revolution

des xvi u. xvn Jahrh. (excellent). = Heft6. K. Lamprecht. L'individua-

lisme et la force du socialisme psychique en histoire (réplique à

Rachfahl).

37. — Staats- und Socialwissenschaftliche Forschungen.
Rd. XV, Heft 2. — R. Eberstadt. Magisterium et fraternitas (étude

approfondie, et qui conduit à des résultats nouveaux, sur l'origine des

corporations; l'auteur y a été amené par des travaux sur l'histoire du

droit industriel et sur les origines des corps de métier en France, pour

lesquels il a utilisé un grand nombre de documents. Mém. de 241 p.). =:

Heft 3. A. Doren. Développement et organisation des corps de métier

à Florence au xme et au xiv e s. (d'après des documents inédits dont

plusieurs sont publiés en appendice. Travail de 114 pages).

38. — Zeitschrift fur die gesammte Staatswissenschaft.

Jahrg. LUI, 1897, Heft 1. — Michaelis. Appréciation critique des

prix marqués dans l'Édit de Dioclétien, au point de vue de l'économie

politique (étude approfondie sur la manière de vivre, la nourriture, le

vêtement, l'habitation dans le monde antique, sur le système monétaire

des Romains à l'époque impériale, sur les salaires à cette époque et

leur rapport avec ce qui était strictement indispensable aux ouvriers

pour vivre. La condition de ces derniers n'était pas trop défavorable).

39. — Zeitschrift fur die gesammte Strafrechtswissenschaft.

Rd. XVII, Heft 4-5, 1897. — P. Frauensivedt. Mendicité et vagabon-

dage en Silésie du xvie au xvin e s., d'après des documents inédits

(article très détaillé). = Heft 6. Id. Le droit de grâce au moyen âge

(histoire de ce droit; détails sur la pratique du droit de grâce et sur les

personnes qui en bénéficiaient ; de l'efficacité de la « Fùrbitte. » L'idée

que la grâce appartenait uniquement aux chefs d'État ne s'est formée

qu'à l'époque moderne).

40. — K. Ssechsische Gesellschaft der Wissenschaften.
Abhandlungen der philologisch-historischen Classe. Rd. XVII, n° 5,

1896. — C. Ruecher. Travail et rythme (mémoire de 130 pages sur

l'origine et le développement du travail et les procédés de travail des

peuples primitifs, sur la forme rythmique du travail, l'importance

sociale et morale du rythme du travail, les chants populaires appliqués

à certains travaux, tels que filer, tisser, ramer, battre lo blé, sur l'ori-

gine de la poésie et de la musique, sur l'importance du rythme comme
principe du développement économique). = Rd. XVIII, n° 1, 1897.

C. Wachsmuth. Nouvelles contributions à la topographie d'Athènes

Rev. Histor. LXVI. 1 er fasc 15
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(explique l'importance des fouilles dirigées par Dœrpfeld sur le versant

occidental de l'Acropole, pour l'intelligence de la plus ancienne topo-

graphie d'Athènes. Réfute l'opinion de Dœrpfeld sur la situation de la

« Krene Enneakrunos » et du « Lenaion. » Les fêtes athéniennes des

Lenaia et des Anthestéries ne sont pas identiques).

41. — Schriften des Vereins fur Geschichte und Naturge-

schichte der Baar und der angrenzenden Theile in Donau-

eschingen. Heft 9, 1896. — G. Tumbuelt. Le comté de Furstemberg

et l'accroissement de son territoire, par le comte Frédéric, 1510-59. —
Id. Journal de l'archiviste J.-B. Mûller sur les événements militaires

et les marches des troupes à Donaueschingen, de 1799 à 1814 (notes

très détaillées). — Roder. Un procès de sorcellerie à Villingen en 1641

(ce procès a obtenu une certaine célébrité dans l'histoire de la sorcel-

lerie. Publie des documents nouveaux). — E.-G. Kuerz. Le traité de

Georges Pictorius de Villingen sur l'élevage des abeilles en 1563 (tra-

duction et commentaire). — Tumbuelt. Monnaies trouvées à Stetten et

près de Hubertshofen (1° 700 bractéates du xme siècle ;
2° 22 monnaies

d'argent, de 1592-1674).

42. — Zeitschrift des Aachener Geschichtsvereins. Bd. XVII,

1895. — A. Pauls. L'anneau de Fastrade (ce mémoire a provoqué

l'étude publiée par G. Paris dans le Journal des Savants), — A. Car-

tellieri. Henri de Klingenberg, prévôt d'Aix-la-Chapelle, 1291-1293

(il fut plus tard évêque de Constance et s'est fait connaître comme

homme politique, historien et poète. Détails sur ses rapports avec Aix-

la-Chapelle). — Buchkremer. Les architectes Jean-Joseph Couven et

Jacques Couven, 1701-1780 (important pour l'histoire de l'art dans les

pays rhénans). — E. Fromm. L'entrée et le couronnement de l'empe-

reur Charles-Quint à Aix-la-Chapelle en oct. 1520; récits contempo-

rains (étude bibliographique très détaillée; texte des récits principaux,

avec commentaire). — Bellesheim. Étudiants d'Aix-la-Chapelle ou

« Collegium germanicum » de Rome, 1583-1789. — Keussen. Docu-

ments relatifs aux villes impériales données en gage au duché de

Juliers (deux pièces de 1472). — Kelleter. Gens d'Aix-la-Chapelle pri-

sonniers à Alger, 1591. — Wissowa. Bibliographie des articles relatifs

à l'histoire locale qui ont paru dans les journaux d'Aix-la-Chapelle,

de 1815 à 1890.

43. — Archiv fur œsterreichische Geschichte. Bd. LXXXLLI,
Heft 2, 1897. — Ivaindl. Origine et développement des colonies de

Lippovanes en Bukovine (les Lippovanes étaient une secte religieuse

qui, au xvn e s., se sépara de l'église gréco-russe et dont les partisans

s'enfuirent en grand nombre de Russie dans les pays voisins; ils sont

aujourd'hui disséminés en Russie, en Prusse, en Autriche, en Rou-

manie et en Bulgarie. Détails sur leur émigration en Bukovine depuis

1770, sur le développement des colonies qu'ils y fondèrent et sur les
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particularités de leurs croyances religieuses jusqu'au temps présent.

Publie en appendice 109 documents, de 1783 à 1865). — Egger. La
famille des Aribones (recherches généalogiques fort intéressantes sur

l'histoire primitive de cette famille et sur les rameaux qui en sortirent

plus tard. L'ancêtre le plus anciennement connu est Aribo, marquis de

la Marche orientale, qui vivait vers l'an 900; la demeure primitive de

la famille n'était pas placée dans le district bavarois de Ghiem, mais

plus au nord, dans celui d'Isen. La maison a poussé beaucoup plus

de rameaux qu'on ne le croyait jusqu'ici ; s'y rattachent en effet non

seulement la famille des anciens comtes palatins de Bavière, mais encore

les familles des palatins Chuno et Rapoto, les comtes de Lurngau et

ceux de Gœrz , sans doute aussi les comtes de Tirol. Les comtes

d'Ortenburg ont succédé aux Aribones dans la possession du comté de

la vallée inférieure de l'Inn).

44. — Zeitschrift des Vereins fur die Geschichte Msehrens
und Schlesiens. Jahrg. I, Heft 3. — Janetschek. Le monastère augus-

tin de Saint-Thomas à Brùnn pendant la guerre de Trente ans (détails

sur les maux qu'il souffrit alors). — Rzehak. Poteries anciennes trou-

vées en grand nombre à Brùnn (elles sont du moyen âge). — Rolle-

der. Pour servir à l'histoire de la ville d'Odrau (l'emplacement qu'oc-

cupe aujourd'hui cette ville s'appelait autrefois Winanow et appartenait

aux margraves de Moravie, qui en firent don au monastère de Tisch-

nowitz; plus tard il passa aux seigneurs de Sternberg. Ces derniers

établirent des colons allemands sur le lieu qu'avaient saccagé lesTartares,

et c'est d'eux qu'il reçut le nom nouveau d'Oder ou Odrau). — Simboeck.

Tombes et inscriptions à Iglau, xve-xvme s. — Pour servir à l'histoire

de la ville de Znaïm pendant la Contre-Réforme ; d'après des documents

inédits. — Schram. Documents nouveaux sur l'histoire de Brùnn
(extraits des comptes municipaux, de 1550 à 1700). = Comptes-rendus :

Friedrich. Ueber Kanzler und Urkunden der Markgrafen Vladislav und
Premyslav von Msehren (excellent). — Partsch. Schlesien, l re partie

(remarquable).

45. — The Athenaeum. 1897, 25 sept. — L. Sergeant. Greece in the

xixth century (livre vieux de près de vingt ans, qui n'a pas été remis

au point; intéressant néanmoins). — Bridges. The « Opus majus » of

Roger Bacon (mauvaise édition; le texte fourmille de fautes; la préface

ne traite presque aucune des questions que soulève cet ouvrage ; est-il

même bien sûr que cet Opus majus soit l'œuvre qu'avait rêvée Bacon?).

= 2 oct. Hume. Sir Walter Raleigh; the british dominion of the West
(bon résumé biographique ; l'auteur a ramené son héros à des propor-

tions vraiment historiques; cependant il lui attribue encore des projets

et des entreprises qu'il serait bien en peine de justifier par des textes).

— Hessels. Letters and documents of the dutch church of London,

1462-1874, vol. III (publication très copieuse). = 9 oct. A. H. Johnson.

Europe in the xvith century (beaucoup de faits présentés en bon ordre
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et, avec intelligence, mais de trop nombreuses erreurs de détail). =
23 oct. Bedford. The blazun of episcopacy (nouvelle édition très rema-

niée d'un ouvrage très utile pour les généalogistes). = 30 oct. S. H. Gar-

diner. llistory of the Gommonwealth and Protectorate; vol. II, 1651-1654

{excellente méthode, qui consiste à suivre toujours d'aussi près que

possible l'ordre chronologique ; intéressant exposé de la guerre anglo-

hollandaise. Blake n'y montra pas les qualités d'un grand amiral. Il

était certainement inférieur à Tromp).= 6 nov. Ch. S. RyanelJ. Sandys.

Adventures of an english surgeon with the Turkish army at Plevna

and Erzeroum (fort attachants récits; l'auteur rend un éclatant hom-

mage aux vertus guerrières des soldats turcs). = 13 nov. Mme J. Dar-

mesteter. The Life of Ernest Henan (livre charmant dont on ne sait ce

qu'il faut le plus louer, du fond ou de la forme). — Le « Cahier du

roi » (l'historien de Henri IV, .M. Wylie, examinant un point de

l'étude récemment publiée ici même par M. Jusserand, établit que le

roi d'Ecosse Jacques Ier a été fait prisonnier en 1406 et non en 1405; il

ve aussi plusieurs erreurs manifestes de M. Brown). = 20 nov.

Ross-of-Bladensburg. A historyofthe Coldstream guards, 1815-1825 (trop

long; seule la part que prit ce régiment à la guerre de Crimée a

quelque importance). — Uuy Fleming. Mary, queen of Scots, froni her

birth to her flight into England (très consciencieux, mais ennuyeux;

l'auteur en outre ne dissipe aucune des obscurités qui enveloppent

encore l'histoire de Marie Stuart).

46. — The Contemporary Review. 1897, juillet. — Comtesse

Màrtinengo-Gesabesco. L'économie domestique dans les drames grecs.

:zz Sept. Gehmamcus. La révolte de l'Allemagne du Sud (de l'inimitié

que professent les Allemands du Sud pour les Prussiens en général et

en particulier pour le hobereau prussien, qui parait aujourd'hui mener

la politique impériale). — lî. G. Nightinoale. Les saints et les martyrs

méthodistes. — Sir Charles G. Ddfpy. La Chambre des Communes il

y a cinquante uns; fragment d'autobiographie. 2e partie, 1852-1855.=

Décembre. Comtesse Màrtinenoo-Gesaresco. Le paysan de la Grèce

antique (d'après Homère et Hésiode). — E. II. Parker. La Chine et les

Pamirs, avec une carte isurtout au xvm° et au aux8 s. Les voies de

pénétration de la Chine vers la région des Pamirs).

47. — The Nineteenth Century. 1897, août. — Vincent Hewabjd.

liejouissances au temps d'Elisabeth (fêtes du couronnement de la reine;

- que Leicester donna a la reine dans son château de Kenilworth,

etc.). = Sept. !.. Coi btney. Ganning et la question d'Orient (il voulait

le maintien de l'empire ottoman et n'avait qu'une i"i médiocre dans la

volonté des Grecs d'être libres). — Marquis de Roviqnî et Granstoun

.
!,!• parti légitimiste eu Angleterre origines de ce parti;

tendances actuelles). — Major M. Hume. Gomment le sceptre de la

mer a passé < l'Angleterre (raconte comment fut détruite l'invincible

Armada). — Comte A. db Galonné. L'aristocratie française (histoire
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des titres do noblesse et de la particule nobiliaire depuis la Révolution).

sz Novembre. Crispi. La don Me alliance et la triple alliance. — Laird

Glowes. La généalogie de Nelson (le premier de ses ascendants que

l'on connaisse était un manufacturier de Norwich au xvnc siècle). —
J. Morley. Guichardin. = Décembre. Fr. de Pressensé. La double

alliance et la triple alliance, et l'Angleterre. — Joergensen. La question

du Slesvig-Holstein envisagée au point de vue danois (réplique à l'ar-

ticle de Max Mùller sur le sujet. Cette réplique est insérée à la prière

d'un « baut personnage qui est intéressé au côté danois de la question ; »

par contre-coup, elle répond au livre de Jensenet Sam wer, auquel Max
Mùller avait emprunté les faits et ses principaux arguments).

48. — Jahrbuch fur schweizerische Geschichte. T. XXII, 1897.

— Rodolphe Luginbuehl. Les réquisitions de Masséna à Zurich, à

Saint-Gall et à Bâle, 1799-1800. — Karl Geiser. La Suisse pendant la

guerre de Smalkalden. — Placide Buetler. Ulrich d'Eppenstein, abbé

de Saint-Gall et patriarche d'Aquilée. — Robert Hoppeler. L'alliance

de Berne avec l'évêque de Sion, 17 juillet 1252.

49. — Quellen zur Schweizer Geschichte. T. XVII, 1897. —
O. Hunziker. Récits contemporains des troubles dans le canton de

Zurich, 1794 à 1798.

50. — Bulletin de l'Institut national genevois. T. XXIV, 1897.

— Eug. Ritter. Discours (le procès de Jacques Gruet). — Gh. du Bois

Melly. Le déclin de la chevalerie et gendarmerie, du règne de Jean

le Bon à celui de Louis XI (1350 à 1483). — Fontatne-Borgel. A la

mémoire de Nicolas Lemaître, citoyen de Genève, ami de Pierre Fatio,

exécuté à Plainpalais le 23 août 1707. — Eug. Ritter. La république

de Genève, d'après Pierre Davity. — Gh. du Bois-Melly. Un chapitre

du livre de messire de la Tour Landry, 1372.

51. — Archivio délia Società romana di storia patria.
Vol. XIX, fasc. 1-2. 1896. — Savignoni. Les archives historiques de
la commune de Viterbe ; suite (nos 139-2200, 1286-1300; important);

suite au vol. XX (xve s.). — D. Orano. Le journal de Marcello Albe-
rini, 1521-1536; appendice (fragment de son « Libro delli ricordi e

spese, » 1536; mémoire concernant les événements de l'année 1548;

armes et tableaux généalogiques, avec des notes). — V. Gàpobiànchi.

Notes concernant les monnaies frappées par le sénat romain de 1184 à

1439; suite (grosse monnaie d'argent). — G. Tomassetti. De la cam-
pagne romaine; suite au vol. XX (monuments et fouilles d'Ostie). —
B. Fontana. Sommaire du procès d'Aonio Paleario pour cause d'héré-

sie, 1569-1570 (publie le texte de ce procès, avec des notes). — Zanelli.

Roberto Sanseverino et les tentatives de paix entre Innocent VIII et

le roi de Naples (publie deux documents de l'année 1585). = Biblio-

graphie : C.-P. Durger. Neue Forschungen zur œltern Geschichte Roms
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(l'auteur étudie les relations de Rome avec les États étrangers, le

développement de l'État romain-latin et les origines de la guerre latine.

Les conclusions en paraissent très vraisemblables). — Schipa. Storia

del ducato napoletano (tire un bon parti des sources et sait se faire

lirei. — Capasso. Topografia délia città di Napoli nell' xi secolo (beau-

coup de faits étudiés avec soin; résultats importants). — Krah. Der

Reformversuch des Tiberius Gracchus im Lichte alter und neuer Ge-

scbichtsschreibung (analyse de cette dissertation, ainsi que de celles

de E. Meyer et de E. Callegari). — Lud.-M. Hartmann. Ecclesiae S.

Mariae in Via lata tabularium; pars vetustior, quae complectitur char-

tas 921-1045 conscriptas (très belle publication, accompagnée d'un

album de 21 planches en phototypie). = Vol. XX, 1897; fasc. 1-2.

G. Claretta. La princesse Marie Colonna-Mancini; ses relations parti-

culières avec le duc de Savoie Charles-Emmanuel II (ajoute des ren-

seignements et documents intéressants à ceux que l'on connaissait

déjà). — M. Axtonelli. Une révolte contre le vicaire du Patrimoine,

Bernard de Goucy, 1313-1317 (Bernard de Coucy était le lieutenant du

gouverneur, Gagliardo ; sa tyrannie et sa rapacité soulevèrent les gibe-

lins d'Orvieto, qui faillirent s'emparer de Montefiascone, mais furent

repoussés par les guelf>- Vitei

52. — Archivio storico italiano. 1S97, disp. 2. — F. Tocco. Les

i fra Dolcini» (histoire de la secte; procès et mort de fra

Dolcino; analyse critique du traité composé sur son hérésie par Ber-

nard Gui ou quelqu'un de ses amis). — P. Santim. Documents nou-

veaux sur l'ancienne constitution de la commune de Florence (texte

et commentaire de treize chartes de 1192 à 1230). — L. Zdekauer.

Archives communales de Macerata, dans les Marches; notes prélimi-

naires (publie cinq chartes des xm e et xiv e s.). = Correspondances :

France. Publications relatives à l'histoire d'Italie, 1894-1896, par L.-G.

Pélissier ; fin. — Hongrie. Les principales publications historiques de

l'année 1896, par A. Aldasy. = Bibliographie : D. Comparetti. Virgi-

lio nel medio evo; 2e édition (excellent). — Ad. Ebner. Quellen und

Forschungen zur Geschichte und Kunstgeschichte des Missale Roma-
num im Mittelalter. Iter italicum (travail considérable). — G. Papa-

leoni. Gli statuti del comune di Darzo. Comuni e feudatorî nelTrentino.

Privilegi veneziani alla Valle Trentina del Chiese (important pour

l'histoire des communes rurales du Trentin). — S. Mitis. Storia d'Ezze-

lino IV da Romano, con spéciale riguardo ad Aquileia e Trento

(ouvrage de pure compilation ; c'est un simple remaniement du livre

de Gitterman, avec cette différence que Gitterman, comme tous les

autr signe Ezzelino comme le troisième des Da Romano,

tandis qae Mitis, sans aucune raison d'ailleurs, l'appelle le quatrième).

— /. Dt ! Lungo. Florentia. Uomini e cose del Quattrocento (réédite,

rrectiona et des additions, ses études sur A. Politien). —
L. 8 Storia documentata délia Gertosa di Pavia (très inù

sant). — G. Masxatinti. La biblioteca dei re d'Aragona di Napoli ans-
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tructif). — //. Varnhagen. Lautrecho; eine italienische Dichtung des

Francesco Mantovano aus den Jahren 1521-1523; nebst einer Ge-
schichte des franzôsischen Feldzugos gegen Mailand i. J. 1522 (bonne

introduction historique, avec l'indication très minutieuse des sources).

— P. Vayra. La leggenda di una corona; Carlo Alberto e le perfidie

austriache (prouve éloquemment la fausseté de ces prétendues perfidies

en 1821). = Nécrologie : Gabriele Rosa. Federico Stefani.

53. — Archivio storico lombardo. Anno XXIV, 1897, 30 juin.

— Stefano Dayari. Note? historiques sur la topographie de Mantoue
au xm e et au xiv e s.; suite et fin. — G.-B. Intra. Le monastère de

S. Benedetto Polirone (histoire de ce monastère). — E. Galli. Facino

Cane et les guerres des Guelfes et des Gibelins dans l'Italie septen-

trionale, 1360-1400; recherches et documents; 1 er article. — D. Sant'

Ambrogio. Deux monuments lombards pour la délivrance de Pavie

assiégée par les Français en 1655. — Id. Le tombeau de l'archevêque

de Milan, Bartolomeo Capra, dans la cathédrale de Bàle (cet archevêque
mourut à Bàle en 1433). — G. Carotti. Rapport sur les objets antiques

qui sont entrés au Musée archéologique de Milan en 18'96. = Bulletin

bibliographique de l'histoire lombarde.

54. — Archivio storico per le provincie napoletane. Anno XXU,
fasc. 2. — Cerasoli. Innocent VI et Jeanne I de Xaples. Documents
inédits des archives du Vatican; suite. — E. Xunzia.nte. Les premières

années de Ferdinand d'Aragon et l'invasion de Jean d'Anjou ; suite. —
Faraglia. Le recensement de la population fait à Xaples en 1591,

1593, 1595 (publie le texte du dénombrement par feux et par per-

sonnes). — Ceci. Le jeu à Xaples sous les vice-rois. — R. Bevere.
Vêtements et joyaux en usage dans les provinces napolitaines du xn e

au xvi e s. — G. de Petra. Liste des monnaies acquises par le Musée
national de Xaples à la vente de la collection Sambon.

55. — Archivio storico siciliano. Anno XXI, 1897. Fasc. 3-4. —
C.-A. Garufi. Recherches sur les usages nuptiaux observés en Sicile

pendant le moyen âge (mémoire copieusement annoté et suivi de docu-

ments inédits). — S. Romano. La construction de la tour de Ligne et

les soulèvements populaires du Trapani en 1673 i cette tour a été élevée

en 1671 par le vice-roi, prince de Ligne, pour défendre le littoral contre

l'ennemi extérieur, en particulier contre les Turcs, et non pour tenir

en bride les habitants de Trapani). — V. di Giovanni. La copie des

diplômes du monastère du « Presbitero Scholaro » de Messine (publie

le texte de cette transcription). — Salomone-Marino. Notes sur l'his-

toire de la Sicile du xive s. au xix e
. Seconde série (1° une victoire et

une défaite de l'armée ottomane décrites dans deux estampes sici-

liennes du xvi e s.; 2° inventaire des biens de don Berlinghieri Reque-
sens). = Bibliographie : Al. d'Ancona. Carteggio di Michèle Amari,
coll' elogio di lui. — G. Manfroni. La marina militare del Granducato
mediceo (bon). — R. Accademia Peloritana. Commemorazione del



232 RECUEILS PÉRIODIQUES.

IV ccntenario di Francesco Maurolico, 1894 (volume important consa-

cré à la mémoire d'un mathématicien célèbre du xvie s., né à Messine

en 1494 et mort en 1575). — Magani. Degli scritti di Mgr Isidoro

Garini.

56. — Nuovo Archivio veneto. Anno VII, n° 26. Tome XIII,

2e partie, 1897. — G. Berchet. L'adresse des Véronais à S. M.Victor-

Emmanuel (adresse envoyée au roi de Sardaigne après que la paix de

Villafranca eut rétabli le joug autrichien à Vérone; cette adresse, rédi-

gée par Pietro Gortes, fut copiée en cinq exemplaires pour chaque

membre du Comité secret de Vérone, et les signatures recueillies secrè-

tement par chacun d'eux. Donne le texte de cette adresse et les noms

des signataires, qui risquèrent leur vie pour affirmer leur attache-

ment à la patrie). — Ant. Medin. La chronique de Bartolomeo Gatari,

d'après le ms. 262 de la Bibliothèque nationale à Paris (Bartolomeo a

écrit cette chronique pour faire suite à celle de son père Galeazzo
;
son

œuvre commence en 1358 et continue jusqu'en 1407. Rapports entre la

chronique de Bartolomeo et celle d'Andréa, son frère. Variantes four-

nies par le ms. de Paris aux parties du texte déjà publiées par Mura-

tori). — V. Lazzahim. Marino Faliero. La conjuration; suite et fin (en

appendice des tables généalogiques et quelques documents). — Ant.

Spagnolo. Histoire littéraire de la bibliothèque capitulaire de Vérone;

1396. _ G. Cipolla. Publications relatives à l'histoire de l'Italie au

moyen Tige; 1895. = Comptes-rendus : Cola. Gli studenti bormiesi ail'

université di Padova (bon). — Manfroni. Storia délia marina italiana

dalla caduta di Constantinopoli alla battaglia di Lepanto, t. I (très

util<').

57. — Rivista storica italiana. Vol. II, fasc. 3, 1897, mai-juin.

— Pollini. Notizie storiche, statuti antichi, documenti e antichità

romane di Malesco, comune délia valle Vigezzo nell' Ossola (excellent;

mais consacrer 700 pages à une commune qui ne compte pas aujour-

d'hui 800 âmes, c'est beaucoup!). — Sorricchio. Sulle probabili origini

Abruzzesi (la population des Abbruzzes est d'origine pélasgique; or, le

mot do Pélasges vent dire : étrangers, Hétéens, donc cette population

est d'origine asiatique et hétéenne!). — Allcroft et Mason. The tuto-

rial history of Rome to 14 A. D. (simple manuel pour l'étude de l'his-

toire romaine dans les classes, mais mis au courant des plus récents

travaux). — L. Borsari. Topografia di Roma antica (excellent). — Testa.

Pandolfo Capodiferro fra gli eventi del buo tempo 961-981 (bon). —
Schipa. Pei nomi Calabria, Sicilia e Italia ne! medio evo (réponse aux

critiques de Grivellucci; ces critiques sonl sans force). — P. Valente.

Il commune astigiano e la lotta contro Federico I (travail soigné;

lotto présente d'assez graves objections). — Gabotto. Accenni inediti

di storia politica subalpina, 1292-1410, dai conti e «lai registri délia

curia del comune di Pinerolo. — Filippi. Dell
1

arte délia lana in

Bavona nei sec. xiv e xv (publie quelques documents intéressants). —
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V. Joppi. Lettere storichc dall' anno 1508 al 1528 di Girolamo Savor-

gnano, colla vita e documenti contcmporanei. — Prato. Il Parco vec-

chio e il campo délia battaglia di Pavia (excellent). — Rosi. Documonti

genovesi sull' assedio di Siena (utile). — R. de Hinojosa. Los despachos

de la diplomacia pontificia en Espana, t. I (important pour l'œuvre de

la diplomatie pontificale en Espagne de 1450 à 1605). — Fiorini et

Dutturini. Cbi inventé la bandiera tricolore? (les trois couleurs ita-

liennes apparaissent pour la première fois dans le plan d'organisa-

tion de la légion lombarde en octobre 1796; l'année suivante, elles

furent adoptées par la république cisalpine), zz Fascicule 4, juil-

let-août. Ed. Durando. Il tabellionato o notariato (beau travail, qui

embrasse toute l'bistoire du notariat depuis l'époque romaine; pour les

temps modernes, l'auteur étudie surtout la législation sarde, qui est

devenue celle de l'Italie en ce qui concerne le notariat). — Maddio.

Notizie storiche del comune di Gassino. — Pannella. Genni biografici

di alcuni uomini illustri délia provincia; t. II (il s'agit de la province

de Teramo). — Fr. Savini. Délia famiglia Teramana di Valle, domina-

trice délia patria nel sec. xiv (fait d'après les riches archives de Teramo).

— Annuario délia nobilità italiana, anno XIX. — L. Schiaparelli.

Origini del comune di Biella (bon). — G. Mazzatinti. La biblioteca

dei re d'Aragona in Napoli (excellent). — Mastrojanni. Sommario degli

atti délia cancelleria di Carlo "VIII a Napoli (très intéressant). — Cam-
pagne del principe Eugenio di Savoia, vol. V-IX. — Il Monténégro, da

relazioni dei provveditori veneti, 1687-1735 (texte important, tiré à

petit nombre). — Schipa. Un ministro napoletano del sec. xvm : D. Ca-

racciolo (très intéressant). — Ouvrages relatifs à la période de la Révo-

lution française, 1798-1815, et à celle du « Risorgimento, » 1815-1896.

58. — Historisk Tidsskrift. 6 e série, vol. VI. — Matzen. Leges

"Waldemari Régis (ce sont des lois du temps de Valdemar II ; l'ordon-

nance dite d'Abel-Christophe date du règne d'Abel, et non de 1241,

comme le prétend M. Holberg. Polémique à ce sujet entre les deux

auteurs dans les numéros suivants). — Lauridsen. Usages suivis dans

la construction des maisons de paysans en Slesvic (polémique avec

M. Mejborg, qui se continue dans les numéros suivants). — Joh. Steens-

trup. A quelle époque remonte l'origine des Danois en Danemark?
(études sur la force démonstrative des matériaux archéologiques. La
nationalité n'a jamais pu être prouvée par des objets trouvés ni à

l'étranger ni en Danemark. On ne peut faire remonter les Danois

qu'aux premiers siècles après J.-C). — Mackeprano. Les fiefs princiers

en Danemark (ils datent des fonctions comme Jarls dans les provinces

frontières et semblent avoir été héréditaires. Les droits et devoirs des

feudataires). — Kr. Erslev. Constitutio Valdemariana (prouve l'au-

thenticité de ce célèbre article de 1326). — Steenstrup. Les noms des

dieux dans les noms de lieu (règles générales sur la formation de ces noms
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de lieu; ils ne sont composés qu'avec des noms pris de la nature,

comme ruisseau, colline, etc., ou avec les dénominations de temple,

jamais avec les mots villes, hameaux, etc.). — Erslev. Recherches sur

l'époque de la domination des Holsteinois, 1325-40 (de l'endroit où fut

livrée la bataille de 1325; l'échange des provinces en 1340. Le comte

Gerhard ne fit pas une concession en cédant la Jutland au duc Valde-

mar. Polémique sur cette assertion entre l'auteur et Jœrgensen dans

les numéros suivants). — Jon Jonsson. Le gouvernement danois et le

commerce monopolisé en Islande (les plaintes au sujet de l'abus du

monopole par le gouvernement au détriment des Islandais sont sans

aucun fondement. Les Islandais eux-mêmes craignaient l'affranchisse-

ment du commerce). — Hans Olrik. Recherches concernant l'époque

des fils de Yaldemar II. — Matzen. L'ordonnance de 1276 et le jury

Wnrthneld.= Comptes-rendus: Schàfer. Geschichte von Damemark, IV.

(excellent). — Rockstroh. Un corps danois en Italie et en Hongrie,

1701-9 (bon). — A.-D. Jœrgensen. Christian VIII et la question de

Slesvic (original). — Jul. Clausen. Frédéric Christian, duc d'Augus-

tenburg (bon). — Holberg. Roi et assemblée des Danois au xm e siècle.

— Schwalm. Hermann Korner. — Schwerin. Helgoland (ces livres sont

excellents). — Dussche- Kessel. La comtesse Élise de Benstorff (intéres-

sant). — J.-O. Andersen. Holger Rosenkrantz (excellent). — Macke-

prang. Bibliographie historique, 1894-95. == 7 e série, vol. 1, cah. 1, 2.

Jul. Clausen. Hommes de lettres français à Copenhague sous le règne

de Frédéric V (La Beaumelle, Mallet, Roger, des Roches de Partenay,

Reverdil). — S. Nyqaard. Noms de lieux et de personnes en Danemark

(les noms avec les terminaisons en lef et sted sont composés avec les

plus anciens noms de personnes, les noms en torp, bœlle datent de

l'époque chrétienne). — Zahrtmann. Les Suédois de l'île de Bornholm

en 1658 (le gouverneur suédois Printzenskœld n'était pas cruel). —
E. Madsen. L'infanterie des armées danoises au xvie siècle. = Comptes-

rendus : G. Bang. La déchéance de l'ancienne noblesse danoise (études

intéressantes et originales, mais résultats erronés). — Nouvelles de la

science historique en Danemark et à l'étranger.

59. — Danske Magazin. 5e série, vol. HI, cah. 4. — O. Nielsen.

Documents relatifs à l'histoire de Copenhague au milieu du xvn e siècle.

— Bobé. Rapports adressés par le résident H.-C. Meinig au gouverne-

ment des villes Hanséatiques en 1770-72. — E. Holm. Exposé de la

grande guerre du Nord par le ministre Ditlev Wibe. — W. CmusTEN-

ben. Documents relatifs à l'histoire de l'évèché de Roeskilde sous

Niels Skave.

60. — Aarbœger for nordisk Oldkyndighed. 1896. — Blinken-

berq. Antiquités prémycéniques. — Kaalund. ]j'IIistoria de profectionc

Danorum in terram sanclam appartient-elle à La littérature danoise?

(nou, l'auteur est norvégien et sans doute identique avec l'auteur de

Theodorici monachi historia). — Lauridsen. La formation des anciens
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villages danois (études intéressantes sur d'anciennes cartes; l'auteur

prétend que la répartition des terres d'un village, connue des lois du
moyen âge, ne date pas du temps de l'immigration ni de la coloni-

sation, elle est due à une régularisation qui eut lieu au moyen âge). —
L. Daae. Études sur « le miroir des rois » (date d'environ 1250 et

semble écrit par le maître Guillaume). — Uldall. Églises du Jutland

en granit (la plupart sont du xm e s.). = 1897. Fabricius. Expéditions

des Normands en Espagne.

61. — Oversigt over Videnskabernes Selskabs Forhandlin-

ger. 1896. — Hoeffding. L'influence de Rousseau sur la forme délini-

tive de l'éthique de Kant (elle a été considérable). — Œstrup. La des-

cription de l'Egypte par Omar ibn Muhammed-al-Kindi. — Fridericia.

Remarques sur l'économie politique de Christian IV et sur ses relations

avec la bourgeoisie jusqu'en 1625. — Joh. Steenstrup. Recherches sur

les anciennes divisions du Danemark. =: 1897, cah. 1-3. Jap. Steens-

trup. Contributions à l'étude des bractéates trouvés clans les pays

Scandinaves (ils sont d'origine orientale, un exemplaire porte une

inscription en lettres hindoues). — J.-L. Ussing. Scenica, à propos de

l'ouvrage de MM. Dœrpfeld et Reisch sur le théâtre grec.

62. — Videnskabernes Selskabs Skrifter. 6 e série, section des

lettres, vol. IV, n° 3. — J.-L. Ussing. Observations surVitruve et sur

le temps où peut avoir été écrit l'ouvrage qui porte son nom (Vitruve

n'était pas un architecte, mais un lettré; il ne vivait pas à Rome du
temps d'Auguste, mais sans doute à Ravenne, au me s. ou plus tard).
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France. — M. A. Bardoux est mort le 23 novembre, à l'âge de

soixante-sept ans. Nous lui consacrerons dans le prochain numéro
une notice détaillée.

— MM. Deveria et Babelon ont été élus membres de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres.

— Dans le rapport du secrétaire perpétuel de l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres (1
er semestre de 1897), nous voyons que le t. X

et dernier des OEuvres de Borghesi vient de paraître; il complète le t. IX.

Ces deux volumes contiennent deux mémoires inédits sur les préfets

de Rome et les préfets du prétoire que Borghesi avait laissés inachevés

et qui ont été menés à bonne fin par MM. de Villefosse et Cuq. — Sur

les fonds de la donation Piot, l'Académie a fait publier le t. IV, 3 e fasc,

des Monuments et Mémoires, le Catalogue des vases antiques du Louvre,

publié par M. Pottier, et le Catalogue des camées de la Bibliothèque

nationale, publié par M. Babelon. — Le t. XXIV des Historiens des

Gaules et de la France verra sans doute bientôt le jour, car le texte est

imprimé en entier, on achève la revision des tables et on prépare l'in-

troduction. — Enfin l'impression des Pouillés et des Obituaires est pous-

sée avec une grande activité sous la direction de M. Longnon.

— Le tome II des Études d'archéologie orientale, par M. Clermont-

Ganneau, vient de se terminer avec les livraisons 24-29 (Bibliothèque

des hautes études. Bouillon, fasc. 113, in-4°); elles contiennent la fin

du mémoire sur les stèles araméennes de Neîrab, que l'auteur est dis-

posé à attribuer au règne de Nabonide.

— Le 24 e fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines

(Hachette) contient entre autres mémoires les suivants : Horae, par J.-A.

Hild; Horologium, par E. Ardaillon; Horreum (avec le plan du port de

Trajanl, par H. Thédenat; Ilortus, par G. Lafaye; Hospitium, par Gh.

Lécrivain; Hydraulus (orgues hydrauliques), par G.-E. Ruelle; Hygieia,

par H. Lechat; Hymnodus et Hymnus, par Th. Reinach; Hypotheca, par

Éd. Cuq; lliacae tabulae, par Et. Michon; Illustres, vir illustris, par

G. Jullian; Imago, par Gourbaud.

— Chargé de publier pour la Société des Anciens textes français la

Prise de Cordres et de Sebille, chanson de geste du xue siècle (F. Didot),

M. Ovide Densusianu a dû rechercher quels pouvaient être les éléments

historiques de ce poème. Il a conclu que c'est une pure fiction, sans

aucune base réelle. Mais, en même temps, il a été amené à étudier les
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luttes des Français contre les Sarrasins en Espagne et il a présenté

diverses observations, dont les historiens devront tenir compte, sur la

prise de Barcelone par Charlemagne et la façon dont cet événement est

raconté dans les Carmina in honorem Hludowici d'Ermoldus Nigellus,

sur la conquête de Tortose en 811 et de Barbaste en 1064 ou 1065, sur

la défaite que les Sarrasins firent éprouver aux troupes chrétiennes

sous les murs de Fraga en 1134 et sur le témoignage qu'en a conservé

Orderic Vital. Ces faits historiques ont donné naissance à autant de

poèmes qui sont venus se fondre dans le cycle de Guillaume d'Orange.

Quant au personnage d'Aimeri, qui joue un si grand rôle dans l'épopée,

M. Densusianu incline à penser qu'il n'est autre que le comte Aimeri II

de Narbonne, tué à la bataille de Fraga.

— Les Registres d'Innocent IV, publiés par M. Éiie Berger, viennent

d'être terminés avec le 11 e fascicule (Fontemoing). Le chiffre total des

actes analysés ou publiés in extenso est de 8,352. Cette importante réu-

nion de documents n'attend plus pour pouvoir être consultée avec fruit

qu'une bonne table. — La table et l'introduction des Registres d'Hono-

rius IV, après avoir très longtemps, trop longtemps attendu, sont enfin

sous presse; elles paraîtront prochainement.

— Vient enfin de paraître, dans la Collection des documents inédits,

le poème français d'Ambroise sur la troisième croisade. Le texte de cette

longue chronique rimée est précédé d'une importante préface par

M. Gaston Paris. Nous y reviendrons. — Dans la même collection a
paru aussi le t. VI de la Correspondance de Catherine de Médicis, publié

par M. Baguenault de Puchesse, qui a pris la suite du gros travail

commencé par le comte H. de la Ferrière.

— M. Emile Cheylud, qui avait publié l'an dernier un volume sur

les Anciennes corporations des médecins, chirurgiens et apothicaires de

Murât (1680-1776), vient d'en consacrer un nouveau aux pharmaciens
de Bordeaux : Histoire de la corporation des apothicaires de Bordeaux, de

l'enseignement et de l'exercice de la pharmacie dans cette ville (1355-1802)

(Bordeaux, A. Mollat; Paris, A. Picard, 138 p. in-8°. Prix : 7 fr. 50).

Il y expose, en s'appuyant sur des documents inédits, l'organisation

de la confrérie, sa police intérieure (luttes contre les chirurgiens, les

moines, les jurats), son régime financier, ses dernières années et sa

suppression; un chapitre (le 9e
) est consacré à « une boutique d'apo-

thicaire au xvi e siècle » et de jolies planches nous donnent le dessin de

faïences et de mortiers du xvie au xvm e siècle.

— M. D.\st le Vacher de Boisville a publié dans le Bulletin du
comité des travaux historiques (1896) et à part plusieurs documents iné-

dits relatifs à Simo?i Millanges, imprimeur à Bordeaux de 1572 à 1623.

— La librairie Pion a publié récemment un ouvrage de M. Oscar-

Gustave de Heidenstam sur Une sœur du grand Frédéric, Louise- Ulrique,

reine de Suède. M. Fritz Arnheim se plaint dans la Historische Zeitschrift

(Bd. LXXX, Heft 1, dec. 1897) d'avoir été impudemment pillé par
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l'auteur. Il lui avait gracieusement communiqué, non seulement divers

mémoires insérés dans les Forschungen zur Brandenb. u. Preuss. Ge-

schichte, mais les copies de pièces nombreuses copiées par lui aux

archives de Berlin, de Stockholm et d'Upsal et dont il s'était formelle-

ment réservé la publication; or, M. de Heidenstam a publié ces pièces

comme s'il les avait trouvées lui-même, et nulle part il n'a même cité

le nom de M. Arnheim. M. Arnheim prévient enfin le public savant que

les documents publiés par M. de Heidenstam méritent peu de confiance,

parce qu'ils ont été maintes fois tronqués, interpolés ou adultérés avec

la plus arbitraire fantaisie.

— M. Lucien Marcheix a publié dans l'Artiste et à part (Leroux,

181 p. in-4°) un très piquant et intéressant récit du voyage d'Un Pari-

sien (J.-J. Bouchard) à Rome et à Naples en 1632, avec de nombreuses

citations encadrées dans un excellent texte explicatif.

— M. Eugène Duval, avocat général à la Cour de cassation, a choisi

pour sujet du discours qu'il a été chargé de prononcer à l'audience de

rentrée du 16 octobre 1897 la Préparation des Ordonnances de 1661 et

de 1610 et Guillaume de Lamoignon (Paris, Marchai et Billard, 108 p.

in-8°). Sans insister, plus que la circonstance ne l'exigeait, sur la par-

tie purement juridique, il a tenu à montrer avec quelle passion de cen-

tralisation monarchique, dans quel esprit d'hostilité pour le Parlement

de Paris, Colbert et Pussort dirigèrent les premiers travaux et les

discussions préliminaires, puis avec quel art Lamoignon, premier pré-

sident du Parlement, réussit à imposer à ces fougueux serviteurs de

la royauté sa collaboration et jusqu'à un certain point son contrôle,

ses luttes, pour adoucir la rigueur d'une procédure qui livrait le pré-

venu sans défense aux mains de juges souvent impitoyables, la noblesse

de son caractère et de sa conduite. Plusieurs documents nouveaux ont

permis à M. Duval, toujours égal à lui-même dans toutes les études

qu'il aborde, de préciser certains traits de cette belle figure.

— Les plus récentes livraisons de l'Atlas universel de géographie

publié par MM. Vivien de Saint-Martin et Schrader (Hachette) con-

tiennent la fin de la carte de France (6
e feuille, région du sud-ouest)

et la carte de l'Afrique politique, où sont marquées les limites fixées

par les nations européennes jusqu'au 30 sept. 1897.

— A la même librairie est paru le t. XIII des Mémoires de Saint-

Simon, publiés par M. A. de Boislisle; il contient les années 1705 et

170G. En appendice, outre les Additions de Saint-Simon, le savant édi-

teur a publié une lettre de Ninon de Lenclos à la marquise de Villette

et une donation d'elle à son fils, plusieurs documents relatifs aux Ven-

dôme et au maréchal de Tessé, des .Mémoires d'économie politique et

de philosophie de M. de Bélébat, divers arrêts et pièces concernant

Saint-Simon.

— La librairie A. Colin a mis en vente le t. IV de l'histoire de la
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langue, et de la littérature française, qui se rapporte au xvne siècle (pre-

mière partie, 1601-1660), et le t. VI des Discours et Opinions de Jules

Ferry, 1880-1885.

— M. le D r A. Corre, ancien archiviste de la ville de Brest, vice-

président de la Société d'archéologie du Finistère, vient de publier, à

50 exemplaires, pour la Société de l'Histoire de la Révolution, un choix

des Papiers du général A. -N. de la Salle, relatifs à Saint-Domingue (1192-

1193) (Quimper, Gotonnec, 1897, in-8°, 251 p.). Ces papiers, qui appar-

tiennent aux archives municipales de Brest, forment « deux registres

et plus de 1,500 pièces, mémoires, rapports, états militaires, lettres

originales d'hommes célèbres (Rochambeau, Laveaux, Polverel, San-

thonax). » Ils furent évidemment saisis à l'arrivée du général à Brest,

sur l'ordre des représentants du peuple en mission. La Salle avait pré-

cédé La Fayette dans le commandement de la garde nationale en 1789.

Il représente assez bien le type des aristocrates ralliés aux idées nou-

velles; mais il ne perd jamais l'occasion de soutenir ses intérêts.

— La librairie A. Durlacher vient de publier le cinquième et dernier

volume de V Histoire des Juifs, de Graetz, traduit par M. Moïse Bloch.

Ce volume, qui va de l'époque de la Réforme (1500) jusqu'à 1880, est

précédé d'une Préface par M. Zadoc Kahn, grand rabbin de France, et

se termine par un Index alphabétique des cinq volumes.

— On trouvera des détails intéressants sur l'histoire, l'étiologie et la

propagation de la peste dans l'ouvrage du D r Proust sur la Défense de

l'Europe contre la Peste et la Conférence de Venise en 1891 (Masson).

— Presque au moment même où paraissait la belle édition du manus-

crit original des Pensées de Pascal, par M. Michaut, un autre norma-

lien, M. Brunschvigc, donnait une édition classique des Opuscules et

Pensées (Hachette) excellente de tous points, comme texte, introduc-

tion et notes.

— M. J. Laude vient de donner une excellente traduction revue par

l'auteur et considérablement augmentée de l'excellent Manuel de biblio-

théconomie (Welter), de A. Groesel. C'est le traité le plus complet et

le plus compétent sur la matière.

— A Montreuil-sur-Mer, subsistait, au xvm e siècle encore, une

société de marchands privilégiés, qu'on nommait la ghilde. L'ensemble

de ses prérogatives constituait une sorte de fief, pour lequel la corpora-

tion rendait hommage au roi de France et lui offrait divers objets,

quand le souverain passait dans la ville. Montreuil faisait partie, au

xiv e siècle, de la grande hanse du nord de la France, qui comptait dix-

sept villes marchandes. A quelle époque fut fondée la ghilde, on l'ignore

et on a peu de documents relatifs à cette association. M. A. Gharpen-

tier vient d'en publier quelques-uns des xvii e-xvnic siècles qui font

connaître ce qu'était alors devenue cette corporation autrefois puis-

sante. (La Ghilde de Montreuil-sur-Mer, documents inédits. Abbeville,

Fourdrinier, 1897, in-8°.)
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— Sous ce titre : la Franche-Comté et la « Gazette de France, » de 1633

à lCkk (Besançon, PaulJacquin, 1897, in-8°), M. E. Longin examine les

nouvelles sur les opérations françaises dans cette province, insérées par

Renaudot dans son célèbre jouynal. Ces relations, souvent fort curieuses,

sont de provenance très variée, et les épreuves de la Gazette étant revues

avec grand soin par le cardinal, elles avaient un caractère officiel tout

particulier. On sait, du reste, que Renaudot compta parfois Louis XIII

lui-même au nombre de ses collaborateurs.

— M. l'abbé Torreilles vient de publier sous le titre : le Roussillon, de

1789 à 1830, des extraits des Mémoires de Jaubert de Passa (38 e Bul-

letin de la Société agricole des Pyrénées-Orientales). Ces fragments

sont du plus grand intérêt; l'auteur, sous-préfet, puis conseiller de

préfecture sous plusieurs régimes, avait vu beaucoup de choses, connu

beaucoup de grands personnages, et il a écrit, on peut le dire, sine ira.

On signalera aux curieux les pages où il peint la fatigue de toutes

les classes sociales à la fin de l'Empire, la retraite de l'armée de Cata-

logne en 1814; citons encore le passage sur la stupeur qui accueillit

l'annonce de la criminelle équipée de Napoléon en 1815, bien éloignée

de l'enthousiasme que peignent la plupart des historiens encore aujour-

d'hui; enfin de curieux détails sur l'étrange invasion du Roussillon en

1815, après la paix signée, par les troupes du méprisable Ferdinand VII

et sur la très honorable conduite du duc d'Angoulême en cette cir-

constance.

— M. Picard, dans une intéressante brochure, intitulée : le Com-

merce du bois de chauffage et du charbon de bois à Dijon au XVIIIe siècle

(Dijon, Uarantière, 1896, in-8°), donne de nombreux détails sur la

matière, sur les droits perçus par la ville, sur le roi et les officiers spé-

ciaux créés par Louis XIV, en un mot, sur toutes les entraves appor-

tées à la liberté du commerce par une réglementation compliquée

et une administration passablement tracassière.

— M. Henri Omont a publié pour la Société nationale des Antiquaires

de France, et à part, le Catalogue des collections manuscrites et impri-

mées relatives à l'histoire de Metz et de la Lorraine, léguées par M. Au-

guste Prosl (114 p. in-8°). Ce Catalogue énumère 145 volumes manus-

crits, plus un certain nombre de livres imprimés et quelques dessins

relatifs à l'histoire de Metz et, accessoirement, de la Lorraine.

— M. Emile Ami; vient de publier, sous les auspices du ministère de

l'instruction publique, le Dictionnain topographique du département du

Gant"! (E, Leroux, un vol. in-4°. Prix : 10 IV.).

i ,im \. — Iv.i.mmi; h rrs. — a. Amiot. [nvenlaire

analytique des archives de la ville de Cherbourg. Cherbourg, impr. Lhôlelier,

1

1, - Arbots de Jubatnville el André, Inventaire sommaire des archives

départementales. Aube. Archives ecclésiastiques, Bérie <' [clergé séculier), t. il.

\. Picard, ixvui-481 p. — E. Desplanque. Département des Pyrénées-Orien-

tales. Ville de Thuir. Inventaire sommaire des archives communales. Perpi-

gnan, ini|>r. de ^Indépendant, xXxn-148 p. in-fol. — Abbé Esnault. Inventaire
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des minutes anciennes des notaires du Mans, xvii-xviii'' s.; t. V. Le Mans,

Leguicheux, 328 p. — J. Finot. Département du Nord. Ville de Mortagne-du-

Nord. Inventaire sommaire des archives communales. Lille, impr. Danel, xxxvn-

40 p. in-4". — P. de Fleury. Inventaire sommaire des archives départemen-

tales. Charente. Archives civiles, série E. Angoulême, impr. Chasseignac,

409 p. — Gouget, Dacier et Berthelè. Département des Deux-Sèvres. Inven-

taire sommaire. Archives civiles et ecclésiastiques, série G. à H. Melle,

Lacuve. — A. Breuils. Comptes des consuls de Montréal-du-Gers, 1425-39.

Bordeaux, impr. Gounouilhou, 84 p. in-4". — Grosse-Dupéron et Gouvrion.

Carlulaire de l'abbaye cistercienne de Fontaine-Daniel. Mayenne, impr. Poi-

rier-Béalu, 437 p. — L. Merlet et L. Jarry. Carlulaire de l'abbaye de la Made-

leine de Chateaudun. — Séjalon. Nomasticon Cisterciense, seu antiquiores

ordinis Cisterciensis constilutiones. Edit. nova. Solesmes, impr. de Saint-

Pierre, xlvu-821 p. — Delachenal. Cartulaire du Temple de Vaux, 1190-1223.

A. Picard.

Histoire locale. — F. Autorde. Les charités de la ville de Felletin,

Creuse, au xv° siècle. Guéret, Amiaud, 121 p. — Beauchet-Filleau et Ch. de

Chergé. Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poitou; 2e édit.,

t. III, fasc. 1. Poitiers, impr. Oudin, 160 p. — /. Bordas. La commune de

Châteauneuf de Galaure et son château. Valence, impr. Valentinoise, 24 p. —
Esquisse historique sur Montluel. Bourg, impr. Dureuil, 279 p. in-16. —
Étude historique surTilly-sur-Seules. Caen, impr. Valin, 29 p. — Abbé E. Fer-

ret. Histoire de Marcheseuil, Côte-d'Or. Chatillon-sur-Seine, impr. Pichat,

vi-204 p. — L. Lebœuf. Histoire de la Charité. La Charité, impr. Taureau,

352 p. — J. Malicorne. Documents et courte notice sur l'abbaye de Bival, du

xn° s. jusqu'en 1789. Rouen, impr. Gy, 99 p. — Abbé Nicolas. Histoire de

Génolhac. Nîmes, impr. Chastanier, 221 p. — L. Niepce. Lyon militaire. Notes

et documents pour servir à l'histoire de cette ville depuis son origine. Lyon,

Beruoux et Cumin, vi-624 p. — Poussereau. Histoire des comtes et des ducs

de Nevers. Nevers, impr. Vallière, 151 p. in-lG. — Al. Rivière. Les commu-

nautés religieuses de l'ancien Châlons. Châlons, Martin, ix-70 p. — Tournieux.

De quelques seigneuries de la Marche, du Limousin et des enclaves poite-

vines : la vicomte de Monteil et ses arrière-fiefs. Guéret, impr. Amiault,

200 p. — P. de Vérax. Histoire d'Amplepuis. Lyon, impr. Mougin-Rusand,

394 p. — Maurel. Histoire de la commune de Puimoisson et de la commande-

rie des chevaliers de Malte, langue de Provence, 1120-1792. A. Picard. —
Devaux. Origines gatinaises. Ibid.

Alsace-Lorraine. — La maison Lamulle et Poisson (Paris) va faire

paraître prochainement par souscription un volume sur Metz; Documents

généalogiques, d'après les registres des paroisses (1561-1792), par l'abbé

F.-J. Poirier. On y trouvera les actes (baptêmes, mariages, décès,

abjurations) concernant les familles indigènes, que l'auteur a relevés

de 1561 à 1792 dans les registres des paroisses, et aussi les pièces

fort nombreuses intéressant une population étrangère que les circons-

tances ont amenée dans les Trois-Évêchés et qui a rempli l'armée, la

noblesse, la magistrature et la haute bourgeoisie de la province.

Belgique. — Sous le titre modeste de Essai d'une notice bibliogra-

phique sur la question d'Orient*, M. Georges Bengesco, ministre pléni-

1. Bruxelles, Lacomblez; Paris, Le Soudier, in-8°, 329 p.

Rjbv. riiSTOR. LXVI. l ar fasc. 16
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potentiaire de Roumanie à Bruxelles, a réuni, en suivant l'ordre chro-

nologique, les titres de plusieurs milliers d'ouvrages se rapportant aux

complications diplomatiques et militaires fameuses dont la péninsule

des Balkans et les régions voisines ont été le théâtre depuis 1821.

C'est, en effet, l'Orient européen seul qui a fait l'objet des recherches

menées à bonne fin par 1 erudit bibliographe. Son livre est une mine

de renseignements précieux sur l'affranchissement de la Grèce, la ques-

tion des principautés danubiennes, la guerre de Crimée, le traité de

Paris, etc., jusqu'à la guerre turco-grecque de 1896-1897. Il a laissé de

côté les parties africaine et asiatique de la question d'Orient, c'est-à-

dire l'Egypte et le Soudan égyptien, d'une part ; et, d'autre part, la

Syrie, l'Afghanistan, l'Inde et l'Extrême-Orient. Nous ne pouvons que

le regretter, tout en admettant que ce complément aurait grossi le tra-

vail à l'extrême, et nous devons constater d'ailleurs qu'une double

exception a été faite pour la rivalité de Mahmoud et de Mehemet-Ali

et pour la question arménienne. Nous signalerons aussi des relevés

bibliographiques très soignés concernant les révolutions hongroise et

polonaise, le panslavisme et même la récente alliance franco-russe.

D'excellentes tables rendent le maniement de ce volume très facile et

permettent de trouver rapidement les indications voulues.

Ce nouvel ouvrage est digne de l'auteur de la. Bibliographie des œuvres

de Voltaire; il rendra de réels services aux travailleurs en les guidant

à travers le dédale des innombrables imprimés consacrés à la question

brûlante ouverte depuis plus d'un siècle et malheureusement non

encore close.

Allemagne. — Le 16 octobre est mort le Dr François-Xavier de

WiJiELE, professeur d'histoire à l'Université de Wurzbourg, à l'âge de

soixante-quatorze ans. Élève de Gervinus et de Schlosser, il fut, de 1851

à 1 %hï . professeur à l'Université d'Iéua ; il appartenait à celle de Wurz-

bourg depuis 1857. L'année suivante, il devint membre de la Commis-

sion d'histoire instituée près de l'Académie des sciences de Munich, et

c'est sous ses auspices qu'il entreprit la publication de la Deutsche Bio-

graphie et des For.schungen zur deutschen Geschichte. Parmi ses travaux

historiques, nous signalerons : Carl-August von Weimar (1850); Dante

Alighieri's Lcben und Werke (3
e édit., 1879); Thuringische Geschichtsquel-

Un (3 vol. 1854-55); Friedriche der Freidige, Markgrafvon Meissen (1870);

Gœthe als Historikcr (1875); Geschichte der deutschen Historiographie

(1884); Geschichte der Universitxt Wurzbourg (2 vol. 1882). — Le 16 no-

vembre également est mort le D r W.-ll. de Uiehl, professeur d'histoire

à l'Université de Munich ; il était né le 6 mai 1823, à Biberich, et, après

avoir étudié la théologie, la philosophie et l'histoire, il se voua aux

études d'histoire de l'art et de la civilisation. Après avoir, pendant

longtemps, écrit dans les journaux, il fut, en 1853, nommé professeur

à l'Université de Munich; depuis 1862, il était membre de l'Académie.

La noblesse personnelle lui fut conférée en 1880. En 1885, tout en con-

servant sa chaire, il devint directeur du Musée national de Bavière et
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conservateur général des monuments et antiquités du pays. A côté de

nombreux romans historiques, de compositions musicales et des Musika-

lische Charakterkôpfe, il a publié plusieurs ouvrages d'érudition, dont

nous mentionnerons deux seulement : Die Pfxlzer et Kulturstudien aus

drei Jahrhunderten. Il a aussi dirigé la Batavia et le Historisches Tas-

chenbuch. — Le 14 octobre est mort à Blankenburg l'économiste Kuno
Frankenstein, de Berlin ; il avait fondé la Zeitschrift fur Literatur und
Geschichte der Staatswissenschaft et dirigé le Hand-und Lehrbuch der

Staalswissenschaften. — Le 25 novembre est mort le professeur Alfred

de Sallet, directeur du Cabinet des médailles des musées royaux de

Berlin. Fils du poète Frédéric de Sallet, il était né à Breslau en 1842.

Il déploya dans ses études une remuante activité et composa un grand
nombre de travaux. En 1874, il fonda la Zeitschrift fur Numismatik, qui

a rendu de signalés services. Sans doute, il ne se renferma pas dans

ces études spéciales, puisqu'il s'occupa aussi de l'histoire de l'art en
général, mais c'est à la numismatique et à l'antiquité que se rapportent

ses principales publications. Il a décrit les monnaies antiques des

musées de Berlin : Beschreibung der antiken Mùnzen der k. Museen in

Berlin (1888) ; et on lui doit en outre : Beitrxge zur Geschichte und
Numismatik der Kônige des Cimmerischen Bosporus und Pontus (1866)

;

Die Fùrsten von Palmyra unter Gallienus, Claudius und Aurelian (1866);

Die Kunstler-Inschriften der griechischen Mùnzen (1871); Die Daten der

Alexandrinischen Kaisermùnzen (1870); Die Nachfolger Alexanders Gr . in

Baklrien und Indien (1879) ; Alexandrinische Kaisermùnzen (1893).

— Le 30 novembre dernier, l'illustre professeur Théodore Mommsen
a fêté le 80 e anniversaire de sa naissance. On sait qu'il a encore deux
frères, l'un Tycho, né en 1819, connu par ses études sur Pindare et

Shakespeare, l'autre Auguste, né en 1821, auteur de travaux sur la

chronologie dans l'antiquité.

— Le D r B. Sauer a été nommé professeur extraordinaire pour
l'archéologie et l'histoire à l'Université de Giessen; le D r Stieda

professeur d'économie politique à celle de Greifswald ; le D r Hettxer
professeur ordinaire de géographie à celle de Tubingue; le D r Garl

Brandi professeur pour les sciences auxiliaires de l'histoire à celle de

Marbourg ; le D r L. Pastor professeur d'histoire à celle de Fribourg
en Bade.

— Le Dr Kohlmaxn a été nommé archiviste aux archives secrètes de
Berlin

; il a été remplacé à la tête des archives d'État à Munster par

le D r Philippi, et ce dernier remplacé à Osnabruck par le D r Max BiR.

— L'Académie des sciences de Prusse a nommé le roi de Suède,
Oscar II, membre honoraire, et le D r B.-J. Bekker, professeur de droit

à l'Université de Heidelberg, membre correspondant. — L'Académie a

voté 3,000 m. au professeur Harnack pour pousser les travaux préli-

minaires d'une Histoire de l'Académie, qui a été entreprise pour le

jubilé de cette célèbre société; 900 m. pour l'édition du tableau des
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éclipses dans l'antiquité, dressé par M. Ginzel; 400 m. pour l'édition

des lettres privées, écrites en allemand au xive et au xv c s., entreprise

par M. Steinhausen. — Sous les auspices de l'Académie, une mission,

dirigée par l'orientaliste Sachau et l'architecte Koldewey, est partie

pour la Mésopotamie, où elle devra explorer les ruines de Kalaat-Scher-

gat, emplacement de l'ancienne ville d'Assur.

— L'Académie des sciences de Munich a nommé membre extraordi-

naire pour la classe de philosophie et de philologie le D r Hirth, direc-

teur des douanes en Chine; membres correspondants pour la même
classe, le D r Hugo Schuchardt, professeur de philologie romane à

l'Université de Graz, et le D r Erwin Rohde, professeur de philologie

classique à celle de Heidelberg; membres correspondants de la classe

d'histoire, MM. Erdmannsdoerffer et Adolf Harnack.

— La Commission pour l'histoire de Saxe a décidé de publier les

biographies et correspondances du duc Georges le Barbu, de l'électeur

Maurice et de l'électrice Marie-Antoinette (morte en 1780), un atlas

agricole de la Saxe; les procès-verbaux des diètes saxonnes, une his-

toire de l'administration centrale de la Saxe au xvie s., un tableau de

la peinture saxonne au xve
.

— La Commission d'histoire badoise a nommé membre ordinaire le

D r A. Dove, professeur d'histoire à l'Université de Fribourg ; M. de

Weech a été renommé président pour cinq années.

— La Faculté de philosophie d'Iéna a conféré le titre de docteur hono-

raire au P. Leontius Alishan, des Méchitaristes de Venise, le savant

arménien bien connu.

— On a découvert récemment au château de Heidelberg des restes

d'architecture qui font remonter plus haut qu'on ne l'avait admis jus-

qu'alors la fondation de ce château, sans doute aux premières années

du xm c s.

— La Société pour l'histoire et les antiquités de la Lorraine à Metz

a décidé de publier un dictionnaire des dialectes allemands employés

dans cette province. Une commission composée de MM. Wolfram et

C.iu.MMi; a été nommée.

— M. 0. Redlich vient de mettre au jour, dans les Beitrœge zur Ge-

schischte des Niederrheins (t. XI, Dusseldorf, Lintz, 1897), un mémoire
détaillé sur l'intervention amicale du roi Louis XII dans les querelles

entre le duc Guillaume IV de Juliers et Charles d'Egmont, duc de

Gueldre (Franzœsische Vermittlungspolitik am Niederrhein im Anfang des

XVI Jalirhundcrts). II avait obtenu la renonciation de ce dernier au titre

ducal de Juliers par le traité d'Orléans (29 décembre 1499), et le duc

Jean II de Clèves, quoique absent, ayant été inclus dans cette paix, la

politique française avait enlevé de la sorte, semblait-il, à Maximilien Ier

ses principaux alliés sur le Rhin inférieur. L'auteur suit, dans tous ses

détails, I''.- efforts contradictoires de la diplomatie impériale et de celle
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de Louis XII et de François Ier , soit pour affermir, soit pour renverser

cet état de choses, peu agréable aux Habsbourg; il nous les raconte

d'après les nombreux documents conservés aux archives de Dusseldorf,

et son récit s'étend jusqu'au moment où la France est mise en échec

par l'élection du 28 juin 1519. L'avènement de Charles-Quint amène

l'alliance de Glèves et de Juliers avec la maison de Habsbourg contre

V usurpateur gueldrois et le retour, au moins momentané, de la supré-

matie impériale dans ces parages rhénans. L'historien de la politique

étrangère de la France au xvie siècle trouvera dans le travail conscien-

cieux de M. Redlich une série d'indications nouvelles. R.

— M. W. Altmann vient de réunir, dans un volume qui sera très

utile aux séminaires historiques et juridiques, tous les principaux

textes relatifs à l'histoire des constitutions non allemandes depuis 1776 :

Ausgewxhlte Urkunden zur ausserdeutschen Verfassungsgeschichte seit 1706

(Berlin, Gaertner). Le recueil fait suite à un autre du même genre sur

l'histoire constitutionnelle et administrative du Brandebourg et de la

Prusse.

— La librairie Hertz de Berlin a mis en vente le t. II de la belle

Histoire de l'Europe depuis 1815, par M. Alfred Stern {Geschichte Euro-

pas seit den Vertrœgen von 1815). Il comprend les années de 1820 à 1826,

c'est-à-dire qu'il se rapporte à la guerre d'Espagne et à la guerre de

l'indépendance hellénique.

— La librairie Velhagen et Klasing, de Leipzig, a entrepris une col-

lection destinée à raconter l'histoire universelle sous forme de biogra-

phies. Elle aura pour directeur M. Ed. Heyck et pour titre : Monogra-

phien zur Weltgeschichte. Chaque volume sera illustré. Le premier

volume est consacré aux Médicis (die Mcdiceer), par M. Heyck lui-

même. Le second, intitulé : Kônigin Elisabeth von England und ihre

Zeit, a pour auteur M. Erich Marcks, professeur à Leipzig, l'auteur

connu et apprécié en France d'une excellente biographie de l'amiral

Coligny. Ces volumes, dénués de tout appareil bibliographique et cri-

tique, s'adressent plutôt au grand public; mais les noms d'auteurs que

nous venons de donner attireront aussi l'attention des gens du métier.

— Dans les importantes Études sur les populations rurales de l'Alle-

magne et la crise agraire (Larose), publiées par M. Georges Blondel,

avec la collaboration de MM. Brouilhet, Julhiet, de Sainte-Croix et

Quesnel, on trouvera une foule de précieux renseignements historiques

sur l'évolution de l'agriculture en Allemagne, sur les coutumes qui

règlent la vie agricole, sur les associations de paysans, sur l'émancipa-

tion des paysans au xvme s.

— A la suite des vives attaques dont il a été l'objet depuis quelque

temps, et auxquelles nous avons fait plusieurs fois allusion (voy. notre

article sur le congrès d'Innsbrùck, nov.-déc. 1897), M. Lamprecht vient

de faire paraître, sous ce titre : Zwei Streitschriften, un remarquable

opuscule que nous tenons à signaler à tous ceux qu'intéressent ces
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délicates questions. Nous avons dit quelles réserves il convient de faire

en appréciant l'œuvre du trop fécond écrivain. Quelles que soient sa

puissance d'assimilation et la finesse de son esprit, il travaille trop

vite, et l'on a pu relever dans son livre quantité de petites erreurs.

Mais nous ne pouvons nous empêcher de trouver, d'autre part, qu'on

s'est attaqué à lui avec une passion et une âpreté qui dissimulent mal

un sentiment de jalousie peu honorable pour ces critiques. Dans la

brochure que nous signalons ici, Lamprecht, sans se départir d'une

courtoisie qui lui fait honneur, ramène à leurs véritables proportions

les critiques de détail que Lenz, Delbrùck, Oncken surtout ont dirigées

contre lui. Quand on connaît son écriture, on n'éprouve aucune diffi-

culté à admettre que beaucoup de fautes relevées par ce dernier sont

de simples fautes d'imprimeur, qu'il a eu le tort d'ailleurs de ne pas cor-

riger. Nous signalerons aussi, dans le chapitre de polémique avec Lenz,

intitulé : « Halbwahrheiten, » les idées complémentaires qu'il émet

sur le développement de la puissance territoriale et la situation de la

noblesse allemande à la fin du moyen âge. M. Lamprecht s'est senti blessé

par quelques-unes des appréciations émises par moi dans l'article rap-

pelé plus haut (note 1 de la page 326). Après avoir lu son nouveau

travail, et les explications qu'il m'a données, je retire volontiers les

expressions dont je m'étais servi en disant qu'il avait pillé ses devan-

ciers. Les deux articles de Hermann Oncken, qui doivent être lus en

même temps que le sien (Preussische Jahrbûcher, t. LXXXIX (1897),

p. 83 et 353), permettront de se rendre un compte exact de la façon dont

il a souvent procédé. G. B.

— Signalons un nouveau recueil de Lectures historiques allemandes,

publié par M. Paul Durandin (Paris, Masson, in-8°). L'auteur a classé

les fragments par périodes historiques, et, rompant avec les anciennes

traditions, il donne des fragments des grands historiens allemands

modernes, comme des écrivains de l'époque classique. En quoi il a grand

raison, la langue allemande ayant bien changé depuis Goethe et les

écrivains modernes ayant un vocabulaire, une syntaxe parfois assez

différents de celle du début du siècle.

Angleterre. — M. George Clément Boase, l'auteur de la Bibliotheca

Cornubiensis (3 vol., en collaboration avec M. P. Gourtney), est mort à

l'âge de soixante-huit ans, le 1" octobre dernier. Il a donné en outre

un grand nombre d'articles au Dictionary of national biography.

— On annonce également la mort, le 5 octobre, à l'âge de quatre-

vingt-huit ans, de don Pascual Gayangos y Arce. Né à Séville, le

21 juin 1809, il fit son éducation en France, où il compta parmi les

élèves de Sylvestre de Sacy; une traduction de l'Histoire des dynasties

mahométanos en Espagne d'Almakkari le désigna pour la chaire d'arabe

3 l'Université de Madrid. Fort curieux pour lui-même de mss. orien-

taux et d<> livres rares de l'ancienne littérature espagnole, il fut un des

fondateurs de la Société des bibliophiles espagnols. Vers la fin de sa
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vie il s'établit en Angleterre, où il s'était marié, et fut chargé de conti-

nuer, dans la série des Calendars, l'œuvre de Bergenroth; il y publia

quatre volumes en huit tomes qui contiennent l'inventaire des lettres,

dépèches et papiers d'État relatifs aux négociations entre l'Angleterre

et l'Espagne, qui sont conservés aux archives de Simancas et ailleurs

(1525-1542). On lui doit aussi le Catalogue des mss. grecs au British

Muséum.

— Nous ne pouvons qu'annoncer aujourd'hui le premier fascicule du

grand travail que M. le professeur F. Liebermann prépare depuis long-

temps et dont nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler : Die

Gesetze der Angelsachsen (Halle, Niemeyer, p. 1-191, in-4°). Cette livrai-

son contient les lois des rois du Kent, celles d'Alfred et d'Ine, le texte

des deux traités conclus avec les Danois dans l'Est-Anglie, les lois des

rois Edouard Ier , Athelstan et Edmond Ier . L'auteur publie en colonnes

parallèles les rédactions différentes de ces lois, avec les traductions

latines empruntées au Quadripartitus et aux Instituta Cnuti, enfin une

traduction littérale en allemand. Les variantes sont notées au bas des

pages; les notes explicatives sont renvoyées au tome IL Nous avons à

peine besoin d'ajouter que cette nouvelle édition des lois anglo-saxonnes

est établie avec le soin le plus méritoire et qu'elle fera époque dans

l'érudition.

— Le volume des Pipe rolls pour 1897 contient le texte du grand rôle

de l'échiquier pour la vingt-unième année de Henri II (1174-1175);

comme le précédent, il renferme encore des traces nombreuses du

bouleversement causé en Angleterre parle soulèvement féodal de 1173.

— La Revue historique a signalé en son temps (LIT, 138) la publica-

tion des Statuts de la cathédrale de Lincoln, préparés par feu Henry

Bradshaw, et en fait ressortir l'importance. M. Chr. Wordsworth nous

apporte aujourd'hui le complément de l'ouvrage dans un volume en

deux tomes où il a réuni, à côté des textes relatifs à l'élection de l'évêque

de Lincoln, à ses fonctions spirituelles, à ses rapports avec le chapitre,

à l'organisation du service divin de la cathédrale, un grand nombre

d'autres documents analogues empruntés aux usages de Salisbury, de

Lichfield, de Hereford et d'York, églises dont les chapitres étaient,

comme on sait, composés de chanoines séculiers. L'intérêt que pré-

sente cette collection de textes est très vif; l'éditeur, M. Wordsworth,

s'est acquitté avec le zèle le plus louable de sa tâche souvent difficile,

et il faut remercier les syndics de l'Imprimerie universitaire de Cam-

bridge d'avoir fait les frais de cette coûteuse publication (Statutes of

Lincoln cathedral, tvith illustrative documents, edited by Chr. Words-

worth, 2e partie. Cambridge, at the University press, 1897, ccxc-xxvi

et 957 p. in-8°).

— Le t. III et dernier des Memorials ofSaint Edmund's abbey, publiés

par M. Thomas Arnold (Rolls séries, 1896), est fait de pièces et de

morceaux :
1° une chronique {Chronica Buriensis, 1020-1446), composée
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par un moine de Saint-Benet-Hulme ;
2° documents divers empruntés

à une collection que forma, en 1426, un des moines de l'abbaye, Andrew

Aston; le plus important concerne le différend relatif à l'élection de

John Tymworth en 1379; 3° extraits d'un ms. de Cambridge, parmi

lesquels nous citerons un récit des violences exercées contre l'abbaye

par les travailleurs soulevés en 1381 ; c'est une traduction française

d'un document plus long en latin qui figure déjà dans la collection

Aston; ajouter le récit d'une visite faite à l'abbaye par l'archevêque de

Cantorbéry en 1401 ;
4° chartes anciennes de l'abbaye traduites en vers

anglais au xv e siècle, sans doute par John Lydgate ;
5° diverses lettres

tirées du registre de l'abbé Curtys, et dont plusieurs concernent la

guerre avec la France sous Henri VI ;
6° deux pièces sur l'incendie de

l'église de Saint-Edmond en 1465; 7° une très brève chronique, rédigée

à Bury, et allant de 1263 à 1469. Le volume, accompagné d'un plan de

l'abbaye et de ses dépendances, se termine par un glossaire et un

copieux index.

— Nous devons remercier le Rév. F. C. Hingeston-Randolph de nous

avoir fait envoyer la seconde partie du Registre de l'évêque d'Exeter,

John de Grandisson (cf. Rev. hist., LVII, 144). Ce volume se rapporte

aux années 1331-1360 et est rempli de documents intéressants. Une

courte introduction nous apprend comment ont été formés les trois

volumes contenant le registre de l'évêque (un quatrième a péri depuis

longtemps) et quelles en sont les divisions. Nous reviendrons plus en

détail sur cette belle publication quand elle sera terminée, ce qui ne

tardera guère {The register ofJohn de Grandisson, bishop of Exeter, 1327-

1369, part. II, 1331-1360. Londres, Bell; Exeter, Eland, p. 605-1212,

in-8°).

— La nouvelle édition de YOpus majus du moine franciscain Roger

Bacon, que vient de donner M. John Henry Bridges (The « Opus

Majus » of Roger Bacon. Oxford, at the Clarendon press, 1897, 2 vol.

clxxxvij-404 et 566 p.; prix : 32 sh.), diffère de celle de Jebb (1733) en

plusieurs points : 1° elle est plus complète, Jebb ayant omis de donner

ce qui nous a été conservé de la 7 e partie, consacrée à la philosophie

morale, conclusion nécessaire de tout l'ouvrage; 2° elle supprime un

traité de Bacon, « De multiplicacione specierum, j que Jebb avait

intercalé entre la 5e et la 6° partie et qui ne fait pas partie de YOpus

majus; il a été réédité en appendice. Le texte, qui nous est donc pré-

senté pour la première fois dans son intégrité, a été revu avec un soin

minutieux sur les manuscrits et la lecture en a été facilitée par un

copieux sommaire, des titres courants et de nombreuses manchettes.

L'introduction traite de la vie de Bacon, de la place qu'il occupa dans

les controverses métaphysiques du xm c siècle, de son « Scriptum prin-

cipale, » de son système philologique, de ses connaissances sur les

mathématiques, l'astrologie, la propagation de la force, l'optique,

l'alchimie, la science expérimentale et sur sa philosophie morale.
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— Dans le t. II des Select pleas in the court of Admiralty (Selden

Society, vol. XI. Quaritch, 1897), M. Marsden a continué de publier

son choix de procédures devant la cour de l'amirauté jusqu'à la fin du

règne d'Elisabeth. Jusqu'à cette époque, les actes sont pour la plupart

rédigés en latin. Ils sont accompagnés d'une traduction anglaise en

regard.

— Le 3° fascicule des Facsimiles of royal, historical, litterary and

other autographs, publiés par ordre des administrateurs du British

Muséum, contient un choix fort intéressant de documents répartis sur

quatre siècles, de 1471 à 1839. Deux autres volumes compléteront la

collection.

— L'Angleterre n'a pas d'épopée nationale, mais quelques-uns de

ses écrivains, et des plus grands, se sont complu à raconter, à drama-

tiser les épisodes les plus populaires de son histoire. Elle possède ainsi

toute une littérature de romans historiques dont certains sont devenus

classiques. La librairie A. Constable (Westminster) s'est proposé de

les rééditer, règne par règne, avec un commentaire et une illustration

vraiment scientifiques, et il a chargé de cette entreprise M. G. Lau-

rence Gomme. Le t. I est l'histoire de Harold, que lord Litton a publiée

en 1848 (Harold, the lasl of the Saxons. Prix : 3 sh. 6 d.); le t. II sera

consacré à Guillaume le Conquérant (Camp of refuge, par Macfarlane)

et le t. III à Guillaume II le Roulx (Rufus, or the red king). Dans le

vol. sur Harold, où nous retrouvons certains dessins empruntés à la

Tapisserie de Bayeux, M. Gomme a montré qu'il est au courant des tra-

vaux les plus récents et, entre autres, des controverses sur la bataille

de Hastings.

Suisse. — M. le pasteur François Naef est mort à Genève le

4 novembre dernier ; on lui doit plusieurs travaux historiques, entre

autres : une Histoire de la Réformation (l re édit., 1856, 2e édit., 1867);

Un unitaire au XVIe siècle [Gribaldi] (Élrennes chrétiennes, 1874);

Zwingli réformateur et patriote (ibidem, 1876) ; les Premiers jours du

christianisme en Suisse; Trois grandes individualités du IVe siècle [ibidem,

1879); Anna Rheinhard, femme d'Ulrich Zwingli (ibidem, 1880); avec

Théod. Glaparède, Histoire des Églises réformées du pays de Gex, 1891
;

enfin, en 1892, il publia le plus important de ses ouvrages, une Histoire

de l'Église chrétienne. Paris, Fischbacher, in-8° de 440 p.

— MM. W. Oechsli, professeur d'histoire à Zurich, et A. Baldamus,

à Leipzig, viennent de publier une Carte murale historique de la Suisse

(édit. G. Lang à Leipzig) qui rendra de grands services.

— M. Ernest Muret, professeur à l'Université de Genève, vient de

faire paraître, dans les Archives suisses des traditions populaires (l re année,

1897, p. 284-317), une curieuse étude sur la Légende de la reine Rerthe.

Tout un cycle de traditions s'est groupé, dans la Suisse romande,

autour de la femme de Rodolphe II, roi de la Bourgogne transjurane,

fondatrice de l'abbaye de Payerne. Les contemporains ont à peine parlé
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de « la bonne reine Berthe, de la royale filandière ; » après le mémoire

de M. Muret et jusqu'à faits nouveaux, les historiens feront sagement

d'imiter cette réserve dont ils ne se sont, jusqu'à ce jour, que trop

départis.

— Dans son intéressant travail sur la Théocratie à Genève au temps

de Calvin (Genève, Eggimann, in-8° de 288 p.) M. Eugène Ghoisy a

montré « en quoi Genève a été soumise dans sa vie politique comme
dans sa vie ecclésiastique, dans la vie publique de ses citoyens comme
dans leur vie privée, à un principe théocratique. »

— M. Alfred Boissier a réuni en une élégante brochure, intitulée :

En Cappadoce (Genève, 1897, in-8° de 51 p., ornée de nombreuses repro-

ductions de photographies), des notes prises par lui au cours du voyage

qu'il a fait en Asie-Mineure, durant l'été 1894, avec M. et Mme Chantre.

— M. le chanoine Pierre Bourban vient d'écrire, sous le titre de :

l'Enseignement à Saint-Maurice du Ve au XIXe siècle (Fribourg, 1896,

in-8° de 129 p.), un chapitre de l'histoire de cette abbaye. Bappelons à

ce propos que M. le chanoine Bourban a fait entreprendre dans l'ab-

baye même des fouilles qui ont donné des résultats très curieux.

— Du 16 au 20 août dernier s'est tenu à l'Université de Fribourg le

quatrième congrès scientifique international des catholiques. Le précé-

dant congrès, dont il a été parlé ici même, s'était tenu à Bruxelles en

1894. Le congrès de Fribourg a réuni environ sept cents personnes, ce

qui serait beaucoup pour un congrès scientifique, si parmi ces sept cents

personnes il n'y avait un énorme contingent de « démocrates chré-

tions » venus pour faire figure de « sociologues, » et de là, à la sec-

tion de sociologie, de bruyantes séances, que la présidence de

M. Decurtins n'était pas de nature à rendre plus scientifiques.

Quelques sections ont fourni de sérieuses discussions. — En tête la sec-

tion des « sciences exégétiques, » présidée avec infiniment de tact et

d'autorité par le R. P. Lagrange, a entendu de solides mémoires pré-

sentés par MM. Bardenhewer (de Munich), vox Huegel (de Londres),

P. Scheil (de Paris), Minocchi (de Florence), Labourt (de Paris), Rose

(de Fribourg), Séjourné (de Jérusalem), témoignant des progrès accom-

plis depuis quelques années par l'exégèse catholique, particulièrement

en France.— La section de philologie mérite une mention honorable pour

quelques travaux, comme celui de M. Wei.mann (de Munich) sur les

poètes chrétiens et celui de M. Audollent (de Clormont) sur l'ortho-

graphe des lapicides carthaginois. — A la section d'histoire, où, par

une exception qui a été très commentée, le bureau ne comptait pas un

Français, les travaux français ont été les plus nombreux. Citons : M. l'abbé

Duchesne, sur la Vie des Pères du Jura; M. l'abbé Batiffol, sur Sabi-

nos, source de Sozomène; M. Guiraud, sur le pèlerinage de Rome au

Ve siècle; M. Allard, sur la jeunesse de l'empereur Julien; M. Paul

Fournier, sur l'œuvre canonique d'Yves de Chartres et son iniluence;

M. Kdouard Jordan, sur les relations des papes avec les banquiers
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guelfes; M. Douais, sur la formule Communicato bonorum virorum

consilio des sentences inquisitoriales; du P. Mandonnet, sur l'ordre de

la pénitence et les origines des tiers-ordres franciscain et dominicain;

de M. Constantin, sur l'ordre teutonique à Arles. Quelques érudits

suisses avaient apporté des recherches d'histoire indigène : le capucin

Muller, sur l'introduction des Capucins en Suisse; le curé Dupraz,

sur l'action religieuse et sociale des papes dans le canton de Vaud jus-

qu'au xvie siècle; le curé Tremp, sur l'évêque Greith et le mysticisme.

M. Grauert (de Munich) était seul à représenter l'Allemagne par un
travail : « Ueber Jordanus von Osnabriick. » M. Gauchie (de Louvain)

représentait la Belgique par un travail sur « La paix de Clément IX. »

Les Bollandistes s'étaient abstenus. Quant à l'Angleterre, au lieu d'en-

voyer là des hommes de la solidité de M. Bishop ou de Dom Gasquet,

elle n'avait pour la faire valoir qu'un camérier de cape et d'épée, avec un

petit devoir sur « Les épées d'honneur envoyées par les papes aux rois

de Portugal au xvie siècle. » — Il y avait aussi une section dite des

« sciences religieuses. » On se perd en conjectures sur le programme
de cette section, à moins qu'elle n'ait eu d'autre raison d'être que d'ac-

cueillir les travaux repoussés par les autres sections et de servir de

« salon des refusés. » La valeur de la plupart des travaux qui y furent

lus confirmerait cette conjecture. Et pourtant on avait mis à la prési-

dence un homme de la valeur du prof. Funk (de Tubingue) ! — En
résumé, avec d'excellents éléments, le congrès de Fribourg a été infé-

rieur à ceux qui l'avaient précédé. La commission organisatrice ne

s'est pas suffisamment préoccupée de déterminer à chaque section un
programme net, de choisir longtemps à l'avance le bureau propre à

chaque section, d'investir chacun de ces bureaux de pouvoirs sévères

d'élimination. Le prochain congrès scientifique international des catho-

liques se tiendra à Munich en 1900.

— Sous le titre Die schweizerischen Bilderchroniken und ihre Archi-

tektur-Darstellungen (Zurich, Schultess, in-8°, vm-368 p., avec gravures

et vignettes), M. Joseph Zemp a publié un beau volume sur les chro-

niques à images de la Suisse; il montre combien cette étude est utile

à quiconque veut connaître les mœurs, les idées, l'histoire même de

certaines époques.

— Nous avons déjà annoncé (Revue, t. LX, p. 239-240) la publica-

tion de l'Histoire de Genève des origines à l'année 1691 par Jean-Antoine

Gautier. Le tome II a paru l'an dernier, le tome Ier vient de paraître

par les soins de MM. Victor van Berchem et Edouard Favre (Genève,

gr. in-8°, avec portrait) et comprend la période des origines à la fin du

xve siècle. Quoique le moyen âge ne soit pas la meilleure partie du
travail de Gautier, cependant ce volume, grâce aux notes des éditeurs,

peut être très utile. Ne pas le publier, c'eût été détruire la belle ordon-

nance de cette œuvre, si remarquable pour le temps où elle a été écrite

(1708-1729). Les deux éditeurs de ce volume l'ont fait précéder d'une

étude sur les circonstances dans lesquelles Gautier a composé son Ilis-
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toire. L'impression du tome III, qui comprendra les années 1538-1555,

est déjà très avancée.

— La Revue a mentionné (t. LXIII, p. 238) le jubilé de M. A.-L.

Herminjard. Les organisateurs de cette belle manifestation ont tenu à

ce qu'il en restât un souvenir tangible et ils ont réuni en une char-

mante plaquette (Lausanne, impr. G. Bridel, in-4°, 119 p.) le portrait

du jubilaire, les soixante-six adresses qui lui ont été envoyées et deux

articles de la Gazette de Lausanne. — M. Herminjard vient de donner

une nouvelle preuve de cette « énergie trempée à la vraie source et qui

défie les vulgaires lassitudes » en publiant le tome IX de la Correspon-

dance des réformateurs dans les pays de langue française. Ce volume ne

comprend qu'un peu plus d'une année, du 18 août 1543 au 3 oc-

tobre 1544.

— M. Arthur Piaget a fait paraître dans le Musée neuchâtelois puis

en tirage à part (Neuchâtel, 1897, in-8°, 56 p., avec fac-similé) une

série intéressante de Documents inédits sur Guillaume Farel et sur la

reformation dans le comté de Neuchâtel tirés des registres du notaire

Bretel, secrétaire du conseil et des archives de l'État de Neuchâtel.

— La Société d'histoire du canton de Fribourg avait décidé d'offrir à

l'abbé Jean Gremaud, en 1897, à l'occasion du 50 e anniversaire de sa

première messe, un volume contenant quelques travaux d'histoire fri-

bourgeoise. Malheureusement, l'abbé Gremaud étant mort pendant

l'impression {Revue, t. LXV, p. 236), le volume a été dédié à sa mémoire.

On trouve dans les Pages d'histoire dédiées par la Société d'histoire du

canton de Fribourg à la mémoire de son président M. le professeur Jean

Gremaud (Fribourg-en-Suisse, 1897, in-8°, xxm-199 p.) une excellente

biographie et une liste des ouvrages de Gremaud, par M. Max de Dies-

bach, une étude sur les Professions de foi à Fribourg au XVIe siècle, par

M. Gh. Holder, enfin les Comptes-rendus des séances de la Société d'his-

toire du canton de Fribourg de 1886 à 1896, par M. Max de Diesbach.

États-Unis d'Amérique. — Le 22 octobre dernier est mort le

bibliographe et historien bien connu, Justin Windsor, à l'âge de

soixante-six ans. Il avait été administrateur en chef de la bibliothèque

publique de Boston avant d'être mis à la tête de celle de Harvard Col-

lège, et s'était fait un nom dans les deux hémisphères par ses publica-

tions spéciales : Bibliography of the original quartos and folios of Sha-

kespeare (1876), Reader's handbook of the american Révolution (1879),

Bibliography of Ptolemy's geography ; mais il était encore plus connu,

en France du moins, par ses deux volumes sur le comté de Frontenac

et le Bassin du Mississipi, où il raconta la chute de la domination

française au Canada. On a parlé longuement ici même de la grande

entreprise qu'il dirigea de faire écrire par des spécialistes une histoire

critique et narrative de l'Amérique. Il s'y réserva la partie géographique

et cartographique et la traita avec une érudition consommée.

— Le tome V des « Harvard historical studies » est une vaste Biblio-
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graphy of municipal history, including Gilds and parliamentary repré-

sentation, par M. Gh. Gross (New-York, Longmans, xxxiv-461 p. in-8°).

Italie. — Le P. Luigi Tosti, abbé du Mont-Cassin, est mort en

octobre dernier, à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Nous lui consacrerons

dans le prochain numéro une notice détaillée.

— Charles Gastellani, bibliographe et helléniste très connu, préfet

de la bibliothèque de Saint-Marc, est mort à Venise au mois d'octobre,

âgé de soixante-quinze ans. Travailleur infatigable, il avait publié

beaucoup, particulièrement des catalogues de manuscrits; de ses

ouvrages nous rappellerons : le Biblioteche dai tempi più remoti alla fine

deW impero romano ; la Stampa in Venezia dalla sua origine alla morte

di Aldo Manuzio.

— On annonce également la mort de Thomas Vallauri, latiniste très

éminent, professeur à l'Université de Turin, sénateur, membre de

l'Académie des sciences, etc.; il était né en 1805. Dans le grand nombre
de ses publications nous rappellerons seulement : Storia délia poesia

in Piemonte, Storia delV Université in Piemonte, Vita di Tommaso Val-

lauri scritta da esso.

— L'illustre historien de l'art, Jean-Baptiste Gavalcaselle, mort
à Rome au mois de novembre 1897, était né à Legnago en 1820. Il

avait pris une part très active au mouvement de 1848, et, après les

désastres de 1849, il s'était réfugié en Angleterre, où il publia, en col-

laboration de M. Growe, la Storia délia pittura inltalia dal secolo II al

secolo XVI. Revenu en Italie, il fut inspecteur des musées de Florence

et plus tard appelé à Rome à la direction des beaux-arts au ministère

de l'instruction publique. Il publia encore : Raffaello, la sua vita e le sue

opère; les Anciens peintres flamands, leur vie et leurs œuvres, et plusieurs

autres ouvrages sur l'histoire de l'art, qui ont été très remarqués.

— Le gouvernement vient de nommer une commission chargée de

publier les documents financiers de la république de Venise. Ce sera

certainement une publication très intéressante.

— A Bari-des-Pouilles s'est fondée, il y a quelques années, une
Commission provinciale d'archéologie et d'histoire. Elle a fait paraître

le t. I du Codice diplomatico Barese, où sont publiés les actes sur parche-

min de la cathédrale de Bari, de 952 à 1264 ; en tout 107 documents,

dont 17 seulement avaient été déjà publiés. Cette publication, qui com-
prend des bulles de papes, des diplômes de rois et de ducs, des chartes

épiscopales, ecclésiastiques et privées, est une bonne contribution, non
seulement à l'histoire de l'évêché de Bari, mais encore aux études

diplomatiques, juridiques et linguistiques. Une préface de M. G.-B.

Nitto de Rossi, qui a la prétention de montrer l'importance des docu-

ments publiés, aurait pu être plus concise et moins superficielle; les

actes ont été publiés par M. Francesco Nitti di Vito, ancien élève de

l'école de paléographie de Florence, avec beaucoup de soin et de cri-

tique, et, grâce à lui, le volume a été enrichi d'excellentes tables.
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— M. Girolamo Mancini a publié un gros volume sur Cortona nel

medio ero (Florence, Carnesecchi). L'ouvrage se divise en trois parties :

la première traite de la commune libre jusqu'à 1325, la seconde de la

domination des Casali jusqu'à 1409, la troisième de l'époque de sou-

mission à la république florentine, de 14H à 1529. C'est un travail

d'une érudition très grande, parfois trop minutieuse; ajoutons que,

suivant la nouvelle manière d'écrire l'histoire, à côté de l'histoire poli-

tique, l'auteur a donné une grande place à celle des institutions, des

usages, de la situation économique et de la civilisation.

— On a publié (Sienne, Lazzeri) le t. V de l'important ouvrage de

Narciso Mengozzi, II monte de' Paschi di Siena. Ce célèbre établisse-

ment de crédit, qui remonte aux temps les plus florissants de la répu-

blique et qui a une existence tout à fait autonome, méritait qu'on en

étudiât de près l'organisation et l'histoire. M. Mengozzi l'a fait avec

soin et avec une science parfois surabondante : sous le nom de Monte

de' Paschi passe toute l'histoire civile et économique de Sienne et en

partie même celle du reste de la Toscane. Mais, si cela nuit à l'écono-

mie de l'ouvrage, cela donne aussi à l'érudit de riches matériaux puisés

à des sources originales et en partie inconnues. L'ouvrage embrasse

toute l'histoire du Mont et des agences qui lui ont été jointes, des ori-

gines au xve siècle (sans compter ce que dit l'auteur du prêt à usure

exercé par les Juifs avant l'institution des monts-de-piétei, jusqu'à la

lin du règne du premier grand-duc lorrain de Toscane.

— Le baron Domenico Carutti a donné la 3 e édition de son Histoire

de Victor-Amédée III (Turin, Glausen), qui fut publiée pour la pre-

mière fois en 1856; il y a mis d'importantes additions et lui a donné

un nouveau titre : Il primo re di casa Savoia.

— En 1097, le comte Roger de Sicile tint à Mezzara une assemblée

des barons et des évêqueS de Sicile pour régler un coullit qui avait

éclaté entre les uns et les autres au sujet des dîmes. L'accord qui en

résulta est connu. Cependant, pour solenniser le huitième centenaire

de cette assemblée, qu'ils considèrent comme le premier parlement

sicilien, MM. Paterno Castello et Gagliani en donnent une nouvelle

édition critique ', avec le fac-similé de la copie que possèdent lesarcln

capitulaires de Girgenti. Les auteurs se sont beaucoup plus mis en frais

pour L'édition, qui est riche, que pour le commentaire historique dunt

la pauvreté touche à la misère.

— C'est une série d'études sur les anciennes annales de Pise que

M. Otto Lanqeb a publiée sous le titre général de Die Annales Pisani

und Bernardo V</< Zwickau, Zuckler, 1897, in-4°, p. 39). Il y
examine tour à tour si, comme on le croit depuis Longtemps, Bernard

Maragone est l'auteur de ces annales du xir siècle, comment se présente

1. Nell' ottavo ontenario del primo l'arlamento Siciliano. Catauc, Gian-

Dota, 1897, p.
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dans cette compilation historique la série des consuls pisans, enfin il

montre l'importance qu'a le manuscrit parisien de ces Annales.

— Après avoir étudié, dans une brochure précédente, dont la Revue

historique a rendu compte (t. LXIV, p. 448), les tentatives de réforme du

calendrier laites au concile du Latran, sous Léon X, M. Mahzi aborde

la question de la réforme grégorienne et, dans un article de peu d'éten-

due 1
, il étudie les projets présentés par Giglio et par le coadjuteur de

Sienne, Piccolomini, tous deux s'inspirant des recherches antérieures

de Tolosani.

— Sous le titre général de Garattere giuridico del governo costituzio-

nalc 2
, M. Miceli, professeur à l'Université de Pérouse, a publié deux

fascicules de droit constitutionnel ; dans le premier, il étudie les fonc-

tions de la Couronne ou de la Présidence; dans le second, celui du

Cabinet. Comme il le déclare lui-môme dans sa préface, il n'a pas voulu

faire une théorie pure; il a tenu compte le plus possible de l'expérience

et de la marche des faits. Quoique s'intéressant plus spécialement à

l'Italie, il n'a pas laissé de prendre des points de comparaison dans

tous les autres pays placés sous un régime analogue. Frappé du discré-

dit où le parlementarisme lui semble tombé, il cherche à montrer les

troubles qui se sont produits dans le fonctionnement régulier du régime

constitutionnel et à en indiquer le remède. Œuvres d'un esprit à la

fois logique et pratique, doué d'une grande pénétration et dépourvu

autant que possible de parti-pris, ces études sont remarquables, et tout

homme préoccupé de ces graves problèmes politiques les lira avec profit.

— M. Corazzini 3 étudie les paroisses gentilices qui existent encore

en Italie; après les avoir définies d'après les canonistes, il cherche à en

déterminer l'origine et il la fait remonter aux paroisses des fundi et

des massae de l'époque mérovingienne. Malheureusement, cet article

de huit pages est un sommaire plutôt qu'un traité de la question.

— Dans un autre article plus étudié 4
, le même auteur cherche à

déterminer la condition juridique des presbytères dans les diverses

régions de l'Italie et en France, où il cherche des points de comparai-

son. Quels en sont les propriétaires, sont-ce les communes, les fabriques

ou les curés? Si ces derniers n'en sont que les usufruitiers, quelle est

la limite de leurs droits? A qui incombent les frais d'entretien? Telles

sont les principales questions que M. Corazzini se pose et qu'il cherche

à résoudre non seulement d'après les textes de lois, mais encore d'après

la jurisprudence des Conseils d'État, des Cours de cassation, les com-

mentaires des jurisconsultes et des canonistes.

1. Giov. Maria Tolosani, Alessandro Piccolomini e Luigi Giglio. Castellio-

rentino, 1807, in-8°, p. 12.

2. Pérouse, tip. Umbra, 1894, 2 fasc. in-8% p. 1-136, 1-220.

3. Parrochie gcnlilizie. Extrait de la Rivisla <li dirillo ccclesiaslico, 18%,

in-8°, p. 8.

4. Presbiterii o case canoniche (extrait de la même revue), 1896, p. 521-575.
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— M. G.-B. Siragusa a publié, pour Ylstituto storico italiano, une

nouvelle édition de YBte de la Sicile de Hugo Falcandus [la His-

toria o h -cilié e la epistola ad Peirum, Panormitane ecclesie

thesaurarium. di Ugo Falcando. Rome, Forzani, L897, xlv-197 p. in-S 1-'.

Prix : 10 li:

Danemark. — La science danoise a fait une grande perte par la mort

du directeur général des archives de l'Etat. le D- A.-D. Jœrgehskh, decedé

le 5 octobre. Il tenait en Danemark une place importante par ses travaux,

écrits d'un style facile et élégant; il s'était fait aimer comme historien

populaire ; son grand patriotisme et la lutte infatigable quïl avait entre-

- en faveur des Danois annexés du Slesvig lui avaient valu l'estime de

- excellente direction qu'il avait imprimée aux archives a montré

à quel point il fut un administrateur éminent. Ne à Graasten en Slesvig

en IS4Û, il vint à Copenhague, lors de la guerre de 1864; il y obtint, en

.un emploi aux archives du ministère et fut m:- 583, à la tète

de ce dépôt. Il le réorganisa et fit publier d'importants catalogues et

tableaux de l'administration générale pour faciliter les recherches histo-

riques - a initiative que l'on doit l'établissement des trois archives

provinciales en !
— C renaissant à fond le contenu de ses archives, il sut

en tirer des documents d'un très grand intérêt, concernant, par exemple,

la Réforme, la captivité de Christian II. les affaires politiqu- :v
e s.

- - premiers ouvr^- - - rapportent à l'histoire du moyen âge; ses

les sur l'histoire du Nord au moyen âge et sa grande Histoire de la

fondation de l'Église chrétienne dans les pays Scandinaves témoignent

de l'originalité de ses études, faites directement sur les sources, de

la pénétration avec laquelle il comprenait les caractères humains et

l'esprit particulier de chaque époque. sont les mêmes qualités qui

nt jour dans ses Quarante récits de l'histoire nationale, ouvrage très

répandu, où il a présente des points de vue tout nouveaux, surtout au

-. de l'histoire l Slesvig. Joergensen a aussi publié toute une série

d'importantes recherches sur l'histoire de cette province. La biographie

lin -

.
". beaucoup, et il a tracé d'excellents portraits de l'archéo-

logue Zoëga, de l'anatomiste et géologue Sténo, du psalmiste Brorson,

du poète Evald, enfin, dernièrement, dans un ouvrage en deux volumes,

de l'homme di. fenfeld. Dans la Danmarks Riges Historié, Joer-

gensen a décrit l'époque de 1814 à 1838; la suite, jusqu'en 1852, est

entièrement terminée.

— Le D» C.-P. Bric&a, connu surtout par son grand dictionnaire

bansh Biografisk Lexikon, a été nommé directeur général des archives.

L'un des proprittaires-gérants, G. Mon'OD.

at-le-Rotrou, imprimerie Dacpelet-Gocveïineur.



LES AVENTURES

DU

MARQUIS DE LANGALERIE

(1661-1717).

(Suite et fin*.)

IV.

Langalerie protestant.

Cette même année 1711 vit se produire une nouvelle incar-

nation de Langalerie.

Naturellement porté vers les spéculations religieuses, si nous

nous en rapportons à ses propres déclarations, il avait cru rame-

ner sa nouvelle épouse dans le giron de l'église catholique ; au

contraire, ce fut elle qui, protestante ardente et versée dans les

arguties de la controverse, le décida à embrasser le calvinisme,

et, le dimanche 19 juillet 1711, en grande cérémonie, devant

une nombreuse assistance que la foire de Francfort-sur-1'Oder

avait encore grossie, il fit son abjuration dans le temple français

de cette ville.

Aux yeux de certains contemporains, les mobiles religieux ne

furent pas seuls à faire du transfuge de 1706 un renégat : il y en eut

aussi de politiques. Sa situation auprès du roiAuguste était devenue

insoutenable. Non seulement les Lithuaniens protestaient contre

la lourde surcharge que leur imposaient douze régiments de cava-

lerie étrangère cantonnés par le prince saxon dans leur pays,

malgré eux, et contre les exactions écrasantes de ces mercenaires.

1. Voir Revue historique, LXVI. p. 1.

Rev. Histor. LXVI. 2« fasc. 1T
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encore plus que contre les dépenses d'entretien d'un pareil arme-

ment 1
; mais grands et petits généraux n'entendaient pas qu'un

étranger, un Français, empiétât sur leurs emplois. Il fallut

chercher fortune ailleurs 2
. L'Autriche étant désormais fermée

au général ;

, il ne restait de ressource que du côté des Etats

protestants'1
. Quittant donc le commandement qui lui avait été

confié sur les frontières de Pologne et de Hongrie, Langalerie

se transporte d'abord à Hambourg, et, là, remontre à la com-

munauté protestante qu'au milieu des ravages effrayants de la

peste il a vu comment sa « chère épouse » avait « mené battant »

les prêtres catholiques chargés de la ramener à la religion romaine ;

que lui-même, « catholique à brûler et jusqu'à vouloir faire des

prosélytes, » il s'est mis à étudier YAbrégé des controverses de

Drelincourt r>

, le Bouclier de foi de Dumoulin 6
, YAccomplisse-

ment des prophéties de Jurieu 7
, surtout la Bible de Louvain;

que ces lectures l'ont décidé à s'instruire plus complètement dans

la religion protestante, qu'elle soit luthérienne ou calviniste. —
Les Hambourgeois l'accueillent pendant six mois, font une collecte

à son profit, et, le 1
er mai 1711, lui délivrent une chaleureuse

recommandation pour leurs coreligionnaires de Lrême, où il

1. Gazette d'Amsterdam, 1710, Extr. xx, xxn, xlvii, et n° xcm, et 1714,

n" crv; Gazette de Leijde, année 1713, n° 16.

2. Journal de Verdun, octobre 1716, p. 243.

3. Les Mémoires de 1743, p. 387-391, racontent qu'il alla à Vienne, dans

l'été de 1711, pour réclamer du nouvel empereur un arriéré de plus d'un

demi-million de florins, mais que le prince Eugène fit échouer toutes ses

démarches, el qu'il revint dans le Nord en jurant de se venger. Tout cela ne

paraîl pas vraisemblable.

4. Auguste de Pologne avait abjuré le luthéranisme pour le catholicisme lors-

qu'il s'était fait élire en 1697; mais son fils, le prince électoral de Saxe, passa

au luthéranisme en 171<».

5. Une vingtième édition avait paru à Oharenton en 1674.

6. Bouclier de la foi, ou Défense de la confession de foi des églises réfor-

mées du royaume, publié à Charenton, en 1618, par Pierre du Moulin.

7. Le titre de cet ouvrage, publié en 1086 et 1687, et inspiré du chapitre xi

de l'Apocalypse, explique quelle inlluence il put avoir sur l'esprit du néophyte:

l'Accomplissement des prophéties, ou la Délivrance prochaine de l'Église ;

omrage dans lequel il est prouvé que le papisme est l'empire antichrétien ;

que cet empire n'est pas éloigné de sa rame ; que cette ruine doit commencer
m us peu de temps; que la persécution présente peut /inir dans trois ans et

demi, après quoi commencera la destruction de l'Antéchrist, laquelle se con-

tinuera dans le reste de ce siècle el s'achèvera dans le commencement du

siècle prochain; et enfin le règne de Jésus-Christ viendra sur la terre. Pour

répondre aux railleries de ses adversaires, Jurieu publia deux ou trois suites

un apologies
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désire aller fixer sa résidence. Fut-il mal accueilli dans cette

ville? C'est ce que nous ne savons pas; toujours est-il que les

Brandebourgeois de Francfort-sur-1'Oder eurent la préférence,

et qu'il se mit entre les mains de deux pasteurs renommés de

cette ville, le luthérien allemand Strimesius 1 et le calviniste fran-

çais Causse 2
. Après six ou huit semaines de conférences et de con-

troverses, ce dernier l'emporta et eut l'honneur insigne de pré-

sider à la cérémonie du 19 juillet 3
.

De la part d'un visionnaire à tendances mystiques, tel que

nous connaissons Langalerie, on peut admettre que l'abjuration

était sincère; il voulut immédiatement la justifier aux yeux des

compatriotes et des amis qui l'apprendraient par les gazettes

étrangères 4
. Celle qui se publiait à Leyde 5

, sous la direction du

réfugié français Antoine Delafont, fut choisie spécialement par

lui, et, à suivre les diverses insertions qu'il y obtint, on ne peut

qu'admirer son instinct de l'action que, dès ces temps primi-

tifs, le journalisme pouvait exercer sur l'opinion publique, et son

adresse à manier cet instrument 6
. En premier lieu 7

, un compte

rendu, qui commençait par l'énumération de tous les titres du

néophyte 8
, annonça les splendeurs émouvantes de l'abjuration

publique. Onze numéros plus loin 9
, nouvel article :

Huit jours après que M. le marquis de Langalerie ,0 eut fait

son abjuration publique des erreurs de la religion romaine dans

l'église des réformés de cette ville, S. Exe. y fut admise à la sainte

1. Samuel Strimesius, mort en 1730.

2. Jean Causse, ordonné à Berlin en 16S8, installé à Francfort en 1689.

3. Les Mémoires de 1743, p. 402, placent cette abjuration en 1714 et en attri-

buent l'honneur au fameux Beausobre; mais celui-ci était établi à Berlin, et le

texte même de l'abjuration, publié en dernier lieu dans le Bulletin de la Société

de l'histoire du protestantisme français, année 1890, p. 496-498, ne parle que

de Strimesius et Causse. C'est cette conversion qui, dès 1856, a valu à Langa-

lerie un article des auteurs de la France protestante (t. VI, p. 515-517); si la

seconde édition de ce grand recueil continue, il est à souhaiter que l'on expurge

l'article des faussetés empruntées par les frères Haag aux Mémoires apocryphes.

4. Gazette d'Amsterdam, 1711, Extr. lxii : Journal de Verdun, août 1711,

p. 193 et 299.

5. Sous le titre de Nouvelles extraordinaires de divers endroits.

6. 11 en a déjà usé en 1709.

7. Gazette de Leyde, 1711, n° 61, correspondance de Francfort.

8. Depuis son arrivée en Allemagne, Langalerie arborait la qualification double

de général marquis, ce qui ne se faisait pas en France.

9. N* 71. Il y a deux numéros par semaine.

10. Cette orthographe suffirait pour révéler l'origine de l'article.
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communion avec Mme
la marquise sa très digne et vertueuse épouse,

et cela après une mûre délibération du consistoire de la même église.

Toute l'assemblée fut extrêmement édifiée de la piété et du zèle que

ces deux illustres personnes firent paroitre à cette occasion. Depuis

ce temps-là, Mme
la marquise est heureusement accouchée d'un

second fils dans le château du général de Micrander, qui est aux

portes de cette ville, ce généreux seigneur ayant bien voulu y loger

M. et M me de Langalerie : de sorte que cette illustre marquise a eu

presque en même temps une double joie, celle de voir M. son époux

embrasser la religion réformée, et celle d'avoir mis au monde un

jeune m;irquis, qu'on va baptiser au premier jour dans le sein de la

même église. M. le marquis son époux mettra bientôt au jour un

écrit en forme de lettre, contenant quatorze motifs également forts

et solides qui ont obligé S. Exe. à faire abjuration des erreurs de

l'église romaine pour professer les vérités de la religion réformée.

De la Gazette de Leyde, ces importantes nouvelles passèrent

dans le Journal de Verdun*; mais la première feuille inséra

encore une relation du baptême du nouveau-né, qui se fit dans

l'église française, par la main du ministre français Cabrit, rem-

plaçant M. Gausse, et où les parrain et marraine furent le roi

Frédéric et la reine Sophie-Louise de Prusse, représentés par le

gouverneur de la ville et sa femme 2
. A la suite venait cette der-

nière annonce, qu'il faut reproduire intégralement 3
:

Le grand et bel exemple que M. le marquis de Langalerie a donné

en embrassant dernièrement la religion réformée a fait tant d'im-

pression sur l'esprit d'un gentilhomme irlandoisnommé.M. O'Bryen,

homme de réputation qui a été ci-devant major dans les troupes du roi

de Suède et, en dernier lieu, commandant des grenadiers à cheval du

prince Ragolski, qu'après avoir été instruit pendant cinq semaines

par M. Causse, l'un de nos pasteurs, et convaincu des erreurs du

papisme par la lecture de YAbrégé des controverses de M. Drelin-

court, lequel le général de Langalerie lui a fourni, [il] fit hier abjura-

tion publique... Ce qu'il y a de plus admirable dans cette conversion

I. Octobre 1711, |>. 299 : « La marquise de Langalerie ayant été joindre son

'
I

i en Saxe, où elle a, comme lui, abjuré la religion catholique j>our embras-

ser la protestante suivant la réforme de Calvin, accoucha d'un lils, a Franc-

fort-Sur-l'Oder, au mois d'août. Ce marquis travaille a donner au public les

motifs qui l'ont engagé à changer de religion, u

de Leyde, n* 87. Ce (ils reçut en conséquence les noms de Frédé-

ric-Ulric-i harles-Philippe.

3. Ibidem.
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est qu'elle s'est faite avec une pleine connoissance de cause; car

M. le major O'Bryen disputoit tous les jours avec M. Gausse, ayant

en main son Enchiridion Echy contre Luther 1
, d'où il tiroil ses

arguments pour appuyer les erreurs de l'église romaine; mais,

comme ce nouveau prosélyte est malhématicien, qu'il a l'esprit

juste, et qu'il parle bien françois et latin, il a facilement compris les

erreurs de la religion où il étoit né et les vérités de la nôtre. Au

reste, cette conversion s'est faite sans aucune vue d'intérêt mondain,

puisque M. O'Bryen, avant que d'embrasser la religion réformée,

étoit déjà pourvu d'un emploi également honorable et lucratif. M. le

marquis de Langalerie a fait, depuis trois semaines, divers voyages

à Berlin, et de cette capitale à Landsberg, où la cour est à présent.

On dit que c'est pour proposer au roi de Prusse un projet de guerre

très important que ce général a formé, et pour l'exécution duquel il

offre ses services à S. M. Prussienne et à ses hauts alliés; et l'on

ajoute qu'il a été goûté par S. M. Pr. et par M. le Prince royal son

fils unique et héréditaire 2
.

Déjà une correspondance envoyée de Berlin le 13 octobre, et

publiée dans le n° 85 de la même Gazette de Leyde, avait

répandu la nouvelle par toute l'Europe :

Le marquis de Langalerie, qui a ci-devant servi le roi de France

avec beaucoup de distinction en qualité de lieutenant, et qui a été

depuis titré général de la cavalerie de l'empereur, etc., a eu audience

à Landsberg de S. M. Prussienne, qui lui a fait un accueil très favo-

rable, et l'on dit qu'il lèvera un régiment de cavalerie pour le ser-

vice de la reine de la Grande-Bretagne.

Ni Anne, ni Frédéric-Guillaume n'avaient probablement rien

connu de ces relations que la gazette leur prêtait avec le transfuge

français 3
. Du moins, celui-ci tint sa promesse de justifier son évolu-

tion religieuse. Le manifeste annoncé parut en Saxe, puis en Hol-

lande, au mois de septembre 1711 4
. Sous forme de réponse à un

ami 5
, il y racontait les circonstances qui l'avaient décidé à se

1. Enchiridion controversiarum, commentarius in Aristotelis libros Physi-

corum et in Meteora, par l'Allemand Jean Eck, morl en 1543.

2. Frédéric-Guillaume, qui monta sur le trône en 1713.

3. Les Mémoires de 1743 parlent (p. 404) des offres du général au roi de

Prusse, mais disent qu'il fut courtoisement éconduit.

4. Journal de Verdun, même mois, p. 192-194.

5. Titre : Lettre du générât marquis de Langalerie contenant en abrégé
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mettre entre les mains des ministres de Francfort, et, à l'inverse

du duc Antoine-Ulrich de Brunswick-Wolfenbùttel, qui avait

publié, deux ans auparavant, les cinquante motifs de son abju-

ration du protestantisme, il énumérait ses quatorze motifs, à lui,

pour renier le catholicisme, sans compter deux cent quarante-

cinq versets de la Bible relevés à l'appui; motifs bien connus

d'ailleurs : l'antichristianisme des papes, leur vie impure et leur

simonie, le culte des images, la croyance aux miracles et aux

légendes, la persécution des hérétiques, etc.

Annoncé d'avance par les gazettes, comme on l'a vu, ce mani-

feste passa jusqu'en Angleterre grâce à une traduction de l'année

suivante, niais sans produire l'effet espéré; et cependant les

circonstances étaient favorables pour que le condottiere trouvât

emploi dans l'une des coalitions qui partageaient alors l'Europe

centrale : d'un côté, la Suède, le roi Stanislas et la Turquie; de

l'autre, le Danemark, la Russie et le roi Auguste. Le roi de

Prusse ayant éconduit Langalerie 1

, une tentative auprès du czar

Pierre le Grand ne réussit pas mieux 2
. Pendant dix-huit mois,

l'histoire et les motifs de sa conversion, avec un discours, etc. — Nous avons

un exemplaire de l'édition de 1711 dans le dossier Gentil du Cabinet de n'Ho-

zibr, vol. 159, dossier 41 12, fol. 11-22, et une traduction anglaise publiée un

an et demi plus tard (Musée britannique, 700 f 25). Il parait môme que cette pla-

quette a eu les honneurs de la réimpression en 1852. Voir le Bulletin de la

Société de l'histoire du protestantisme français, années 1862, p. 315, et 1890,

p. 496.

1. Ci-dessus, p. 261. Le roi Frédéric mourut le 25 février 1713. On sait combien

de sacrifices la Prusse fit alors pour s'assurer l'incorporation des réfugiés fran-

çais; Frédéric-Guillaume, à peine monté sur le trône, leur offrit quinze années

de franchise {Gazette d'Amsterdam, avril 1714, Exlr. lviii).

2. M. de Weber dit (brochure Montégut, p. 24) : « Nous trouvons de lui un

mémoire adressé au czar Pierre le Grand durant la guerre des Russes contre

les Turcs. Langalerie conclut en proposant d'envoyer une personne de confiance

pour faire continuer la révolte des Monténégrins et leur promettre de la part

de S. M. czarienne une forte assistance. On devait aussi se mettre en rela-

lions avec les chefs d'autres tribus qui entretenaient depuis quelque temps une

correspondance avec lui, Langalerie. Il s'ollïit môme à désigner un port de

Grèce qui Ait propre à recevoir une. tlolte et facile à fortifier; il se déclara

ensuite prêt à enrôler un corps de six mille nommes et a l'embarquer dans un

porl de l'Étal pontifical, dans L'espérance que le pape favoriserait une entre-

prise dirigée contre l'ennemi du nom chrétien et autoriserait ses sujets à louer

leurs vaisseaui pour cela. Langalerie avait donc alors en vue une guerre contre

les Tores en laveur du czar et avec l'aide du pape. Mais ce plan est resté une

simple feuille de papier. » Langalerie, dil-on, lil une démarche pareille

auprès de Rakoczy, le chef de l'insurrection hongroise, qui tendait à sa fin.



LES AVENTURES DC MARQUIS DE LANGALERIE. 263

le général chercha vainement un placement de ses projets chimé-

riques, de ses visées ambitieuses. A la fin d'août 1712, il fit faire

une nouvelle édition de son manifeste comme appel à la sympa-

thie des protestants, en y joignant non seulement le certificat de

la communauté de Hambourg 1
, mais aussi une prière aux com-

munautés de réfugiés français de faire parvenir en franchise aux

pasteurs de Brème les subventions qu'il sollicitait d'elles'2 . C'est

seulement au printemps de 1713 que le prince héréditaire de

Hesse-Cassel 3
, auquel il avait jadis rendu quelque service dans

la campagne de 1705 en Italie, vint à son aide.

Ce prince, l'un des plus brillants généraux delà coalition contre

Louis XIV 4
, obtint du landgrave son père 5

,
pour Langalerie et

pour sa famille, une pension considérable, une terre et un titre de

général-lieutenant dans cette petite armée de mercenaires qu'il met-

tait à la solde des puissances étrangères et qui jouissait d'un très

bon renom. L'installation de ses protégés à la cour de Cassel dut

avoir lieu vers le l
or avril 1713 6

. Les charmes de Mme de Lan-

galerie opérèrent bientôt : quoique peu jolie, et affligée en outre

d'une humeur difficile, quinteuse, elle devint la maîtresse en titre

Quant au Monténégro, il y eut effectivement, dans l'été de 1712, un soulèvement

considérable et une lutte acharnée (Gazette à" Amsterdam, n ' lxxi et lxxiii).

1. Ci-dessus, p. 258.

2. Réimpression datée du 25 août 1712 (Musée britannique). A la dernière

page : « Vous êtes très humblement suppliés d'avoir la bonté d'affranchir les

paquets que vous leur adresserez pour cet effet. » — C'est précisément à cette

époque de l'année 1712 qu'eut lieu le siège de Stade, dans le duché de Brème,

où les Mémoires de 1743, p. 393-394, prétendent que Langalerie eut un com-

mandement dans l'armée du roi Auguste de Pologne unie à celle du Danemark.

C'est le général Hohendorp qui commandait les troupes assiégeantes au nom de

Frédéric IV de Danemark; le siège dura d'août à septembre et finit par an

bombardement terrible. Même dans les articles très circonstanciés de la Gazette

de Leyde (n" 63 à 76), je n'ai pu trouver mention de Langalerie.

3. Frédéric de Hesse (1676-1751), celui qui épousa en 1715 Ulrique de Suède,

sœur de Charles XII, et monta avec elle sur le trône après la mort de ce

prince.

4. Après avoir servi en Italie sous les ordres d'Eugène, ce prince avait pris

une part active et glorieuse aux campagnes de Flandre et d'Allemagne, comme

général de la cavalerie hollandaise, et avait même commandé en chef l'armée

alliée pendant l'absence du prince Eugène et de Tilly.

5. Charles de Hesse (1654-1730).

6. Cette date est donnée par le propre journal de Langalerie conservé à

Vienne. — Les Mémoires de 1743 prétendent, p. 405-406, que Langalerie fut

réduit à recevoir quelque vingt mille florins pour fournir aux frais de l'instal-

lation, se nipper, etc.
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du très mûr landgrave 1

, et, avant qu'un mois se fût écoulé, le

général ne put plus douter de rien 2
.

Quoique restant fort épris de l'épouse infidèle, il essaya de

chercher une consolation dans les spéculations théologiques et

mystiques ; le plus clair résultat des lectures auxquelles il s'était

adonné depuis 1710 fut de le pousser de la « mégalomanie » à

la « thêomanie. » Le Journal de Verdun raconta cela un peu

plus tard 3
:

11 s'appliqua à l'étude de la Bible, faisant des remarques sur

divers textes, principalement sur les prophéties et sur le livre de

YApocalypse, quoiqu'il ignorât les langues savantes, même le latin 4
.

Cette étude et diverses chimères qu'il rouloit dans sa tête contri-

buèrent beaucoup à lui brouiller la cervelle. La preuve que son bon

sens l'abandonna dans ce temps-là se tire de la lecture de ses propres

écrits, car il fit imprimer quelques brochures dans lesquelles il

avançoit « que Dieu l'avoil destiné à abattre et anéantir toutes les

religions opposées à celle qu'il venoil d'embrasser. » 11 se fortifia

dans cette pensée, lorsqu'il reçut la lettre d'un fanatique d'Allemagne

dans laquelle il le qualifioit de mon ange de Langalerie. Ce fana-

tique, nommé Joseph de Latre, se disoit être prophète 3
, et, en cette

qualité, il lira deux lettres de change sur la nation juive de la ville

d'Amsterdam, l'une de douze cents florins, l'autre de huit cents

t. Agé de cinquante-sept ans, il venait de perdre sa femme, une Courlande

qui lui avait donné au moins quinze enfants. Voir les notes de Chr. von Rom-

mel sur la colonie de protestants français établie en liesse, dans Zeitschrifl des

Vereins fur Hessische Geschichte und Landeskunde, t. VII (1858), p. 125. —
La Heaumelle s'est demandé s'il s'agissait du père ou du (ils.

2. Mémoires de 1743, p. 406 : « Je voulois solliciter un nouveau titre d'hon-

neur pour joindre à ceux que j'avois déjà dans les plus puissantes cours de

l'Europe ; mais que j'y aurais peu pensé, si j'avois prévu l'insigne affront que

j'y ai reçu et les chagrins cuisants qu'il m'a causés! Le cœur d'un souverain,

quelque vieux et usé qu'il soit, a toujours des attraits séduisants pour la plus

sage des femmes. Si son penchant amoureux n'en est point flatté, sa vanité y

trouve son compte. La mienne est jolie, aimable, bien faite; elle a beaucoup

d'esprit, et elle joint à toutes ces belles qualités une âme noble, un cœur tendre

et généreux. »

3. Dans une très intéressante relation datée de Hambourg, le 17 août 1716,

qne ce journal publia en octobre, p. 242-249.

4. Le livre de Jurieu dont il s'était servi pour préparer son abjuration, ci-des-

sus, p. 260, facilita l'interprétation du texte apocalyptique.

5. Selon les Mémoires de 1743, p. 410, ce juif reconnaissait aux prénoms de

Langalerie, Philippe-./*nye, que c'était l'ange annoncé par Baruch comme devant

rétablir l'empire juif. Le second prénom n'avait jamais existé.
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florins, leur ordonnant de la part de Dieu d'en faire le payement à

Yange de Langalerie K
.

Cet Ange de nouvelle création fit assembler les principaux de la

synagogue pour leur notifier l'ordre qu'il avoit de la part de Dieu et

de son nouveau prophète en les flattant d'un prompt changement de

leur misérable condition, puisque toutes les nations alloient, par son

ministère, être réunies en une seule communion. A la vue des lettres

de change, on pria M. de Langalerie de se retirer, pour leur laisser

la liberté de délibérer. Un moment après, on le rappela, et on lui dit

que, n'ayant pas encore reçu la lettre d'avis de la part de Dieu, ils

l'attendroient et feroient le payement dès qu'ils l'auroient reçue;

que cette règle étoit universellement reconnue de tous ceux qui négo-

cient en lettres de change.

L'Ange et le Prophète attribuèrent ce refus à l'aveuglement de la

nation juive, et convinrent de chercher d'autres expédients pour

trouver de l'argent. Ces circonstances m'ont été certifiées véritables

par deux riches juifs d'Amsterdam, qui ont fait ici quelque séjour,

revenant de la dernière foire de Leipzig 2
.

M. de Langalerie fit imprimer, quelque temps après, une brochure,

adressée à trente-neuf des principaux marchands d'Amsterdam, qui

étoit un espèce de rôle de l'argent que chacun d'eux devoit fournir

pour l'accomplissement des prophéties qui embrouilloient son esprit;

mais cette nouvelle tentative fut aussi sans effet. Comme il ne se

rebutoit point, il présenta requête au consistoire wallon d'Amster-

dam pour emprunter treize mille florins de l'argent des pauvres, sous

promesse qu'il faisoit d'en rendre vingt-six mille dans un an. Il n'en

eut pas une réponse plus favorable que celle que lui firent les juifs.

En effet, M. le docteur Landau a retrouvé un manifeste que

Langalerie adressa alors (19 juin 1713) à ses compatriotes les

réfugiés protestants. Il leur annonçait son projet de « contraindre

le pape, antechrist d'Occident, à ne plus prendre d'autre grade

que celui d'évêque de Rome, et à ne plus faire d'autres fonctions. »

La seconde décadence du Souverain Pontife devait commencer

l'année suivante et finir en 1759, « comme c'est un fait connu

par tous ceux qui ont des oreilles pour entendre et qui com-

1. Sous menace que « les grandes roues ne remuassent et que tout n'éclatât. »

Voir l'article du docteur Landau.

2. Tous ces détails sont confirmés par l'article de la Revue des études juives,

où l'on voit que le principal intermédiaire était l'hébraïsant Alexandre Siïsskind,

d'origine messine, mais habitant à Amsterdam, qui conserva beaucoup de notes

cl de documents sur Langalerie (ci-après, p. 284).
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prennent les divines prophéties de Daniel et de saint Jean. »

Lui, Langalerie, se chargerait de diriger sur les États de l'Église

ou sur la France une bande de missionnaires évangèliques sou-

tenus par une armée de dix mille hommes. On le voit, tout ce

fatras était inspiré de YAccomplissement des prophéties de

Jurieu.

Les réfugiés se récusèrent, sauf un seul, ancien camisard, qui,

encore, était empêché d'agir par son grand âge ; les autres décla-

rèrent que la propagande évangélique ne pouvait ni ne devait se

faire par les armes.

Quelque dix mois plus tard, une rupture se produisit, qui

empira la situation de Langalerie et aggrava son état mental.

Vers le milieu d'août 1714, il quitta sa femme, ses enfants et

la cour de Cassel. Pour quels motifs? cela paraît difficile à déter-

miner. On ne croira guère que ce fût par honte de la publicité

donnée aux amours de la marquise avec le landgrave leur hôte,

puisque le docteur Landau a vu dans son journal et dans sa cor-

respondance qu'il conserva toujours, et quand même, un fonds de

tendresse imperturbable pour Mme de Langalerie, qu'il lui écrivait

fréquemment, et qu'il recevait en retour des lettres et des envois

d'argent qui toujours arrivaient à point nommé dans les moments

d'extrême indigence 1
. La brouille vint-elle, comme on le lit dans

une note du vieux d'Hozier ', de ce que Langalerie avait eu la pré-

tention de marier sa propre sœur à son beau-fils Simiane? Ou, tout

simplement, l'incompatibilité d'humeur ne s'était-elle pas décla-

rée entre une femme à l'esprit acariâtre, brouillon et indépendant,

fière de jouer le rôle de favorite, et l'étrange personnage à qui

elle se trouvait associée depuis cinq ans par le lien conjugal? Ou

bien, enfin, Langalerie ne fut-il pas, de son côté, entraîné parle

besoin d'aventures et la manie de visions qui le menèrent rapi-

dement à une dernière déchéance 3
?

1. M. Landau cite plusieurs phrases comme celle-ci : « Je viens de recevoir

de ma chère femme un petit secours que Dieu m'a gratuitement envoyé, et

qui est venu fort à propos, car je n'avois pas de quoi payer le port de cette

lettre. »

2. Cabinet des titres, dossier Gentil (n° 4112) du vol. 159 du Cabinet de

d'Hozier, fol. 10.

3. Oserai-je faire un rapprochement avec le fondateur du saint-simonisme,

lui aussi noble ruiné et mendiant, aventurier et agioteur, pousse par relie opi-

niâtreté 'I*' l'inventeur qui ramène tout, et à tout prix, à son rôve, utopiste et

positif, un pied dans la réalité et l'autre dans la chimère?
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Langalerie et le faux Linange en Hollande.

De Gassel, Langalerie était venu en Hollande 1 pour provoquer

un élan des communautés protestantes et des communautés juives,

intéresser les unes à ses projets d'expédition contre la France et

contre Rome, les autres à ses visions de rétablissement du

royaume de Jérusalem 2
, et enfin fondre christianisme et judaïsme

en une seule et même religion dont le Tout-Puissant lui avait

révélé les principes. Son ardeur et celle de quelques adhérents de

la première heure, tous juifs semble-t-il, n'avaient guère eu de

succès, lorsque le hasard amena sur le même théâtre, à Amster-

dam, certain aventurier qui, depuis quelques années, se faisait

appeler le comte ou le landgrave de Linange, tout comme le

général impérial avec qui nous avons vu que Langalerie avait

eu des relations suspectes en Italie.

Cet étrange personnage, d'origine française, venu des mêmes

régions du sud-ouest que Langalerie, et issu d'une famille qui

avait des points de contact avec les Gentils, arborait un titre

bien connu de notre marquis. Voici, au juste, d'après les meil-

leures sources 3
, ce qu'il était et quelles aventures l'avaient

amené, lui aussi, en Hollande; des marchands à qui il proposa

alors la constitution d'une compagnie de commerce demandèrent

les références d'usage à leurs correspondants de Genève, où il

disait avoir séjourné, et au lieutenant général de police de Paris,

M. d'Argenson, puisqu'il était Français de naissance : les

réponses ne tardèrent point à arriver. Le prétendu landgrave de

1. Les Mémoires de 1743 lui font dire alors (p. 412-413) : « Le fameux con-

grès d'UIrecht alloit finir, lorsque j'y passai. Je m'y arrêtai quelques jours pour

solliciter les plénipotentiaires de l'empereur à me faire toucher quelque acompte

des sommes que me devoit ce monarque; mais ce furent des rochers auxquels

j'adressai mes plaintes. J'y vis le maréchal d'Huxelles, qui me proposa de faire,

ma paix avec la cour de France; mais je ne m'y fiois pas : on n'auroit pas si

facilement oublié mon expédition devant Turin. »

2. Ce rétablissement avait été annoncé d'après les prophéties, en 1707, dans

la Dissertation théologique du professeur J. Meyer (Journal des Savants,

année 1708, p. 192-193).

3. Ravaisson, Archives de la Bastille, t. XI, p. 461-467; Lamberty, Mémoires

pour servir à l'histoire du XVIII* siècle, t. IX (1735), p. 566 et suiv.; Bibl. de

l'Arsenal, dossiers Bastille 10586, 10616 et 10621 ; Journal de Verdun, novembre

1716, p. 303-305.
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Linange, prince de l'Empire et de Chabanais, etc., s'appelait de

ses vrais noms René-Godefroy-Louis-Ernest-Joseph Joumard,

mais d'ailleurs appartenait à une bonne famille qui, substituée

depuis quelque cent ans aux anciens Tizon d'Argence, et plus

anciennement aux Achard ou Hachard 1

,
prétendait, de ce chef,

se rattacher aux princes de Montpellier, aux comtes de Poitou et

à un Achard « très considéré dans Poitiers sous le règne de

ClotairelII, en l'an 680 de l'ère chrétienne, de même race que

saint Roch et saint Achard 2
. » De plus, Renê-Godefroy, etc.,

se vantait de posséder des droits au duché d'Angoulême 3 parce

que sa mère était une Taillefer de Barrière et qu'il y avait eu

des Taillefer comtes d'Angoulême depuis le milieu du ix
e
siècle

jusqu'à la fin du xnr3
.

Né vers 1677, destiné dans le principe à l'Église comme cadet,

et admis au Noviciat de Saint-Sulpice, René-Godefroy avait

volé, dans ce séminaire, les papiers d'un missionnaire destiné à

l'évêché de Macao, et, sous les noms et titres de celui-ci, s'était

retiré à Genève pour y embrasser la religion calviniste, ou plu-

tôt pour tirer des subsides du consistoire de cette ville et de la

chambre des prosélytes, alors présidée par le marquis du Quesne.

Son esprit, sa politesse, sa mémoire imperturbable l'aidèrent à se

soutenir, jusqu'au jour où, mieux édifiés, Messieurs du consistoire,

sans autre éclat, mais en lui donnant quelque argent, le prièrent

d'aller chercher fortune ailleurs. On était alors aux environs

de 1706, en pleine guerre. Trop prudent pour rentrer en France,

le renégat se dirigea vers la Hollande, terre de prédilection des

aventuriers. Il y fit le métier d'agent secret et s'affubla de toutes

1. La Mothe-Achard, citée plus loin, p. 273, est aujourd'hui un chef-lieu de

canton du département de la Vendée, au nord-est des Sables.

2. Les Tizon ayant fini au commencement du xvnc siècle, le fils issu du

mariage (15 juillet 1608) de la dernière du nom avec Gaspard Joumard de la

Brangelie, gentilhomme de la chambre du roi Henri IV, releva le nom et les

prétentions de sa famille maternelle. Il laissa lui-môme quatre fils : François,

qui épousa en 1683 Marguerite de Forges de la Rocheandry, d'où un (ils qui se

maria avec une parente de M. d'Argenson ; Gabriel, qui se qualifiait chevalier

Joumard ou Jauinard Tizon d'Argence, et fut tué sur le Fier le 24 août 1704,

étant garde-marine depuis dix mois ; et un troisième enlin, Pierre. Voir, au

Cabinet des titres, le vol. 605 des Carrés de d'Hozier et le dossier bleu 9781

du vol. 370. Notre faux Linange ne figure dans le dossier 7892 du vol. 310 des

n uns blbus, fol. 3, que parce que Bertin du Rocheret y a consigné ce que

disent de lui les Mémoires de 1743, p. 414; mais son état-civil est suffisam-

ment établi par les pièces du temps émanées de lui-même ou venues de la Bastille.

3. Voir, dans le dossier du vol. 370 des Dossiers blecs, fol. 14, un projet

de lettres patentes préparé sous le règne de Louis XV.
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sortes de titres et de noms, prétendant être baron, comte, land-

grave ou prince de Linange (Leiningen) -Westerbourg parce

qu'une fille de sa famille avait pris alliance dans cette bonne

maison rhénane 1
. Allant et venant sous ces faux noms de Hol-

lande en France, mais dénoncé pour quelque projet de descente

en Saintonge qu'il avait présenté aux Etats-Généraux et aux

réfugiés protestants, il fut arrêté par la police française en

décembre 1709 2
, mis à la Bastille, facilement démasqué par

d'Argenson, et donna pour toute excuse qu'étant né sans bien,

puisque son aîné même n'en possédait que fort peu, il avait pris

de grands titres pour s'attirer de la considération dans les pays

étrangers où le libertinage le conduisait et pour y faire croire

que la situation qu'il avait en France le rendait propre à exécu-

ter les plus grandes entreprises, que ses compatriotes les gen-

tilshommes de Marennes l'attendaient avec impatience pour

secouer le joug, qu'il devait épouser l'héritière de Linange en

Lorraine, qu'il avait eu des entretiens secrets avec Maiiborough,

avec le prince Eugène, etc. D'Argenson le considéra comme

dangereux quoique ses projets politiques ne présentassent aucune

valeur, et le retint cinq ans pleins à la Bastille, jusqu'au moment

où la paix eut été conclue. Dans cette prison, il avait fini par

renier le protestantisme, et même avait rédigé une démonstration

du mystère de la Transsubstantiation opérée dans le sacrement de

l'Eucharistie et une interprétation en vers des Psaumes de David 3
.

Il n'en sortit que le 16 novembre 1714. Son premier soin fut

de s'associer avec quatre ou cinq fripons pour proposer à de cré-

dules bourgeois, éblouis par les somptuosités de son installation

dans l'hôtel de Soissons 4
, la recherche de trésors qu'il préten-

dait avoir été cachés dans telle ou telle maison. Ordre fut lancé

en conséquence de le ramener à sa chambre de la Bastille ; mais

1. D'autres le disaient bâtard d'un Allemand de ce nom (Journal de Verdun,

octobre 1716, p. 249; cf. ci-après, p. 292).

2. Gazette d'Amsterdam, n° oiv, correspondance de la Haye, 25 décembre

1709 : « Quelques avis de Tournay disent que les François ont trouvé le moyen

d'y enlever le comte de Linange et qu'ils l'ont conduit à la cour de France. Il

est, dit-on, soupçonné d'avoir voulu favoriser l'invasion du comte de Mercy

en Bourgogne. » Même mention, venant de Bruxelles, dans la Gazette de

Leyde, n" 105. Voir dans Dangeau et dans Saint-Simon le récit de la tentative

de Mercy.

3. Ces pièces sont dans un des dossiers de la Bastille.

4. Asile privilégié et respecté des aventuriers ou fripons de loule prove-

nance.
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il se hâta de reprendre le chemin des pays protestants, et, dans

l'été de 1715, revenant de Hambourg, il parut de nouveau sur

la place d'Amsterdam '

.

Langalerie s'y trouvait alors en position très critique.

D'une part, ses appels n'avaient pas eu plus de succès chez les

anglicans ou les presbytériens que parmi les calvinistes 2
:

Le marquis de Langalerie écrivit une lettre circulaire aux églises

d'Angleterre, datée d'Amsterdam du 30 mars 4 74 5, pour leur faire

part de ses prétendus projets, les invitant de les approuver par sous-

cription au bas de sa lettre, sous peine de « l'ire de l'Éternel; »

que, pour marque de leur union, il demande que les minisires et

prédicateurs d'Angleterre fassent mention de lui (marquis de Langa-

lerie) dans les prières publiques, de même que pour « D. Hierome

Ximenez de Gisneros y Mendoza, » qu'il envoya dans la Grande-

Bretagne pour communiquer de bouche à « ses frères d'Angleterre »

les « mystiques » desseins qu'il devoit exécuter, lesquels, disoit-il,

ne pouvoient pas manquer de réussir, puisque les « fondements » en

étoient « solides et inébranlables. » On voit, dans cette lettre impri-

mée en six pages, un langage tout à fait fanatique, puisque l'auteur

se met en parallèle avec Abel, Enoch, Abraham, Josué, Jacob,

Joseph, Moïse, Gédéon, Samson, David, Samuel, etc.

De même que les juifs, sauf quelques exceptions, ne furent pas

assez simples pour livrer leur argent sur le seul espoir de ren-

trer dans Jérusalem, les protestants restèrent insensibles à la

promesse d'une prochaine « délivrance de l'Eglise militante 3
. »

D'autre part, M" 10 de Langalerie, venue inopinément pour

rejoindre son mari en avril 1715, l'avait abandonné de nouveau,

après un séjour de quatre semaines dont on verra tout à l'heure

le motif probable 4
. Puis, un Français, étudiant en théologie, qui

voyageait alors en Hollande et était possédé de la passion du

prosélytisme, entreprit de le ramener au catholicisme, et il s'en-

suivit, entre Langalerie et ce Guillot de Marcilly, toute une série

de conférences, par lettres ou par entretiens, qui ne firent que

surexciter la manie religieuse du général. D'ailleurs, il faut

reconnaître autant de bonne foi et de naïveté chez l'un que chez

1. Journal de Verdun, septembre 1716, p. 245; Revue des études juives,

I. XXVIII, |>. 198. — A en croire les Mémoires de 1743, c'est alors que Linange

aurait pris du service en Moscovie sous le nom de Molac.

2. Journal de Verdun, article cité d'octobre 1716, p. 248-249.

3. Article du docteur Landau.

4. Ci-après, p. 281.
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l'autre. L'attention de Guillot de Marcilly avait été attirée sans

doute par une nouvelle plaquette sortie de la plume de Langale-

rie et par l'annonce d'un Journal chrétien qui devait achever

la justification de celui-ci 1

; Langalerie accepta de grand cœur

la provocation de son ardent compatriote, se fit seconder de deux

pasteurs d'origine française, MM. Clairmont et d'Arbussy 2
, et

s'engagea à faire retour au catholicisme pour peu que son erreur

lui fût prouvée avec évidence; mais, au bout de deux mois,

la joute cessa, Guillot de Marcilly craignant de se faire une mau-

vaise affaire avec les protestants, et Langalerie déclarant que

ses engagements politiques avec une puissance étrangère ne lui

permettraient de redevenir catholique qu'en secret 3
.

Tel était l'état des choses, lorsque le hasard des aventures

amena le prétendu Linange en face de Langalerie 4
. Ils étaient

presque compatriotes ; tout fier de pouvoir s'appuyer sur un per-

sonnage qui avait jadis rempli l'Europe de son nom, Linange

établit, par une « illustre généalogie 5
, » qu'il y avait parenté

entre eux, que même ils étaient oncle et neveu à la mode de Bre-

tagne 6
, et, se trouvant tous deux bons protestants antipapistes,

1. Journal de Verdun, avril 1715, p. 305. — La plaquelte avait pour titre :

Lettre de M™ la comtesse N. N. écrite de Paris à non Excellence le général

marquis de Langalerie, le 12 janvier 1715, sur son changement de religion

et sur quelques points de controverses, avec la réponse de Sadite Excellence

à ladite dame, en date du 28 janvier 1715 ; Amsterdam, chez Claude Jordan
;

annoncée dans la Gazette d'Amsterdam, n° xvi. C'est du pur radotage. Cette

fois, il dit avoir eu cpuinze motifs pour abjurer le catholicisme et cite à tort et

à travers les textes sacrés où, dit-il, « ses yeux se sont usés. » — Le Journal

chrétien est dans les papiers de Langalerie actuellement conservés à Vienne.

2. Le pasteur Antoine d'Arbussy, issu d'une bonne famille de Rouergue, réfu-

gié d'abord en Frise et à Utrecht, arriva à Amsterdam en 1713, et y parvint à

l'éméritat en 1735.

3. Guillot de Marcilly publia, quatre ans plus tard, avec dédicace au jeune

roi Louis XV, une Relation historique et théologique d'un voyage en Hollande

et autres provinces des Pays-Bas, dans laquelle on verra le détail des conver-

sations de l'auteur avec M. le marquis de Langalerie sur les principaux points

de la religion. Les anecdotes et descriptions de pays s'y trouvent entremêlées

avec la correspondance échangée entre l'auteur et le renégat à convertir. L'au-

teur des Mémoires de 1743 s'est servi de cette relation, et d'Artigny en a donné

des extraits dans les Nouveaux mémoires de critique et de littérature (1749),

1. 1, p. 241-250.

4. Journal de Verdun, octobre 1716, p. 245.

5. Soixante ans plus tard, La Chenaye des Hois disait, dans son Dictionnaire

de la Noblesse, t. XII, col. 169 : « Nous avons un faux mémoire de lui sur la

maison de Linange. »

6. De plus, ou a vu (ci-dessus, p. 25) que Langalerie avait eu, en 1703-1705,
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ils s'associèrent, par un traité passé double le 8 octobre 1715,

pour entreprendre le renversement de « l'abominable, infâme et

déloyal monstre, l'exécrable et infernal anthropophage nommé

le pape de Rome, et du barbare tribunal de l'Inquisition par lequel

il fait gémir, dans ses diaboliques fers, une grande partie du

genre humain. » Ils s'engageaient sur leur honneur, pour toute

leur vie, a employer à cette tâche sacrée « les talents militaires

qu'ils avaient reçus de l'Eternel leur Dieu tout-puissant, » à

gagner à cette cause les puissances ennemies du monstre san-

guinaire, et à délivrer les peuples « si cruellement tourmentés en

leurs corps et si effroyablement tyrannisés en leurs consciences. »

Si les actes officiels de la constitution de cette croisade, sous le

titre de Théocratie du Verbe incarné 1
, n'étaient parvenus

jusqu'à nous dans leur forme authentique, tels que les deux aven-

turiers les livrèrent alors à la publicité, l'esprit se refuserait à

admettre de pareilles divagations. Cependant avons- nous le

droit de tant nous étonner? Un éminent aliéniste ne rencon-

trait-il pas tout dernièrement certain prêtre « halluciné unilaté-

ralement » qui, sous l'inspiration de « voix divines, » proposait

à nos pouvoirs politiques et religieux de fonder une Théocratie

universelle, où Dieu seul remplacerait tous les souverains?

« Pour atteindre ce but, le gouvernement français devait créer

une chancellerie divine, et, naturellement, c'est le malade lui-

même qui occuperait le poste de chancelier divin. Il lui serait

alloué vingt mille francs d'appointements, etc. 2
. » Telle était

précisément la Théocratie de 1715, programme d'un État qui ne

devait reposer que sur la parole de Dieu, la Révélation 3
. Nul

des relations suspectes avec le vrai comte de Linange, qui commandait une

partie de l'armée du prince Eugène en Italie.

1. Il est étonnant que Voltaire, qui résida en Hollande peu après et y fréquenta

le même monde que Langalerie, par exemple Limiers et Mm ' du Noyer, n'ait pas

parlé de cette manifestation de 1715 dans l'article Théocratie au Dictionnaire

philosophique. Les Mémoires de 1743 prétendent (p. 413) que Langalerie avait

préalablement soumis son système à Limiers. Voir ci-apres, p. 284.

.!. Mail, Leçons sur les maladies mentales, éd. 1890, p. 584.

... L'auteur des Mémoires de 1743, assez bien informé en ce qui est de la

Théocratie, fait dire à son héros (p. 410-411) : «Je prétendois qu'il n'y eut

dans ma nouvelle république d'autre règle et d'autre loi que la seule parole de

Dieu prise à la Ici tir; t\f sorte que je proscrivois prêtres, juges, avocats, coin-

ulaires, gloses, interprétations, et nulles les lois des hommes. Je nommois

ce système : Théocratie du Verbe divin, prenant ces deux derniers termes

pour des synonymes de Parole de Dieu. »
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doute que le pauvre Langalerie ne fût de bonne foi ; mais

Linange ne saurait bénéficier de la même excuse.

Les deux fondateurs de la Théocratie se partagèrent les rôles :

à l'un les armées de terre de la Divine Providence, à l'autre les

armées navales; mais combien les titres de Langalerie, authen-

tiques ou à peu près, se trouvent éclipsés par ceux de son

associé J
!

Nous, Philippe le Gentil, marquis de Langalerie, seigneur de la

Molle-Charente, de Biron 2 et de la ville, terre et haronnie de Ton-

nay-Boutonne, premier baron et lieutenant de roi de la province de

Saintonge, ci-devant lieutenant général des armées de France et

chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, ensuite général

de la cavalerie de l'empire d'Allemagne, puis feld-maréchal de Saxe,

administrateur de Kazogne, colonel de deux régiments et général de

la cavalerie des troupes du grand-duché de Lithuanie, et présente-

ment, par la Divine Providence, grand maréchal généralissime des

armées sur terre de la Théocratie du Verbe incarné, faisons aujour-

d'hui un vœu irrévocable et jurons devant l'Éternel notre Dieu que, le

plus promptement qu'il nous sera possible, nous prendrons les armes

et ferons continuellement la guerre contre l'infernal monstre nommé
le Pape de Rome, jusques à ce que le diabolique tribunal qui s'ap-

pelle l'Inquisition soit entièrement aboli dans tout l'univers.

Pareillement , nous , René - Godefroy - Louis - Ernest - Joseph Le

Hachard, par la grâce de Dieu landgrave de Linange, prince de

l'Empire romain et de Ghabanois, duc d'Angelpont, de Madagascar,

d'Ophir et de Feros 3
, marquis de Lusignan, d'Oleron, de Balanzac,

de Pisani et de Rugé\ comte de la Mothe-Hachard, de Saujon, de

Richecourt, d'Anse! et d'Aspremont, vicomte de Vaxin, de Morial et

d'Aubeterre, premier baron de Guyenne et d'Angoumois, ci-devant

chef d'escadre des armées navales de France 5
,
puis capitaine général

1. Je donne les textes d'après la reproduction du recueil de Lamberty, t. IX,

p. 570-371, qui les a empruntés aux imprimés du temps dont parle le Journal

de Verdun. Comparez l'article de Ch. de Weber, dans la brochure de M. de

Montégut, p. 29. — Je corrige quelques noms mal lus.

2. Biron, en Saintonge, commune de la Motte-Charente, venait des La Motte-

Fouqué.

3. Voir ci-après, p. 279-281

.

4. Ces noms-ci sont ceux de terres et fiefs situés dans les départements

actuels de la Charente et de la Vendée.

5. Je ne trouve dans les répertoires de notre marine d'autres Joumard et

Tizon d'Argeuce que celui qui fut tué en 1704 (ci-dessus, p. 268, note 2) et un

garde-marine qui servit de 1693 à 1695.

Rev. Histor. LXVI. 2* fasc. 18
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des mers et commandant suprême des armateurs indépendamment

établis dans les îles et ports de l'Amérique, de l'Asie, de lWfrique

et de l'Europe, et présentement, aussi par la grâce de Dieu, grand

amiral généralissime des armées navales de ladite Théocratie; étant

embrasé du même zèle qui enflamme Son Excellence le susdit maré-

chal général notre cher oncle, voulant concourir de notre part en

toul ce qui nous est et sera possible à l'exécution du pieux et chari-

table dessein ci-dessus expliqué, nous faisons aussi vœu irrévocable

et jurons devant l'Éternel notre Dieu que, le plus promptement que

nous le pourrons, nous prendrons les armes et ferons continuelle-

ment la guerre contre l'infernal monstre nommé le Pape de Rome,

et que, tant que nous aurons un instant de vie, nous ne cesserons

de faire tous nos etforts pour que le diabolique tribunal qu'on appelle

Inquisition soit aboli dans tout l'univers.

De plus, nous, grand maréchal général, et nous, grand amiral

généralissime, reconnoissons devant l'Éternel notre Dieu que Son

adorable Majesté veut que nous soyons des a présent entre nous, et

toujours sans cesse à l'avenir, étroitement unis ensemble par une

amitié à jamais inviolable et par une concorde que rien ne soit

capable d'altérer...

Il y eut plus encore.

Pour sa part, S. A. S. le prétendu landgrave de Linange

annonça par une déclaration publique 1 que « les peuples des

îles de l'Angelpont, Madagascar et Ophir, et un grand nombre

d'armateurs européens établis depuis longtemps dans ces îles et

dans plusieurs autres de l'Amérique, de l'Asie et de l'Afrique »

s'étaient mis sous son obéissance et lui avaient conféré le titre de

roi avec la suprême autorité
;
que, seul, il aurait le droit et le pou-

voir de faire transporter où bon lui semblerait la prodigieuse

quantité de richesses dont ces peuples et armateurs étaient en

possession, et que, par amitié pour les Hollandais, il était dis-

posé à céder ce monopole merveilleux à telle compagnie qu'ils

voudraient former, ne faisant de réserve que pour le cas où la

guerre éclaterait entre lui et une puissance non protestante, et où

ses propres vaisseaux feraient des captures.

Ledit prince s'engagera de protéger ladite compagnie et de l'assis-

I. Recueil Lamberty, l. IX, p. ~)G6-568, manifeste intitulé : Réponse à la pro-

position qu'on a faite à S, .1. S. Mgr le landgrave de Linange, prince de l'Em-

pire et de Chabanois, etc., pour l'établissement d'une compagnie de l'An-

gelpont.
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ter avec toute la puissance nécessaire, afin d'empêcher qu'il ne soit

en rien contrevenu au contrat que ledit prince fera avec ladite com-

pagnie, qui conviendra dès à présent avec ledit prince d'un tarif de

ce qu'elle devra payer des effets, fruits et denrées et autres choses

qu'elle prendra en échange de chaque chose qu'elle portera d'Europe

dans lesdites iles; et le prince promettra de ne faire aucun change-

ment dans ledit tarif pendant trente années.

Ledit prince, étant le fondateur, protecteur et chef de ladite com-

pagnie, se réserve un tiers de plus de la partie de la répartition qui

se fera tous les ans, que n'en avoit dans la compagnie des Indes,

comme membre d'icelle, le feu roi de la Grande-Bretagne Guillaume

de Nassau, de très glorieuse mémoire.

De plus, ledit prince se réserve aussi de faire venir pour son

compte toutes sortes de munitions de guerre, avec des conditions

expresses que tous les vaisseaux qu'il envoiera pour cela ne seront

chargés d'aucune autre marchandise...

Si ladite compagnie fait des avances audit prince, il s'engagera de

payer six pour cent d'intérêt jusqu'à l'entier payement des sommes

à lui avancées.

Et quand le prince donnera en payement à ladite compagnie des

effets, fruits ou denrées provenant des domaines à lui appartenant,

elle ne recevra qu'à cent pour cent de profit pour elle.

Il est prêt à contracter sur ce pied-là avec ladite compagnie dès

que LL. HH. PP. les États-Généraux des sept provinces y auront

donné leur consentement.

Ceci était l'apport particulier de Linange; mais, pour com-

mencer l'exécution du grand dessein de la Théocratie, nos deux

aventuriers eurent la bonne fortune de rencontrer un représen-

tant de la puissance la mieux qualifiée qu'ils pussent souhaiter

en cette circonstance.

Certain Turc, du nom d'Osman-aga\ venait d'arriver à la

Haye 2 avec une créance du sultan Ahmed III et une mission du

capitan-pacha ou grand amiral de la flotte ottomane pour obte-

nir quelque dédommagement d'une prise faite par la marine hol-

1. Est-ce l'Osman-aga, premier écuyer du sultan et kiaya du grand-vizir

Mehemet-Pacha, qui, à la suite de la disgrâce de ce ministre (20 novembre

1712), avait été enfermé aux Sept-Tours et condamné à payer une très grosse

somme d'argent, ainsi que son frère Ali-aga, général des spahis (Gazette d'Ams-

terdam, 1712, n° vu)? Dans le traité avec les deux aventuriers, Osman se qua-

lifie pacha des spahis et de la mer : ci-après, p. 277.

2. Ibid., 1715, n° xcvm. Cf. le récit des Mémoires de 1743, p. 415-418.
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landaise sur les Arabes 1
. Or, à cette époque, la Turquie était en

guerre avec les puissances catholiques, ou du moins la déclara-

tion de guerre lancée le 8 septembre 1714 contre Venise, puis

les hostilités ouvertes en Morée contre les troupes alliées de cette

république, de l'ordre de Malte et du pape Clément XI, rendaient

imminente une rupture de la paix de Carlowitz entre Vienne et

Gonstantinople. De part et d'autre on se préparait à une lutte

nouvelle : les Turcs, outre leur puissante flotte, comptaient diri-

ger trois armées sur la Dalmatie, la Hongrie et la Pologne ; l'em-

pereur allait bientôt être en mesure de leur opposer cent soixante-

douze mille hommes sous la bannière victorieuse du prince

Eugène. On a vu plus haut que, en 1712 ou 1713, Langalerie

avait proposé au czar Pierre le Grand de fomenter ou de soutenir

une diversion des Monténégrins contre la Turquie ; il ne lui en

coûta pas plus, changeant du tout au tout son orientation, d'of-

frir ses services à la Turquie contre le catholicisme représenté

par l'empereur Joseph et le pape Clément XI. Comment entra-t-il

en relation avec l'agent Osman ; comment celui-ci se crut-il en

droit de traiter, sincèrement ou non, au nom de son maître,

avec deux aventuriers, l'un homme à chimères, l'autre repris de

justice, et à conclure avec eux un pacte diplomatique tout aussi

solennel de formes et gros de conséquences que s'ils eussent été,

lui un plénipotentiaire dûment accrédité, eux des puissances

régulières et de premier rang? De quel coté fut-on dupé? Ce

sont là des dessous que les biographes allemands eux-mêmes ne

sont pas parvenus à pénétrer 2
. Toujours est-il que l'acte diplo-

matique existe, qu'il fut divulgué sur le moment même, sans

qu'on parût, il est vrai, en faire trop de cas, mais aussi sans que

personne en contestât l'authenticité, et nous en trouvons le texte

à peu près partout 3
: si bien même qu'ici il suffira d'en faire un

résumé.

1. Mémoires de Lamberly, t. IX, p. 565-566.

2. Eu tout cas, lionneval n'était pour rien dans l'affaire, puisqu'il ne se fil

musulman que quinze ans plus lard.

3. Il ne resta pas inconnu dans le temps, comme l'ont cru la plupart des bio-

graphea lernes de Langalerie, ou du moins il fut divulgué dés que les deux

aventuriers, avec leurs papiers, tombèrent au pouvoir de la police impériale :

Journal de Dungeau, t. XVI, p. iOi; Journal de Jean Buvat, t. 1, p. 168-170.

Notre Mercure galant le publia des août 1716, p. 231-238, et le Journal de

Verdun trois mois après (novembre 1716, p. 305-311); c'est là que purent

le prendre plus tard Lamberty {Mémoires, t. IX, p. 575-578) et l'auteur des
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Osman-bacha, aga des spahis et de la mer, se disant ambas-

sadeur extraordinaire du sultan, acceptait les offres du généra-

lissime et du grand amiral de la Théocratie de faire que l'Otto-

man devînt maître de Rome par un moyen infaillible : moyennant

quoi il leur promettait la réception dans Gonstantinople et une

installation « la plus noble et la plus digne de leur rang et de

leur mérite; » eux et leur suite ne seraient pas seulement assurés

de toute « liberté de conscience, » mais aussi défrayés de tout

entretien pendant six années consécutives, et ils auraient le pou-

voir de lever et préparer un corps de dix mille hommes de cavale-

rie avec une flotte de cinquante vaisseaux « capitaux » de guerre,

d'enrôler à leur service même les esclaves chrétiens, et de prendre

sous leur juridiction tous les chrétiens ou juifs qui voudraient

venir s'établir en Turquie, avec la pleine liberté et l'exercice public

de leur religion, sans payer aucun tribut. « Aussitôt que le Grand

Seigneur sera maître de Rome, il jure et promet, par Mahomet

notre saint prophète, de donner et céder auxdits seigneurs, sans

division, certaines îles de la mer Méditerranée et les provinces

stipulées dans leur convention particulière, et de les leur céder

en toute souveraineté, et même de les en reconnoître rois en

sorte que leurs descendants et héritiers en jouiront à perpétuité

pour y régner indépendamment de toute puissance. »

D'ailleurs, le sultan prendra Langalerie et Linange sous sa

protection, les fera rentrer dans leurs biens de France ou d'Eu-

rope, et les protégera, ainsi que leur expédition, contre toute entre-

prise des « empereurs, rois, princes et républiques de ses amis. »

Cet acte diplomatique, que nous donnons pour ce qu'il vaut,

ayant été signé et scellé à la Haye « le 15 du mois de zilhezzi

de l'année 1128 de l'hégire 1
, » puis translaté en arabe par un

Mémoires apocryphes de 1743 (p. 424-430). De notre temps, MM. de Weber,

Landau, Kaufman, de Rolenhan l'ont de nouveau publié.

1. Le mois de zilhezzi ou silhidjé, plus correctement zoul-hidjèh, est le der-

nier de l'année musulmane et correspond pour nous, en année ordinaire, à

novembre-décembre. D'autre part, l'année 1128 de l'hégire nous placerait en

décembre 1716, ce qui est aussi inadmissible que les millésimes 1108, 1123, 1178,

qu'on trouve dans certaines Iranslalions du traité, puisque nous verrons tout à

l'heure que nos aventuriers, à la date de décembre 1716, étaient au fond des

prisons autrichiennes. Il faut donc supposer que le traité original portait la date

de 1127, mal lue par les copistes; et ainsi, puisque nous trouvons dans Ham-

mer [Histoire de l'empire ottoman, t. XIII, p. 277) que « G silliidjé = 3 dé-

cembre 1715, » le 15 nous mettrait au 12, et non pas au 18, comme l'ont dit

quelques auteurs, encore moins au 15 février ou au 15 mars suivant (cf. Wus-
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orientaliste de Leyde 1

, Osman -aga l'emporta trois mois plus

tard, en reprenant le chemin de Constantinople 2
. Le soumit-il

réellement à son maitre? Je ne saurais le dire; mais les événe-

ments furent immédiatement décisifs, soit pour nos deux aventu-

riers, soit pour la Turquie elle-même, comme on le verra tout à

l'heure, et le sultan ne manqua pas, l'année suivante, de désa-

vouer son plénipotentiaire 3
.

Au milieu d'articles incohérents, on se rend assez clairement

compte des visées des contractants français. Ils n'entraient pas

au service du sultan, ce qui eût comporté une apostasie : c'était

plutôt une alliance offensive en vue de diversions analogues à

celles des Rakoczy et des Tœkoely ; mais sur quoi l'appuyaient-ils?

Ici, je me risquerai, par exception, à reproduire une ou deux

pages des Mémoires de 1743 4 où se marque nettement la con-

nexité du traité turc avec les projets chimériques de Linange

sur Madagascar et sur les pirates de la mer des Indes :

Le traité ne faisoit aucune mention d'un autre projet que nous

avions, qui nous auroit efficacement servi à réussir dans celui

qui y est exprimé. Nous nous proposions de faire sentir au Grand

Seigneur la nécessité de nous donner d'abord une des îles de l'Ar-

chipel où il y eût un bon port, afin d'y recevoir les flibustiers et les

corsaires dont fourmilloit alors File de .Madagascar. Nous avions

parole de ces gens-la qu'aussitôt qu'ils auroienl reçu leur passeport

de la Porte, ils s'y rendroient en toute diligence avec une flotte de

soixante vaisseaux armés en guerre et chargés de la meilleure partie

de leurs immenses trésors. Ils en dévoient laisser le reste dans cette

île et une partie de leurs camarades, afin d'établir et de soutenir le

commerce entre ce pays et notre nouvel État. Cet expédient levoit

lenfeM, Vergleichungs-Tabellen). — On pourrait se demander si cette erreur

de datation de millésime ne Triait pas douter <|ue l'acte ait été réellement dr. Bsé

par Osman-aga; mais elle peut aussi venir soit du traducteur de la minute ori-

ginale, Boil des copistes venus après lui.

1. Laroberty, t. i\, p. 57 • Les Mémoires de 1743 disent (p. 430) que l'ori-

ginal avail été dressé en langue italienne, et que la traduction donnée dans les

journaui fui forl inexacte, par ignorance ou par malice.

2. Vprès avoir eu plusieurs conférences avec les régents et avoir rendu \i>ite

au résident impérial, il partit vers le 25 mars [Gazette d'Amsterdam, 1716,

n" xix et xxvi). j,e is précédent, on avait ord< un jour de jeune et

dee prières solennelles à Constantinople pour obtenir l'appui de Mahomet
ontre la Chrétienté Ibid., Extr. i . m).

3. Lamberty, i. \, aimer 1717, p. Î58-2I

i. P 131-4
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toutes les difficultés qu'auroit pu former le Grand Seigneur sur les

grandes avances qu'il auroit dû faire pour travailler à l'heureuse

issue de notre dessein, et, par là, nous nous serions trouvés en état

d'y suppléer. Nous comptions sur plus de vingt mille braves gens

que ces corsaires de toutes nations dévoient nous amener. G'étoient

là les fruits des négociations que le comte de Linange avoit heureu-

sement terminées avec eux pendant son séjour à Pétersbourg et

à Arckangel. Ceux qui savent combien sont riches et nombreux ces

corsaires comprennent aisément que leur union nous auroit rendus

formidables. Osman-bassa n'étoit point initié dans ce mystère; nous

nous réservions de le développer à Sa Hautesse, qui n'auroit pas

manqué d'en saisir tous les avantages.

Nous avions encore un dessein qui nous auroit procuré des

richesses immenses : c'étoit de nous emparer du trésor de l'église de

Lorette, et, de la façon dont il étoit concerté, nous y aurions infail-

liblement réussi...

Les écrivains étrangers ont insisté particulièrement sur le

projet d'établissement à Madagascar; l'un d'eux a même raconté

très sérieusement qu'il fut mis à exécution avec succès, que le

général français trôna comme empereur dans la grande île, qu'il

ne fut forcé d'en revenir qu'au bout d'un assez long temps, etc. 1

;

un autre l'a comparé au Messin Théodore de Neuhof qui, vingt

ans plus tard, se fit roi de Corse, et l'on a estimé que Langalerie,

n'eût été sa folie des grandeurs, aurait pu réussir tout aussi bien . .

.

C'est absolument méconnaître et le caractère chimérique de toutes

ses hallucinations, et même l'état des choses à cette époque. Sans

doute un vent de colonisation soufflait, non seulement sur la

France, qui allait bientôt mettre le Mississipi en actions, mais

aussi sur l'Angleterre, d'où partirent en 1716 les premiers occu-

pants de l'Acadie 8
, sur la Prusse, où le chevalier Fraser 3 avait

apporté des projets qui paraissent avoir intéressé le roi Frédéric 4
,

sur la Suède enfin, où l'on croit que, précisément, le baron de

Gœrtz, appelé par Charles XII à la restauration de ses finances,

1. Article de YIllustrirle-Zeitung de New-York, reproduit et analysé dans la

brochure Rotenhan, p. 39-40. Voyez ci-dessus, p. 11.

2. Gazette d'Amsterdam, 1710, Extr. lxxxiii.

3. Fils du médecin de Charles II d'Angleterre et beau-frère de lord Peter-

borou^li.

4. Kn 1709, on écrivait de Berlin à la Gazette d'Amsterdam (iïxtr. xxxiu) que

le roi avait résolu de rétablir des relations commerciales avec l'Asie et même
l'Afrique, et que, pour cet effet, il enverrait une ambassade en Perse.
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eut quelque idée de reprendre pour son propre compte le projet

de nos deux aventuriers et qu'il fit étudier la question par MM. de

Cronstrom et de Mendal ^ mais Frédéric était mort, et Charles XII

ne se trouvait guère en mesure de porter ses visées vers des aven-

tures lointaines, alors surtout que Madagascar appartenait vir-

tuellement à la France.

En fait, nous avions renoncé à l'exploitation des côtes depuis

les désastres subis par nos colons en 1671 et 1672, et Louis XIV
n'avait maintenu qu'une souveraineté nominale par sa déclara-

tion de 1686'2
. A la place des postes français, quelques centaines

d'écumeurs cosmopolites étaient venus faire de Madagascar

comme leur port d'attache, d'où ils s'élançaient tantôt dans la

mer Rouge ou dans la mer des Indes, tantôt vers les établisse-

ments espagnols de la mer du Sud, et ils y venaient rapporter

leur immense butin : tel le fameux Avery, dont les forces et l'au-

dace avaient fini par en imposer même à la compagnie anglaise

des Indes-Orientales 3
.

Au cours de ses pérégrinations aventureuses, Linange avait

pu entendre parler des hardies prouesses de ces flibustiers, for-

bans et pirates; il ne lui en coûta pas plus de grossir jusqu'à un

chiffre fabuleux leur très petit nombre, que de persuader à Lan-

galerie et d'annoncer à toute l'Europe que « cent mille flibus-

tiers » leur offraient à tous deux de venir s'installer sous leurs

ordres dans l'île de l'Archipel que donnerait le Grand Seigneur,

et d'établir ainsi, entre la Méditerranée et la mer des Indes, ou

même la mer Blanche 4
, le va-et-vient d'une puissance « formi-

dable » par ses innombrables vaisseaux et par ses énormes

réserves de butin. L'Angelpont et Ophir, de légendaire mémoire,

1. Je dois cotto indication à l'obligeance de mon confrère M. Grandidier,

l'explorateur ot l'historien de Madagascar.

2. Lorsque, en 1776, l'aventurier hongrois ISeniowski se lit proclamer roi des

Sakalaves dans le kabar du 17 septembre, ce ne fut qu'après s'être régulière-

ment démis des fonctions que le roi de France lui avait conférées trois ans

auparavant.

3. Voir Ch. Johnson, Histoire '1rs pirates anglais depuis leur établissement

dans Vile ilr la Providence, frad. 1726, p. \-.\2, etc. Cf., en 170.». la Gazette

d'Amsterdam, Extr. m m .•; xcvu, et la Gazette de Leyde, n° 97; en 1711, la

Gazette de Leyde, n° 54 et n* !J0; en 1712, ibid.. u" li; en 1713, la Gazette

d I ui^ii rdam, n \ \vi.

i. Par un décret do Pierre le Grand, en 1713. Arckangel avail été dépossédé

duc merce de l'exportation russe au profil d' 1 Pétersbourg Los Hollandais et

les Anglais \ envoyaient de nombreux vaisseaux.
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complétaient le prestigieux programme, auquel, comme le dit un

gazetier du temps, il ne manquait qu'une carte géographique

indiquant la situation de ces fabuleuses contrées 1
.

Mais, allant au plus pressé, c'est-à-dire à la croisade contre le

papisme concertée avec Osman-aga, et surtout au pillage des tré-

sors accumulés par la piété des catholiques à Lorette ou dans les

autres sanctuaires italiens, Langalerie chercha sur le littoral de la

mer du Nord un pays où il pût former le corps de dix ou vingt

mille hommes qui était nécessaire pour entrer en campagne

et pour seconder par les armes l'action émancipatrice des

ministres de l'Évangile 2
. Il jeta son dévolu sur le plat pays situé

entre Glùckstadt et Altona, et, à la fin du printemps de 1716, il

proposa au roi Frédéric IV de lui permettre d'y établir un camp

et de coopérer ainsi à la grande œuvre de « l'avancement du règne

de Jésus-Christ 3
. » On se doute de l'accueil que le résident danois

et son maître, au plus fort de la lutte suprême où ils étaient enga-

gés, ainsi que la Prusse, contre Charles XII, purent faire à ces

propositions chimériques; mais les détails nous manquent.

Cependant Langalerie songeait toujours à sa femme : quoiqu'il

sût qu'elle était enceinte, et sans tenir compte de ce détail 4
, il lui

attribuait un rôle dans ses grands projets. Au commencement

de 1716, elle venait de quitter Cassel pour Paris, et le marquis

avait quelque raison de craindre que ses propres visions et sa

folie ne fussent dévoilées à Madame et au Régent son fils. A
Madame, il adressa un exemplaire de son « catéchisme, » et l'on

1. On peut voir dans les Dissertations d'Adrien Reland (1707) et dans le

Grand dictionnaire géographique de Bruzen de la Martinière, t. VI (1736),

p. 69-82, quelles étaient les opinions diverses sur Ophir; mais j'y ai vaine-

ment cherché l'Angelpont. Est-ce une forme francisée du nom grec d'Arckan-

gel, Archangelopolis? Baudrand écrivait : l'Archangel. Quant à Feros, qui

ligure ci-dessus, p. 273, dans les titres de Linange, ne serait-ce pas l'archipel

danois des Féroë?

2. On a signalé dans les papiers d'Antoine Court un exemplaire imprimé d'un

« Projet du général marquis de Langalerie, prosélyte, de lever dix mille hommes

pour escorter vingt ou trente ministres dans les États papistes pour y faire

prêcher l'Évangile et être en état de se défendre, etc. » (Bulletin de la Société'

de l'histoire du protestantisme français, t. XI, 1862, p. 92).

3. Lejtre du 26 mai 1716 au roi, et négociation avec son résident de la Haye,

citées par Ch. de Weber. Dans la lettre, Langalerie annonçait qu'il propose-

rail aux puissances maritimes une « élroite amitié, alliance et confédération

pour contribuer ensemble à l'avènement du règne de Jésus-Christ. »

4. Dans son journal cité par le docteur Landau, il écrivait, à la date <!<'->

16 et 27 novembre 1715 : e Voilà douze jours que ma femme me lit part de son

état. » Le public savait à quoi s'en tenir.



282 A. DE BOISLISLE.

peut penser comment cet envoi fut reçu 1
. Au Régent, il écrivit,

en son nom et au nom de Linange, comme le faisaient alors cer-

tains souverains protestants, que la France, maintenant assurée

de la paix, eût à relâcher leurs frères les religionnaires détenus

sur les galères 2
. A M rne de Langalerie, le 19 mars 1716, il

adressa un double du traité Osman, en la sommant de venir le

rejoindre lorsque la flotte de la Théocratie longerait les côtes du

Languedoc ou de la Provence, afin qu'il pût la remettre, avec

ses enfants, aux mains du sultan, « pour gage des paroles don-

nées par lui, » et qu'il reprit possession des effets et « machines de

guerre » laissés sous sa garde à Cassel, notamment d'un modèle

d'artillerie de son invention 3
. Sinon, disait-il, « je suis contraint

de vous répudier et de me remarier à la première venue. J'ai déjà

pris une concubine, et, marque que je ne mens pas, voici ci-jointe

la convention que j'ai faite avec elle il y a trois jours. Le marché

se fit à l'instant que j'eus appris, par la troisième lettre de mon

adjudant, que vous ne vouliez pas absolument me venir joindre. »

Le fait était vrai : pour se mieux donner des allures de vrais

souverains, souverains peu fortunés, il est vrai, et dotés d'une

médiocre liste civile, Langalerie et Linange venaient de s'atta-

cher par un contrat authentique, et moyennant la promesse d'une

pension annuelle de quatre cents florins chacune, deux péron-

nelles hollandaises qui, à défaut de la marquise et de sa nièce

(celle-ci refusait de venir épouser Linange), les serviraient « en

tout ce qu'il leur plairait dans leurs besoins tant nocturnes que

1. Madame écrit à la raugrave Louise, le 29 octobre 1715 : « Dieu seul sait

qui m'a envoyé ce catéchisme; car la lettre n'est pas signée. Je m'imagine

qu'il vient de Langalerie; mais il me semble qu'il n'est pas bien réfléchi. Que

peut-on avoir de meilleur que le catéchisme d'Heidelberg? » (Éd. Stuttgart,

t. CVII, p. 662; trad. Jaeglé, t. II, p. 241.)

2. Lettre de la fin de février 1716 mentionnée dans l'autre épître dont il va

être parlé. En 1715 et 1716, précisément, le marquis de Rochegude, agent

général des protestants français à l'étranger, alla, au nom de la Suisse, du

landgrave de Hesse-Cassel et de la reine de Prusse, solliciter le roi Georges

d'Angleterre pour qu'il intervint auprès du régent de France et agît par une

énergique pression en ce sens.

3. Cette lettre, datée d'Amsterdam, fut communiquée par M""> de Langalerie

aux gazettes, et Lamberty l'a reproduite in extenso dans son tome IX, p. 579-

582. Les Mémoires apocryphes racontent (p. 422) qu'il lui avait écrit, au

moment de la signature du traité Osman, de venir partager sa félicité, ou au

moins de lui envoyer ses deux (ils, mais <|u'f>lle ne répondit point, t Qu'est-ce

qn'nne femme, lorsque, conduite par une passion effrénée, elle donne dans des

travers si affreux ! »
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journaliers. » Tout était prévu, jusqu'aux enfants qui pourraient

naître du concubinage, et que les deux aventuriers se réservaient

d'élever eux-mêmes. L'engagement devait entrer en exécution

le 1
er mai suivant, si Mme de Langalerie n'était alors « revenue

de son égarement » pour « partager avec son mari et son neveu

la sainte, brillante et glorieuse fortune que Dieu venait de leur

accorder par sa grâce 1
. »

Ce n'était qu'un prélude à l'organisation du grand état-major

et de la maison des princes de la Théocratie. Tout d'abord

n'était-il pas essentiel que les deux chefs, afin de mieux repré-

senter la sainte Trinité, s'adjoignissent en tiers un « grand séné-

chal chargé du commandement tant militaire que politique? » Ils

trouvèrent pour jouer ce rôle, que dis-je? pour en payer l'hon-

neur au prix de douze mille florins, un émigré français de bonne

famille'2
, Henri Boisbelland ou Boisbellaud de Montassier, sei-

gneur de Lille-Marais, qui possédait un régiment d'infanterie

au service des États-Généraux 3
, avait fait les campagnes d'Es-

pagne comme major général, et avait été revêtu, en 1710, du

grade de général-major 4
. Et les trois chefs suprêmes, « se regar-

dant dès à présent, et pour toute leur vie, quoique foibles instru-

ments, comme des vases d'élection chargés en unité du gou-

vernement de la Théocratie du Verbe incarné, en sorte qu'ils

représentent tous trois la sainte Trinité 5
, » s'engagent par un

pacte solennel à « agir tous les trois ensemble de concert dans un

même cœur et dans un même esprit, en répondant le plus sainte-

ment qu'il leur sera possible, et d'une manière la plus convenable,

à leur commune et divine vocation 6
. »

Leur suite devait être, non seulement respectable, mais pom-

peuse, au moins sur le papier 7
: un adjudant général et douze

1. Le texte du contrat parut, sept mois plus tard, dans le Journal de

Verdun, novembre 1716, p. 311-313. Il est aussi dans le recueil Lamberty,

p. 578-579.

2. Encore un Saintongeois.

3. Le régiment dans lequel le romancier Grandchamp était en 1702 (ci-des-

sus, p. 7, note 1).

4. Ce personnage manque dans la seconde édition de la France protestante.

5. Revue des études juives, t. XXVIII, p. 209.

6. Traité du 26 avril 1716, reproduit dans le recueil Lamberty, t. IX,

p. 572-575.

7. « État de la maison de la Théocratie » dressé à Amsterdam le 9 mai 1716,

retrouvé plus tard dans les papiers de Siisskind, et publié en 1894 dans la

Revue des études juives, p. 209-210.
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adjudants, un chancelier et six secrétaires, six pages, dix-

huit valets de pied à la livrée de la Théocratie, six cochers, six

postillons et six palefreniers, une compagnie de cent gardes, un

suprême maître d'hôtel et six maîtres d'hôtel ordinaires, autant

de cuisiniers, vingt-quatre marmitons, etc., etc.

Quelques charges même eurent des titulaires : un Suisse du

nom de Meyer, comme secrétaire; un juif portugais, Mariasse

Mendez ou Da Costa, comme consul, et, comme résident de la

Théocratie à la Haye, l'historien français Limiers', qui achevait

alors la France sous le règne de Louis XIV. Les relations

avec la presse furent même confiées à une Française, Mme Du-

noyer, qui rédigeait depuis deux ans, à Amsterdam, la Quintes-

sence des nouvelles historiques, critiques et politiques 2
.

Enfin il y avait un ordre de chevalerie, avec la devise : Sic igné

superbi peribunt, et dont les insignes, dit-on, se voient encore

à Vienne, dans les archives de la Théocratie.

Il semblerait que tant d'extravagances n'eussent dû exciter que

de l'indifférence ou de la pitié parmi les Hollandais à l'esprit

positif; cependant les croyants, les dupes furent relativement

nombreux, généreux même. A l'exemple du général Lille-Marais

payant douze mille florins son titre de grand sénéchal, le juif mes-

sin Sùsskind, qui était, paraît-il, unérudithébraïsantetqueLanga-

lerie avait trouvé secrétaire dans la maison de Berend Lehman 3
,

céda une créance de vingt-cinq mille florins sur son ancien patron '

,

1. « Un certain Linier, » dans le texte de Ch. de Weber. Les Mémoires apo-

cryphes disent (p. 413-414) : « Ayant mis au net et perfectionné le système de

mon mieux, je le proposai à un homme de lettres qui méritoit plus de la for-

tune qu'elle ne lui accordoit. Il avoit beaucoup de génie et un esprit cultivé

par les belles sciences : il le trouva de son goût et y applaudit. Il ne me fut

pas si aisé de le faire approuver do la nation juive. »

2. Gazette en français qui avait eu pour premier directeur un disciple de

Spinosa, et que M mL' Dunoyer, bien connue pour ses Lettres galantes et pour

l'hospitalité qu'elle donna a Voltaire, continua jusqu'en 1730.

3. ci-dissus,p. i>. i>fu\ frères du nom de Behrens, banquiers juifs à Hanovre,

liront banqueroute quelques années plus tard Mercure d'avril 1721, p. 183). —
M Kaufman, qui a trouvé les éléments de son article de la Revue des éludes

juives dans les papiers saisis sur Sùsskind <( transportés à Vienne (Bibliothèque

impériale et royale, ins. 11203), comme on le verra tout à l'heure, s'est fait illu-

sion -nr la valeur de son personnage. Peut-être était-ce réellement un érudil en

t'ait de livres saints; mais son rùlo dans l'entreprise de la Théocratie Eut celui

d'un niais, sinon d un fripon. 11. Kaufman ne veul pas croire non plus que ses

iligionnaires aient contribué à l'entreprise et fourni des fonds.

i. Revue des études juives, p. 2.10, transport du G mai 1716.
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et, soit fanatisme religieux, soit simple spéculation, un certain

nombre d'adhérents se présentèrent aux guichets de la Théocratie,

sans avoir une idée bien nette, cela est évident, ni du but visé,

ni des ressources et des moyens dont on faisait état, ou croyant

peut-être que, réellement, le roi de Prusse et le Grand Seigneur

avaient donné leur appui au projet. Aucun ne se demandait si les

îles promises étaient « moins fabuleuses que celle que Ptolémée

donne comme inaccessible et qui se dérobe toujours à la vue des

pilotes qui la cherchent 1

. »

Malheureusement, les gazettes ne dévoilèrent que trop tard le

fond des choses, alors que le mal était fait et la confusion des

aventuriers consommée.

Ceux-ci menaient déjà grand train aux dépens de leurs com-
manditaires et commençaient à préparer l'expédition 2

:

On fut fort surpris, au mois d'avril \7i6, de voir le marquis et

son prétendu neveu en magnifiques équipages. On savoit qu'aupa-

ravant ils ne subsistaient que de charités : Linage (sic) n'étoit arrivé

qu'avec un bonnet à la polonoise et un méchant habit de friperie
;

on le vit ensuite suivi de laquais proprement vêtus, un plumet jaune

sur le chapeau. Les maîtres firent faire plusieurs habits galonnés,

du linge et des dentelles à proportion ; M. de Langalerie se donna
un carrosse fort propre. On porta chez lui des sommes considérables.

Gomme Ton ne voyoit pas par où ces richesses pouvoient être venues

si subitement, on jugea que l'aga les avoit procurées 3
.

M. de Langalerie acheta quantités de marchandises propres pour

le Levant; il engagea plusieurs pauvres familles, tant hommes,
femmes qu'enfants, auxquels il fournit quelque argent, leur disant

qu'il alloit leur procurer une haute fortune en les menant dans une

nouvelle colonie qu'il alloit établir. Lorsque quelqu'un lui deman-
doit le lieu où il vouloit mener tout ce monde, il répondoit : « Bien

des princes et des souverains voudroient savoir ce que vous me

1. Journal de Verdun, juillet 1716, p. 8.

2. Journal de Verdun, octobre 171G, p. 246-247. Comparez les correspon-

dances de l'envoyé saxon citées par Ch. de Weber. Les Mémoires de 1743,

p. 418-419, protestent contre les suppositions malveillantes des gazettes.

3. L'auteur des Mémoires de 1743 a connu ces articles du journal.

« L'équipage, dit-il (p. 414), dans lequel Linange arriva répondoit très mal à

sa condition. Il avoit tout l'air d'un Moscovite du vulgaire, et, n'étant pas en

argent, il ne m'éloit pas possible de le mettre dans une situation plus décente. »

Plus loin (p. 415-418), il assure que ce fut en effet le « chiaoucb-aga » qui

leur donna deux mille ducats pour se nipper.
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demandez; mais ni vous ni eux ne le saurez que lorsque mon projet

sera entièrement accompli. »

Cependant les Hollandais en général, et particulièrement Mes-

sieurs des États-Généraux, se tenaient sur la réserve. En gens

pratiques ils comprenaient que tout établissement nouveau dans

l'océan Indien serait une concurrence pour leur commerce colonial.

Vainement, à l'instigation de Linange, Langalerie leur révéla que

l'antechrist Clément XI, le roi de France et le Prétendant (Jacques

Stuart) avaient conçu et préparé un infernal projet pour la des-

truction de la Hollande entière par l'eau et par le feu 1
: les Etats

firent la sourde oreille ; mais un moment vint où il leur fallut bien

intervenir, soit pour éclairer leurs concitoyens sur l'inanité des

projets que les deux aventuriers faisaient colporter de café en

café, soit pour éviter des complications internationales 2
.

VI.

La fin de Langalerie.

Un traître, le secrétaire même de la Théocratie, soi-disant pour

soulager sa conscience, mais en réalité contre une somme d'ar-

gent comptant et de bonnes promesses d'emploi, s'était empressé

de communiquer la copie du traité turc aux représentants du

1. Le projet est dans Lamberty, p. 582-584. Voici comment tout cela a été

paraphrasé dans les Mémoires de 1743 (p. 418-419) : « Ce brillant, dont on

ignoroit la source, fournit d'abord matière à raisonner, et à raisonner faux, au

grand nombre de curieux que renferme la Haye. Chacun mit son grain de sel

à la capilotade où l'on nous mit. Les uns publièrent qu'un colonel au service

des Provinces-Unies, nommé M. de Lille-Marais, nous avoit prêté une somme
considérable conséquemment à l'adoption qu'il avoit faite de notre système

théocratique. D'autres assurèrent que les plus riches juifs de la Haye nous

avoient mis dans l'étal doal on étoit ébloui. Ceux qaî passoient pour avoir le

nez le plus lin pensèrent (pie, Linange el moi ayant découvert à l'Etat le des-

sein qu'on disoit avoir été formé de percer les digues pour inonder la province

de Hollande, les États-Généraux nous avoient donné une récompense propor-

tionnée au mi vice que nous avions rendu à la république. Personne, comme
l'on voit, ne devina : quand on n'est point libéral, on pense qu'il est rare de

trouver «les gens qui pratiquent cette vertu héroïque, et l'on pensoit encore

moins qu'un Turc en fût capable. »

-' Par un placard du 21 octobre 1715, tous les réfugies domiciliés en Hol-
lande avaient reçu la naturalité el les droits civiques, sauf celui de parvenir à

certains emplois (Gazette d'Amsterdam, n n ucxxvn).
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pape à Bruxelles et de l'empereur à la Haye. Ce dernier, le

baron de Heems, en fit part à la cour de Vienne, et put annoncer

que les préparatifs militaires avançaient grâce aux fonds fournis

par un banquier d'Amsterdam ou venus de « haute main; » une

frégate avait été payée entièrement au comptant et une autre à

moitié, des matelots enrôlés a n'importe quel prix,* un agent offi-

ciel de la Théocratie envoyé au ministre danois pour qu'il obtînt

l'autorisation de faire camper des troupes sur les terres de son

maître. L'empereur Charles s'émut et ordonna de présenter des

objurgations motivées aux États-Généraux sur ce qu'ils laissaient

préparer chez eux des complots abominables contre le repos de la

Chrétienté. Les États répondirent qu'il n'y avait là rien de

sérieux ;
que les aventuriers n'avaient organisé ni flotte, ni armée ;

qu'ils n'avaient rien reçu des Turcs, ni d'aucune autre puissance;

que, seul, Lille-Marais avait sottement versé douze mille florins

qui avaient servi à remonter la garde-robe et le train des chefs,

et que ceux-ci n'avaient guère enrôlé que quelques pauvres diables

pour aller coloniser Madagascar.

Craignant néanmoins une algarade de la police hollan-

daise, les généralissimes se décidèrent à s'embarquer sur leurs

frégates avant la date de juin primitivement fixée. Langalerie

partit le premier, dans la direction des villes hanséatiques,

faisant escale à Emden, à Brème, à Hambourg, pour solliciter

l'adhésion des riches communautés juives 1
. La police impériale

ne lui permit pas de pousser plus loin.

Depuis longtemps des ordres étaient donnés partout pour que

Messieurs de la Théocratie fussent arrêtés le jour où ils met-

traient le pied en terre allemande ; des avis en ce sens avaient été

adressés aux princes et aux villes libres 2
, des troupes disposées

1. Les Mémoires de 1743 disent (p. 434-435) qu'ils s'embarquèrent ensemble

pour Brème, Linauge devant aller de là à Francfort, et Langalerie à Ham-

bourg et Dantzick.

2. L'agent Pastor écrivait de Vienne, le 20 juin, au président du conseil des

Affaires étrangères de France (vol. Vienne 115, fol. 49 v°) : « L'empereur a fait

parler à l'envoyé d'Hollande contre ce projet du général Langalerie, et il a écrit

aux directeurs de tous les cercles d'Allemagne et aux principales villes libres

de l'arrêter, si il passe par ces cercles ou ces villes. Votre Excellence aura

sans doute connoissance dudit projet. On l'avoit regardé comme chimérique;

mais j'apprends que le nonce à cette cour, sur des avis reçus du nonce à

Cologne, l'a représenté à l'empereur comme pouvant produire quelque chose

de réel, a
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pour aider à l'arrestation, des étapes même et des relais préparés

pour transporter les prisonniers à Vienne.

Dociles à l'invitation de l'empereur, les Hambourgeois expé-

dièrent Langalerie et son secrétaire à Stade, dans le duché de

Brème 1
, tandis que le navire de la Théocratie, son équipage et

ses autres passagers restaient consignés dans le port. Langalerie

arriva à Stade dans la seconde semaine de juin 2
. Il crut tout

d'abord pouvoir demander un emplacement pour les adhérents qui

l'avaient suivi, ou qu'il pourrait enrégimenter, jusqu'à ce que l'ex-

pédition poussât plus loin; mais, au contraire, les autorités de la

ville le firent plus étroitement garder, s'emparèrent de ses papiers

et les firent expédier à Vienne par courrier exprès 3
. On y trouva

le texte du traité turc, qui fit surtout l'effet d'une machine de

guerre dirigée contre le commerce de la France et de la Hol-

lande 4
, et l'ordre fut donné de faire conduire les deux pri-

sonniers, sous bonne escorte, par Erfurt, Gcettingue, Eger et

Prague, jusqu'à Vienne, où les attendait la juridiction militaire.

Les agents de l'électeur de Hanovre et roi d'Angleterre, quoique

protestants, se prêtèrent à cette extradition de leur coreligion-

1. C'était précisément la ville forte que les Mémoires de 1743 représentent

comme ayant été assiégée et conquise par Langalerie pour le compte d'Auguste

de Saxe : ci-dessus, p. 263, note 2. Les Hanovriens occupaient Stade et le duché

de Brème depuis le 15 octobre 1715.

2. Son journal, saisi sur lui et aujourd'hui conservé, avec le reste de ses

papiers, a la Hofbibliothek de Vienne, s'arrête sur la date du 13 juin, à Stade.

3. Voir les Tabulae codicum mss. in bibliolheca Yindobonensi, etc., t. V,

p. 82-83, mss. <i'J66-6 (J76. Les mss. 6969, 6970, 6973, 6975 et 6976 sont le Jour-

nul chrétien dont il a été parlé ci-dessus, p. 271. Le n° 6974 est un recueil

d extraits d'histoire et de théologie protestante. Le journal commencé à Cassel

le 1" avril 1713 porte les n°* 6966, 6968, 6971 et 697;!. Le a" 6967, commencé

a Amsterdam le 1
er octobre 1715, est intitulé : « Minute des occupations jour-

nalières qui se mettent par écrit par Son Excellence ou de sa part. » Le

m lu777 est un livre de comptes de l'année 1713. Le docteur Marcus Landau

est peut-être le seul des biographes de Langalerie qui se soit aventuré dans ce

tairas, M. Kaiitman parait n'avoir connu que les papiers de Susskind(ras. 11263)

et les Mémoires apocryphes de 1743.

4. Voir la Gazette de Cologne (en latin), n" lui, lvi, Lvm et lxii, où les

douze articles 'lu traité du 15 zonl-hidjèh 1 127 furent immédiatement et très exac-

tement analysés. Cf. la Gazette de Bruxelles, qui donnait les mêmes nouvelles,

mais en français, |>. ilî, 115, 123 <•! 139. En ce dernier endroit, elle ajoute :

o On a aussi trouve un projet agréé par le sullan pour l'établissement dans le

royaume le Morée des manufactures que les négociants françois, anglois et liol-

LandoiB fonl passer en Turquie alin de ruiner par ce moyen le commerce de

ces nations. »
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naire, en stipulant toutefois qu'il ne serait ni condamné à mort,

ni soumis à la question : moyennant quoi ils remirent Langalerie

et son secrétaire à une escorte autrichienne, qui continua le tra-

jet à petites journées, pour n'entrer dans Vienne que le 14 août,

au milieu de la foule accourue pour contempler le « général

turc 1
. » Par égard pour celui-ci, on l'installa assez convenable-

ment dans la prison Pallen-Thor, et on lui donna un serviteur,

tandis que son secrétaire était beaucoup moins bien traité dans

une prison vulgaire 2
.

Linange les rejoignit bientôt dans la capitale impériale. Avec

ses deux compagnons les riches juifs Sùsskind et Da Costa fils, il

s'était prudemment débarrassé de la partie de l'expédition confiée

à ses soins et avait cru trouver un asile chez le prince d'Ost-

Frise, à Aurich; mais celui-ci les fit arrêter le 22 juillet, et, par

les mêmes étapes que Langalerie, les trois prisonniers arrivèrent

à Vienne le 31 août 3
. On trouva entre leurs mains beaucoup

d'argent comptant, tandis que Langalerie n'avait emporté que

des lettres de change, et celles-ci étaient fausses.

Annoncées tout de suite par le Wienerisches Diarium, puis

par les autres gazettes, ces arrestations firent grand bruit jus-

qu'en France 4
,
jusqu'en Angleterre, jusqu'à Rome, et jusque chez

1. Dépôt des Affaires étrangères, vol. Vienne 115, fol. 89 v° et 145.

2. Gazette de Cologne, n°* lxii, lxix et lxx; Gazette de Bruxelles, p. 492,

549 et 558. On a au Musée britannique (11521 a 4) une chanson allemande sur

l'arrestation de Langalerie et son arrivée à Vienne.

3. Gazelle de Cologne, n°' lx, lxviii, lxx et lxxiv. Gazette de Bruxelles,

p. 581 et 596. Le correspondant d'Erfurt écrivait à la première de ces gazettes,

le 17 août : « Vir nobilis ex confidente alloquio dicti comitis notavit acre

illius discretumque judicium, anirnumque falis animosum, proprii quidem

arresti coatemptorem; atque, ut ait, unice apprehendit ac dolel vices aliorum

notae potioris hominum qui hoc ipso grande damnum patientur. Verum de

causae meritis Vienna judicabit. »

4. Gazette, corresp. de Rome, p. 415 ; Journal de Dangeau, t. XVI, p. 404 ; Jour-

nal de Jean Buvat, 1. 1, p. 168-170; Journal île Verdun, octobre, p. 241. Notre

ambassadeur en Aulriche, le comte du Luc, écrivait le 1
er juillet (vol. Vienne 115,

fol. 79) : « Le marquis de Langalerie, soi-disant généralissime de la Théocra-

tie, et dont la manœuvre faisoit grand'peur à la cour de Rome, a eu l'impru-

dence de venir en Allemagne. Les ordres étoieut donnés partout de l'arrêter,

et cela s'est exécuté dans le pays de Brème. Je ne sais point si les protestants

voudront le remettre à l'empereur; mais, s'ils prenoient ce parti, ce général de

nouvelle édition auroit de mauvais quarts d'heure à essuyer. » On s'étonna, en

effet, que le roi Georges eût consenti à livrer sou prisonnier [Journal de Ver-

dun, janvier 1717, p. 38).

Rev. Histor. LXVI. 2e fasc. 19
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les Turcs, qui, selon une gazette, menacèrent d'user de repré-

sailles 1
. Généralement on s'apitoya sur ce « pauvre fou » de Lan-

galerie 2
, et il y eut des amis pour regretter qu'il eût échoué dans

une tentative d'évasion quelques jours avant de comparaître

devant ses juges 3
. Les Mémoires de 1743 racontent que cette

évasion avait été préparée par l'ancien camarade de Langalerie,

Bonneval, qui, devenu général-major et grâce à son crédit auprès

de l'empereur, pouvait faire de fréquentes visites dans la prison

de Pallen-Thor. Mais Bonneval, deux fois blessé à la bataille de

Salankemen ou Peterwaradin, le 5 août, n'était pas encore ren-

tré à Vienne, ou tout au moins n'était point remis de ses bles-

sures; il partit le 3 décembre pour la France, où l'attendait une

amnistie bien méritée par sa brillante conduite dans la campagne

contre les Turcs 4
.

Nous manquons de renseignements authentiques sur le procès 5
.

Il fut renvoyé devant des commissaires militaires nommés par

l'empereur, et porta, dit-on, sur ces trois griefs : alliance avec

les Infidèles, désertion du service de l'empereur, préparation

d'hostilités contre le pape et les princes italiens. Ce qui est cer-

tain, c'est que, contrairement à l'assertion des Mémoires apo-

cryphes 6
, le prince Eugène ne jugea pas lui-même, comme pré-

sident du conseil de guerre, son ancien lieutenant : parti pour

l'armée de Hongrie le 1 er juillet, il n'en revint, triomphant, que

1. C'est la Gazette de Bruxelles qui annonça, le 9 septembre (p. 614-615),

que la Porte avait menacé de faire subir au résident impérial Fleischmann,

alors détenu à Constanlinople, le même traitement que Langalerie essuierait à

Vienne, mais qu'on ne laissa pas de donner la question au secrétaire arrêté

avec celui-ci. Fleischmann fut rendu au bout de quelque temps et reparut à

Vienne le 4 décembre.

2. L'expression est répétée plusieurs fois par Madame, dans ses lettres à la

raugrave Louise, qui la tenait au courant de tous les incidents. La princesse de

Galles aussi répondait, le 26 septembre, à la lettre ci-contre de Leibniz (recueil

O. Klopp, t. XI, p. 197) : a Je ne puis m'empêcher d'avoir pilié du pauvre Lan-

galerie. Je crois qu'une tête plus forte que la sienne auroit eu de la peine à

résister aux impertinences de Madame sa temme. Je souhaiterois le pauvre

humilie dans les Petites-Maisons. »

3. On écrivit de Vienne, le 5 septembre, a la Gazette de Cologne, n° lxxv,

qu'il avait enivré ses gardiens et était prêt à sortir de la prison, lorsqu'un

soldai le reconnu! au passage.

i. Ci-après, p. 294.

5. M. Landau lui-même n'a pu découvrir les pièces, et les gazettes sont à

peu près lunettes.

G. P. \ 16 el mu. ni.
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le 9 novembre. La correspondance diplomatique de Vienne con-

tient une seule feuille de nouvelles du 22 août et quelques lignes

de l'ambassadeur comte du Luc 1
. La feuille, que je traduis de

l'italien, dit :

L'interrogatoire et le procès du général seront faits par le conseil

aulique, ayant été arrêté sur le territoire de l'Empire. Le roi d'An-

gleterre, en le remettant, a stipulé qu'il lui seroit fait grâce de la

vie, et qu'on ne lui feroit pas subir de tourments pour avoir des

aveux, supposant que, dans ses projets, il y avoit plus de fantaisie

et d'idée de fonder une religion comme celle de Malte contre la

cour de Rome, que d'intelligences avec les Turcs. Il se peut pour-

tant qu'on l'enferme pour le reste de ses jours dans quelque châ-

teau, sans autres recherches. En venant ici, il se plaignoitque le roi

d'Angleterre Peut fait arrêter après avoir promis de le protéger et

de ne point s'opposer à son ideato disegno per la dilalazione délia

religione riformala.

Le comte du Luc écrivait, le 2 septembre :

Notre brave Langalerie est aux fers depuis deux jours. Je ne sais

pas encore d'où vient cette rigueur. Se pourroit-il qu'un fou de cette

espèce ait eu le secret de faire donner les Turcs dans ses chimériques

projets? Il est certain qu'il a pâli lorsqu'il a appris que tous les

papiers du grand vizir étoient pris 2
.

Seule, une lettre de Leibniz à la princesse de Galles 3 nous donne

quelques autres détails :

V. A. R. aura sans doute été informée des étranges déportements

du marquis de Langalerie, que j'ai connu à Berlin, où il me parut

assez raisonnable; mais les malheurs lui ont tourné la tête. On
m'écrit de Vienne qu'ayant été interrogé devant les commissaires de

l'Empereur, il a avoué d'abord son traité avec le Turc; mais il a

ajouté qu'il n'y avoit point eu de guerre alors entre l'Empereur et

les Ottomans, et qu'il avoit eu sujet de croire qu'il n'y en auroit

point; que, depuis qu'il étoit sorti du service de France, il n'avoit

jamais eu engagement avec des ennemis de S. M. Impériale; que son

dessein avoit été de faire la guerre au pape comme à un ennemi de

Jésus-Christ, de livrer le pape aux Turcs et la ville de Rome à l'em-

1. Affaires étrangères, vol. Vienne 119, fol. 180 et 189.

2. Le grand vizir était tombé dans la journée du 5 août; à la suite de cette

défaite, les Turcs avaient perdu ïemeswar et levé le siège de Corfou.

3. Lettre écrite de Hanovre, le 11 septembre, dans le recueil des Œuvres
publié par 0. Klopp, t. XI, p. 183.
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pereur; que les Turcs lui avoient promis en échange un royaume

dans quelque île de la Méditerranée, el que l'échange d'un prêtre

contre un royaume n'auroit point été mauvais. Les commissaires

ont eu de la peine à s'empêcher de rire. Quelques-uns disent que le

prétendu prince de Linange, qui est aussi arrivé à Vienne, est un

fds naturel d'un comte de Linange; d'autres prétendent qu'il est

gentilhomme du Poitou et qu'après avoir fait mille fourberies en

France, il est venu en Hollande se disant premièrement prince député

des pirates à Madagascar qui tranchent de souverain dans cette

grande île, et puis il a voulu faire le Messie, ou du moins le précur-

seur du Messie des Juifs, et a trouvé des fous qui lui ont donné de

l'argent. On croit donc qu'il y a de la malice dans son fait, mais de

la folie dans celui du marquis.

En effet, considéré comme fou plutôt que comme ennemi de la

paix européen ne, Langalerie fut condamné à une détention per-

pétuelle et envoyé dans la forteresse de Raab (Javarin), sur le

Danube 1
. Les renseignements que donnent les Mémoires de 1743

sur son séjour dans cette prison ne méritent aucune confiance.

Au contraire, les circonstances dramatiques de sa mort sont par-

faitement établies. Ce n'est pas, comme l'ont dit nombre d'auteurs,

le 20 juin ou le 7 septembre 1717 que ses aventures et ses mal-

heurs finirent, mais dans la nuit du 18 septembre 2
. A cette époque,

il avait été ramené de Raab à Vienne ; une lettre datée de cette

dernière ville, le jour même 3
,
porte ceci :

Ce matin, Langalerie est mort après avoir refusé de prendre

aucune nourriture depuis déjà plusieurs jours et n'avoir bu rien que

de l'eau. Depuis le temps où est arrivée ici la première nouvelle de

la victoire remportée sur les Turcs 4

, il s'est considéré comme tout à

fait désespéré et a continué à vouloir manger peu ou point du tout,

si ce n'est quelquefois un peu de raisin sec ou d'eau, et cela jusqu'à

sa fin, quoiqu'on lui fit prendre quelquefois par force, mais inuti-

lement.

Madame, qui n'avait jamais cessé de s'apitoyer sur le mal-

1. Journal de Verdun, novembre 1716, p. 313.

2. Voir les gazettes de Cologne, de Leyde, de Bruxelles, de Vienne, etc., et

le Journal de Verdun, novembre 1717, p. 390.

3. Donnée dans l'article de Ch. de Weber, traduite dans la brochure de M. de

Hontégot, p. 32, cl confirmée par deux autres lettres de Vienne (Affaires étran-

ger! », vol. y,, nm |22, fol. 155, et vol. 126, fol. 85).

i. Prise de Belgrade, 18 août.
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heureux prisonnier 1
, reçut ce complément de détails touchants 2

:

La duchesse de Hanovre m'écrit que Langalerie est bien mort de

faim il y a vingt et un jours 3
, ne voulant ni manger ni boire. A son

heure dernière, il n'a pas recommandé sonâmeàN. S. Dieu 4
; mais,

comme il sentait qu'il allait mourir, il prit le portrait de sa femme

et se mit à lui parler comme si elle était là. Cet entretien était plein

de tant de tendresse, que tous les assistants fondirent en larmes.

C'est une mort bien triste, et l'objet d'une telle passion en était bien

peu digne, car son infidélité était notoire et des plus scandaleuse 5
.

Selon la même princesse, le prisonnier avait été plus étroite-

ment resserré depuis certain jour où, l'empereur passant devant

la fenêtre de sa chambre, il avait versé un pot de chambre sur le

carrosse; cependant il fut conté que ses geôliers le traitaient

bien, et qu'il leur voulut laisser dix mille florins à valoir sur

l'arriéré qu'il réclamait depuis 1709 au gouvernement impérial 6
.

Par ordre, son corps reçut les honneurs funèbres dus au grade

qu'il avait occupé dans l'armée autrichienne, et fut porté dans le

cimetière protestant que protégeaient les ambassades de Dane-

mark et de Hollande 7
.

On dit que diverses puissances avaient fait des instances pour

1. Lettre du 11 août 1717, dans le recueil de Stuttgart, t. CXXII, p. 79:

« Langalerie me fait pitié. C'est un malheureux homme que je connais beau-

coup. Il avait une cousine qui fut de mes filles d'honneur, chez laquelle il

était toujours, et, comme elle-même me suivait très assidûment, il était sans

cesse chez moi. Je n'avais jamais pensé que cet homme dût devenir fou. »

2. Lettre du 20 octobre, ibid., p. 107; cf. la traduction Brunet, t. I, p. 337.

3. Sans doute à compter jusqu'au jour où la lettre fut écrite de Hanovre.

4. Un bruit courut qu'il avait déclaré mourir dans la religion mahométane

(Affaires étrangères, vol. Vienne 126, fol. 85).

5. Madame, peu de jours après, apprit la mort de la comtesse de Soissons,

cette cousine de Langalerie (ci-dessus, p. 15 et 18) dont parle sa lettre.

6. Quatre cent mille florins, selon les Mémoires apocryphes. Voir ci-dessus,

p. 258, note 3.

7. Cf. l'épilogue des Mémoires de 1743, attribué par Gautier de Faget au

valet de chambre de Langalerie, et qui est peut-être la seule portion authen-

tique de ce livre. La nouvelle de la mort était arrivée très rapidement en

France; Dangeau la connut dès le 23 septembre (Journal, t. XVII, p. 165; cf. le

Mercure du mois, p. 175). — Madame écrit, le 11 novembre (t. CXXII, p. 121-

123) : « Je pensais que l'abbé Bouquois (Bucquoy) aurait composé l'épitaphe de

Langalerie d'après M. de Monseau (?); mais l'abbé n'a pas, suivant la coutume

des catholiques, recommandé son àme aux prières des fidèles, et a simple-

ment mis : « Priez Dieu pour mon âme! » L'abbé dont parle Madame est ce

fameux comte du Bucquoy, ancien prisonnier de la Bastille, dont Mmc Dunoyer.

puis François Bavaisson, ont raconté les aventures et les multiples avatars.
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que la cour de France accordât à Langalerie des lettres d'aboli-

tion ou l'admît à bénéficier de l'amnistie qui était la conséquence

des traités de 1714 K Bonneval avait ainsi obtenu sa grâce du

Régent en septembre 1716 2
, et le prince Emmanuel d'Elbeuf,

« ne sachant plus que devenir ni de quoi subsister, » revint de

Naples à la fin de 1719 pour se faire pareillement réhabiliter 3
.

Encore que fou, l'ancien lieutenant général du duc de Vendôme

eût tout aussi bien mérité que ses complices de désertion d'éprou-

ver les effets de la clémence du Régent.

Linange, semble-t-il, ne fut jugé qu'après Langalerie, et sépa-

rément 4
. Celui-là était bien un fripon, un escroc, un chevalier

d'industrie. On avait découvert en sa possession une liste de

joyaux achetés ou soutirés à un bijoutier d'Amsterdam, et deux

lettres de change tirées par des négociants chrétiens de la même
place pour la somme d'un million et demi de florins d'or. C'étaient

des faux de sa fabrication 5
. Sur le fond de l'affaire, pendant l'in-

terrogatoire et le procès comme lors de son arrestation 6
, il s'em-

brouilla de mensonge en mensonge, tantôt sur sa propre identité,

tantôt sur l'authenticité et la portée du traité turc, dont on tenait

1. Le mémoire donné au Moréri dit : « Il mourut de chagrin le 20 juin [sic)

1717, malgré les espérances que dévoient lui donner les mouvements que le

roi d'Angleterre, de Suède, et même le Turc, dit-on, se donnoient pour le

remettre en liberté. »

2. II la sollicitait depuis le congrès de Bade.

3. Marié a Naples avec une Stramboni et devenu propriétaire de Portici,

c'est lui, dit-on, qui eut la bonne fortune d'y découvrir en 1719 l'Herculanum

enseveli sous la lave. Neuf ans auparavant, il avait déjà mis au jour, soit au

même endroit, soit dans son « hôtel de Naples, » comme le raconta alors la

Gazette de Leyde (1711, n° 1), une « grotte » ornée de statues de marbre blanc.

'i. Voir le second article du docteur Landau. Un rapport détaillé que le baron

de Heems envoya de la Haye le 16 octobre 1716 dut servir au procès.

5. Selon les pièces utilisées par Ch. de Weber, c'est sur Langalerie lui-même

qu'on découvrtl (ci-dessus, p. 289) ces lettres de change du banquier Cliffbrt

qu'une bande «le fripons lui avait passées pour bonnes.

6. Affaires étrangères, vol. Vienne 119, fol. 51, nouvelles du 25 juillet 1716:

t Depuis l'arrestation dn fanatique général Langalerie, son amiral général le

comte de Linange a été mis aussi en prison, Le premier sera, sous peu, conduii

à Rastadl {sic), où il finira ses jours. Il persiste à nier sa prétendue convention

avec les Turcs el à soutenir que son unique projet étoil d'aller aux Indes pour

propager sa religion, particulièrement dans la Nouvelle-France et les îles voi-

sines. On n'a saisi ni Ici ire-, ni écrits d'importance. » Le correspondant italien

ajoutait que les bruits répandus par Vanghel dans sa fameuse gazette étaient

faux; qu'on avait arrêté, avec Linange, un jeune juif, fils de gros banquier

hollandais, qui avait cru aller dans la Terrc-Promi>e. et que beaucoup de juifs

et île marchands crédules s'étaient laissé duper.
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l'original entièrement écrit de sa main; prétendant alternative-

ment que ce traité était une feinte pour donner le change aux

Anglais et aux Hollandais qui refusaient leur coopération contre

Rome, et que le véritable projet — qu'il avait voulu faire pré-

senter à l'empereur par le prince d'Ost-Frise — était de tomber

à l'improviste sur les Dardanelles et Constantinople, de mettre le

feu à la flotte turque, et de détruire ou piller la Mecque avec l'aide

d'Abyssins commandés par des officiers catholiques.

Reconnu coupable de fourberie, de faux, de blasphème et de

lèse-majesté, condamné en conséquence à la prison perpétuelle,

Linange fut conduit à Spielberg 1
; il y finit ses jours'2 , mais sans

avoir jamais renoncé à l'entreprise de Madagascar 3
.

Sùsskind, les deux juifs portugais arrêtés avec Linange, et

même le secrétaire de Langalerie, ayant persisté les uns et les

autres à soutenir qu'il n'avait jamais été question que de coloni-

sation pour eux, qu'ils n'étaient en rien instruits des projets de

croisade, que même leurs coreligionnaires n'avaient point ali-

menté les caisses de la Théocratie, ils finirent par se trouver quittes

après une détention un peu longue.

VII.

La descendance de Langalerie.

Mme de Langalerie survécut une vingtaine d'années au mari

qu'elle avait refusé de suivre dans ses dernières aventures. Hono-

rée de toute sorte de distinctions parle sexagénaire landgrave, ce

devait être cependant une piètre Maintenon au dire de Madame.

Celle-ci eut à la recevoir à plusieurs reprises comme favorite de

son parent, et l'on a vu qu'elle vint une première fois à Paris peu

de temps avant l'arrestation de Stade.

Lorsqu'elle était ici, raconte quelque part la mordante Bavaroise 4
,

1. La fameuse prison d'État, proche de Briinn, en Moravie.

2. Les Mémoires de 1743 prétendent à tort qu'il fut relaxé.

3. Les biographes signalent en diverses archives la trace d'une continuation

des projets de Linange par des aventuriers d'espèce analogue; le docteur Landau

y rattache la tentative faite par le maréchal de Saxe pour se faire céder l'île

par Louis XV et y établir une colonie allemande.

4. Lettre du 12 août 1717, dans le recueil Brunet, t. I, p. 310.
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on disait que l'enfant dont elle était enceinte appartenait au land-

grave. Elle n'est pas belle et a des manières très affectées, comme .

celles des coquettes de province... On ne peut pas la voir sans rire,

tant elle est ridicule. Langalerie me fait vraiment de la peine
-,

il est

fort malheureux. Je n'ai pas entendu dire que mon cousin le land-

grave ait eu d'autre galanterie que celle-ci...

Toute la correspondance de Madame est sur ce ton , ou pis

encore. La marquise ayant reparu devant elle en 1721, voici ce

qu'elle écrit de cette pécore 1
:

Il convient bien à la Langalerie de parler contre les bâtards, alors

qu'elle-même en a fait un qui devrait être placé en tête dans son

registre, et à la première place, comme fils de landgrave 2
. Cette imper-

tinente m'aurait fait perdre patience. Elle me parla avec tant d'arro-

gance, que mes dames en étaient outrées ; mais, à force de rire, ma

colère tomba. Je crois qu'elle s'est aperçue que nous nous moquions

d'elle 3
.

Vingt jours après, elle donne plus de détails :

M",e de Langalerie m'a dit mille sottises. Elle demandait que je lui

fasse restituer les biens de son mari confisqués lors de la fuite de ce

dernier et donnés par le roi à sa sœur... Je lui dis que cela ne se

pouvait faire, vu que Langalerie avait pris du service contre le roi.

Là-dessus, elle s'écria que je ne savais pas faire mon métier, que

j'ignorais ce que c'était que d'être généreuse, et mille impertinences

du même genre, assez, en un mot, pour me décider à la faire pousser

par mes laquais hors de chez moi par les épaules. Mais, par consi-

dération pour mon cousin le landgrave, qui a un fils de cette femme,

je me contentai de dire à M. de Martine : « Vous entendez comme

elle parle! Je n'en ferai que rire, à cause de mon cousin le land-

grave; sans cela, je saurais bien comment la traiter. Voilà assez

d'extravagance; emmenez-la. »

Et encore, le 8 mai 4
:

11 esl impossible d'avoir plus d'impertinence que 81
me de Langale-

rie. Je ne puis la souffrir, et je regarderais mon cousin le landgrave

comme fort heureux s'il pouvait se débarra-s<T de cette folle. Ce

1. Lettre 'lu 22 mars 1721, t. CLVil 'In recueil <1<' Stuttgart, |». 55-56.

I, Le petit bâtard étail heureusement mort, «lii Madame.

. Traduction Jaeglé, I. III, p. 96, lettre du 11 avril.

I, Recueil Brunet, t. il, p. 324-325.
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n'est au fait, qu'une campagnarde imbécile, qui ne sait nullement

vivre, mais qui se met à rire sans savoir ce qu'elle dit, et, lors-

qu'elle a dit cent sottises, elle est tout étonnée de ce qu'on ne

l'admire pas. Elle ne doit m'avoir aucune obligation de ne l'avoir

pas chassée de ma chambre; mais je n'ai pas voulu tracasser mon

cousin le landgrave au sujet de son cher objet, car, lorsqu'on a été

attaché à quelqu'un comme il Ta été à cette folle, on éprouve une

peine violente en le voyant maltraiter.

Une dernière lettre 1 nous apprend que, pour la plus grande

satisfaction de Madame, il y eut brouille entre le landgrave et sa

marquise vers les derniers mois de cette même année 1721;

cependant l'article du Morèri affirme qu'elle ne quitta Cassel

qu'à la mort du prince régnant (1730). On voit, d'autre part,

qu'elle était restée en rapport avec Auguste de Saxe, lui rendant

des services de toute nature, même de police, jouissant de toute

sa confiance et bénéficiant de sa générosité'2
. En même temps,

chose assez singulière, elle se voua à la cause de l'ancien com-

pétiteur d'Auguste, Stanislas Leszczynski 3
, et la fille de ce prince,

ayant épousé Louis XV, fit rendre aux fils de Langalerie le droit

de servir en France et d'y recueillir des successions, comme si

leur père n'eût quitté la France que contraint et forcé par les

persécutions de Chamillart. L'acte en fut expédié le 30 juillet

1726 4
; le 26 décembre suivant, Mmc de Langalerie et ses trois

enfants prenaient la naturalisation suisse. C'est sur le territoire

helvétique qu'ils se retirèrent après la mort du landgrave, et la

mère y finit ses jours en 1736, dans son château d'Allaman, au

pays de Lausanne. Le fils aîné, François-Philippe, héritier du

titre de marquis, né en 1710 et élevé à l'Université de Ham-

1. Recueil de Stuttgart, t. CL VII, p. 282, 27 novembre 1721.

2. Note de Ch. de Weber, dans la brochure Montégut, p. 29.

3. Le colonel de Rotenhan prétend même que Langalerie aurait secouru Sta-

aislas lors de son retour de Render et de son installation à Deux-Ponts (juin

1714), el que nos deux époux n'allèrent prendre asile à la cour de Cassel que

faute de pouvoir suivre leur « protégé » sur le territoire français. On a vu plus

haut que les Langalerie prirent asile à Cassel dès 1713, et Stanislas ne s'ins-

talla à Wissembourg qu'en 1720. D'autre part, en 1714, le marquis n'était guère

a môme de prêter aide à personne. Tout cela s'éclaircirait à l'aide de la cor-

respondance des Leszczynski qui existe encore entre les mains des descen-

dants de Langalerie.

4. Citation dans les pièces Langalerie conservées aux Archives administra-

tives de la Guerre, dossier 389.
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bourg 1
, fut appelé par le roi Auguste, en 1728, à commander

une compagnie de ses gardes. Après la mort d'Auguste, Stanis-

las, ayant été rappelé au trône de Pologne, prit en estime le jeune

capitaine. Celui-ci quitta tout pour suivre son nouveau maître à

Kœnigsberg, puis le ramena en France, et, là, chercha un

emploi avec l'appui de Stanislas, de la reine sa fille, et de l'am-

bassadeur Monti; mais, par horreur du nom de Langalerie, le

cardinal Fleury fit échouer toutes les démarches, et il fallut ren-

trer en Suisse. Dans la suite, Stanislas obtint pour son fidèle

serviteur l'autorisation de lever un régiment au service de l'em-

pereur Charles VII, et lui fit même donner un brevet d'aide de

camp : ce fut pour peu de temps, car, à la mort de Charles, la

Bavière ayant rompu ses attaches avec la France, il fallut se

retirer de nouveau en Suisse. Fleury disparu, le marquis ne

cessa pas de solliciter un emploi dans le pays d'origine de son

père. Il ne voulait pas moins que le brevet de brigadier au titre

étranger, soit suisse, soit allemand, avec une pension propor-

tionnée à ses services militaires. Ces prétentions étaient-elles

justifiables?

La sœur de son père, celle qui avait bénéficié de la confisca-

tion de 1707-, étant morte au mois de mai 1754, la famille vint

à Paris en juin 1755, pour recueillir la succession et solliciter

le rétablissement de la pension qui remontait jusqu'au temps du

grand-père, mort en 1693, mais qui avait été réduite à deux

mille deux cent cinquante livres en 1726. Il fut répondu que

chacun des deux frères pourrait avoir une pension de cinq cents

livres, mais seulement s'ils entraient au service de la France et

tant qu'ils y resteraient 3
.

Cette démarche fut renouvelée quelques années plus tard dans

de curieuses conditions.

1. Le réfugié Jean des Champs, qui vécut à lîerlin el à Cassel, rapporte,

dans ses mémoires inédita, qu'il avait vu les fils a Hambourg en 1727, alors

que leur mère était notoirement la favorite 'lu landgrave.

I, Ci-dessus, p. 39 et 266. Suzanne de Langalerie avait vendu d'une part la

Motte-Charente pour soixante-cinq mille livres (Archives de la Charente, E33)

et, d'autre part, avait cédé sa moitié de Tonnay-lloutonnc aux La Treninïïl. '-T.il-

inond contre une rente viagère (1710). C'est sii mois avanl Ba mm t qu'elle déposa,

le 12 aovembre 1753, chez le notaire Vanin, les litres de famille dont il a été

parlé ci-dessus, p. li. Une copie de son acte d'inhumation est dans la collec-

tion for , par Itoi lirliilirre : lïild n.il . m-. nOUV. acq. IV. 3619, n 1903.

Ministère de la Guerre, archives administratives.
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Le marquis avait vendu Àllaman en 1756 et était allé s'éta-

blir dans le faubourg de Lausanne où Voltaire acquit aussi une

maison en 1757. Des relations d'intimité s'établirent d'une rési-

dence à l'autre; M. de Langalerie ayant monté un théâtre de

société, Voltaire en devint tout à la fois le directeur, le principal

acteur et le fournisseur attitré. Pour témoigner sa gratitude à

son hôte, il essaya de nouveau de lui rouvrir les portes du pays

où l'on refusait de le recevoir dans des conditions honorables. Le

7 janvier 1760, il écrivit cette lettre au vieux Pâris-Duverney,

le grand arbitre des choses de la guerre :

Vous avez peut-être connu autrefois le marquis de Langalerie,

lieutenant général des armées que son humeur trop vive et l'ineptie

de M. de Chamillart 1 obligèrent d'aller servir l'empereur. J'ai engagé

son fils, qui est un homme de probité et de mérite, à retourner en

France. La religion protestante, qu'il professe en Suisse, où il a

quelques possessions encore, ne mettra aucun obstacle à son retour.

Votre École militaire est la vraie place de ses enfants 2
. Une pension

pour eux sur les économats paraîtra très bien appliquée, un grade

de maréchal de camp pour le père n'est qu'un parchemin. D'ailleurs,

M. le marquis de Gentil-Lan galerie, âgé de quarante-huit ans, peut

rendre service, parlant l'allemand comme le français et connaissant

tous les buissons des pays où l'on fait la guerre. J'ose confier cette

négociation à votre générosité et à votre discrétion. Si vous entre-

prenez l'affaire, elle réussira. Voulez-vous en parler à Mme de Pom-

padour? Je crois servir L'État en servant M. le marquis de Gentil,

quoique le roi ne manque pas de braves officiers. J'ai cru, dans cette

affaire, ne devoir m'ouvrir qu'à vous, le marquis de Gentil ayant de

grands ménagements à garder en Suisse, où il a encore une partie

de sa fortune...

Si insinuante et habile que fût cette épître, il est à croire que

Voltaire ne s'était point abusé sur son effet. Le marquis de Lan-

galerie ne fut pas appelé en France ; il continua à habiter Mont-

Repos, Voltaire y donna en 1766 la première représentation de

ses Scythes, et c'est là que le marquis finit ses jours le 27 oc-

tobre 1773. Toutefois, les deux fils qu'il avait eus de son mariage

avec une Constant de Rebecque, d'origine française et fille d'une

1. C'est un souvenir de tout ce qui avait pu être dit en 1706 contre le

ministre : ci-dessus, p. 29-33.

2. Pàris-Duverney était le fondateur et l'intendant de cette école (1751).
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Saussure, entrèrent au service de Louis XV, l'un comme capi-

taine d'infanterie, l'autre comme capitaine dans un régiment

suisse. L'héritière unique du premier se maria d'abord avec un

commissaire des guerres français, puis avec le baron Pelletier, du

corps de l'artillerie, qui devint lieutenant général sous le règne

de Louis-Philippe, en 1836. Le second Langalerie eut un fils, qui

servit également dans la garde suisse jusqu'à la révolution de

1830, puisse fit rendre la naturalité française comme descendant

d'émigrés protestants, entra dans la légion étrangère d'Afrique,

et mourut en 1873, dernier des nom et titre. La descendance

n'est plus représentée que par les petits- enfants de ses deux

sœurs, mariées en Allemagne 1

, et par ceux de sa tante, la baronne

Pelletier.

A. DE BOISLISLE.

1. La filiation el l'histoire de ces derniers degrés ont été établies avec soin

dans la brochure du colonel de Rotenhan, fds de la seconde sœur.



LE

5
e CORPS DE L'ARMÉE D'ITALIE

EN 1859.

En 1859, le 5
e

corps de l'armée d'Italie rendit de réels

services; ils n'ont jamais été mis en lumière; ils ont même été

plutôt méconnus par les contemporains. La véritable impopula-

rité dont était l'objet, à tort ou à raison, le commandant en chef

prince Napoléon ' fut sans doute pour beaucoup dans le déni de

justice de l'opinion publique.

Mon père ayant fait partie de ce corps d'armée, j'ai trouvé

dans ses papiers des notes et des renseignements susceptibles de

faire connaître avec exactitude le rôle du 5e corps.

Par suite de circonstances toutes personnelles, mon père rejoi-

gnit assez tardivement l'armée expéditionnaire. Il avait pourtant

demandé un des premiers à faire la campagne, avant même la

déclaration de guerre. — Lorsqu'elle eut été déclarée, le général

comte de Tascher La Pagerie, grand maître de la maison de

l'impératrice, avec lequel mon père était en relations journalières

pour la rédaction des Mémoires du prince Eugène de Beauhar-

nais 2
, engagea mon père à se faire attacher au grand état-major

général.

« Il faut qu'on vous place, lui dit-il, à la section historique et

politique ; vos aptitudes vous mettent à même d'y rendre de

grands services; du reste, il n'y a qu'à signaler la chose à l'em-

1. Aux griefs nés de la conduite préïée au prince pendant l'expédition de Cri-

mée s'ajoutait le reproche d'avoir poussé à la guerre en 1859, pour amener

l'agrandissement des États du roi, son beau-père, avec peut-être le secret espoir

de cueillir lui-même une couronne sous le beau ciel d'Italie où avaient été rois

ses oncles Murât et Joseph.

ï. Le général de Tascher la Pagerie était parent du prince Eugène, fils d'une

Tascher (l'impératrice Joséphine).
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y

pereur; il sait que vous êtes l'auteur du Mémoire sur les Etats

italiens qu'il m'avait demandé et que je lui ai remis récemment,

dont il a été fort satisfait. Sa Majesté sera trop heureuse de vous

avoir à son état-major général. Je vais lui écrire à ce sujet pour

fixer son attention. »

Séance tenante, le général Tascher écrivit à l'empereur, puis,

la lettre expédiée, il se retourna vers mon père en lui disant :

« C'est demain dimanche ; allez à la chapelle du château et,

à l'issue de la messe, vous causerez de votre affaire avec l'em-

pereur. »

Sous le second empire, le chef de l'Etat recevait après la messe,

dans la grande galerie faisant suite à la chapelle des Tuileries,

tous les officiers généraux et supérieurs qui s'y présentaient.

Le jour suivant, mon père se rendit au château, s'attendant à

recevoir de la bouche du souverain la confirmation de sa nomi-

nation.

Précédé du maréchal Magnan, commandant de l'armée de

Paris, et du grand chambellan duc de Bassano, chargés de

nommer les officiers présents, Napoléon III arriva devant mon
père :

« Bonjour Du Casse; j'ai reçu de Tascher une lettre qui vous

concerne. Ce serait avec plaisir, mais j'ai tellement de demandes

que cela me sera impossible. »

Mon père, qui venait pour remercier, surpris et froissé du

refus, pâlit et ne put s'empêcher de répondre à haute voix :

« Sire, je ne m'attendais pas à cette parole de V. M. Depuis

plusieurs années déjà Elle avait daigné promettre qu'un des pre-

miers officiers qu'Elle attacherait à sa personne serait le gendre

du général Girard, blessé mortellement à Ligny le 16 juin 1815,

en assurant la dernière victoire de l'Empire. V. M. l'a oublié. Je

le regrette. »

Voici à quoi mon père faisait allusion. Peu de temps après le

rétablissement de l'Empire s'était posée la question de la recon-

naissance en bloc des titres, dignités, pensions accordés pendant

les Cent jours. Le comte de Casabianca, ministre d'Etat, chargé

d'élucider la question, excellent homme de beaucoup de valeur et

de mérite, mais cachant sous des dehors affables d'extrême amé-

oité, d'exquise courtoisie, un rigorisme d'une austérité sans

borne, faisant du népotisme à rebours, c'est-à-dire au détriment

des siens, avait conclu à la non-reconnaissance des faits qui



LE 5 e CORPS de l'armée d'italie EN 4 859. 303

aurait entraîné le paiement des arrérages considérables de juil-

let 1815 à juillet 1830. L'adoption des conclusions du comte de

Casablanca avait comme résultat pour ma famille maternelle

qu'on n'avait pas reconnu la dignité de duc de Ligny conférée au

général Girard le 21 juin 1815, et qu'elle avait perdu les arré-

rages de la pension à titre de récompense nationale votée par les

Chambres le 25 juin 1815 à la veuve du général, pension qui

n'avait jamais été payée.

Napoléon III, en se rangeant à l'avis du comte de Casablanca,

le chargea d'annoncer officiellement de sa part à la famille du

général Girard, duc de Lignjr

,
que le premier officier d'ordon-

nance qu'il prendrait serait le capitaine Du Casse, gendre du

général.

Après s'être respectueusement incliné (tandis que l'empereur,

frisant sa moustache sans rien dire, passait à un autre officier),

mon père se retirait lorsqu'il fut rejoint par le maréchal Magnan :

« Ah ! çà, mon cher commandant, êtes-vous fou?

— Hé bien quoi, monsieur le maréchal, quand votre empe-

reur entendrait la vérité une fois par hasard, où serait le mal?

Du reste, il ne s'agit pas de moi. Je ferai la campagne dans n'im-

porte quelle condition. »

Puis traversant la cour des Tuileries, mon père entra conter

sa mésaventure au comte Tascher, qui s'en montra fort surpris.

Resté quelques jours sans recevoir de destination, puis nommé
chef d'état-major de la division Uhrich, mon père reçut l'ordre

de surseoir à son départ. Enfin, le 27 mai, il reçut une lettre de

service l'enlevant de la division Uhrich pour l'accréditer à l'état—

major général du 5e
corps en remplacement du lieutenant-

colonel Faure.

Le 29 mai, mon père quitta l'hôtel des Invalides et son gou-

verneur le générai (plus tard maréchal) d'Ornano, dont il était

l'aide de camp. Il fit route pour Marseille avec le lieutenant-

colonel Aj'mard, du 61
e
de ligne, qui allait rejoindre à la divi-

sion de Ladmirault, et voulut bien se charger de remettre au

général Cler les premiers exemplaires de l'ouvrage, fruit de la

collaboration des deux camarades de SaintCyr, Cler et Du Casse :

Souvenirs d'un officier du 2e zouaves. Le général reçut ce

livre deux ou trois jours avant Magenta et n'eut pas le temps

d'en accuser réception à mon père.

Arrivé le 31 mai à Marseille, à quatre heures de l'après-midi,
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mon père reçut à six heures ses chevaux et son ordonnance, les

premiers affamés, le second tellement malade que mon père dut

le conduire à l'hôpital et mener lui-même en main ses trois che-

vaux à un quartier de cavalerie distant de la gare d'environ six

kilomètres.

Dès le lendemain 1
er

juin, à la première heure, mon père fut

trouver le général qui commandait la division territoriale d'Au-

relles de Paladines pour obtenir l'autorisation de prendre dans

la garnison un remplaçant à son ordonnance malade. Bien que

fort raide dans le service, le futur vainqueur de Coulmiers apporta

une bonne grâce relative dans cette affaire, et mon père, le jour

suivant 2 juin, s'embarqua sur l'aviso le Vatican à destination

de Livourne.

Le corps d'armée (dont mon père allait rejoindre l'état-major

général) était déjà presque en entier passé dans la péninsule.

L'armée d'Italie comprenait cinq corps d'armée :

Le premier corps commandé par le maréchal comte Baraguey-

d'Hilliers
;

Le second par le général comte de Mac-Mahon
;

Le troisième par le maréchal Canrobert;

Le quatrième par le maréchal comte Niel ;

Le cinquième enfin sous les ordres du prince Napoléon (Jérôme).

La composition du 5e corps était la suivante :

Aides de camp du général en chef : le colonel d'état-major de

Franconnière, le commandant Ferri-Pisani, le commandant

Clère, le chef de bataillon du génie Ragon.

Officiers d'ordonnance : le capitaine de cavalerie Rave], le

capitaine «l'infanterie Blum, le capitaine de frégate Georgette

du Buisson, le lieutenant de dragons de Chérisey, le lieutenant

Villot, le sous-lieutenant de cavalerie de Teulières, faisant fonc-

tions d'écuyer.

Chef d'état-major général du corps d'armée : le général mar-

quis il.- Heaufort d'Hautpoul.

Sous-chef d'état-major : le lieutenant-colonel Heniy.

officiers d'état-m;ijor : le commandant Du Casse, les capi-

taines Hubert de Castex, deChatillon et Tiersonnier.

( Ifficier étranger attache à l'état-major gênerai : le lieutenant

can de ( lorsi.

Artillerie : commandant, le général de brigade Fiereck; chef

d'état-major, le colonel de Vercly.
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Génie : commandant, le général de brigade Coffinières de

Nordeck.

Intendance : l'intendant militaire Moisey.

Gendarmerie : prévôt, le commandant Mancini.

Service religieux : aumônier, l'abbé Doussot.

l r0 division d'infanterie : commandant la division, le général

d'Autemarre d'Ervillé.

Aides de camp : les capitaines d'état-major Tissier, Lafouge
;

officier d'ordonnance : le lieutenant Bocher, détaché du 3e de

zouaves.

Chef d'état-major : le lieutenant-colonel de Sulseau-Malroy.

Officiers d'état-major : le commandant Wenger et le capitaine

de Divonne.

Commandant l'artillerie : le chef d'escadron Collard.

Commandant le génie : le chef de bataillon Fervel.

Intendance : le sous-intendant Le Creurer, l'adjoint Audenard.

Prévôt : le capitaine Vesco.

l re brigade (général Nègre, aide de camp le capitaine Linet) :

3e de zouaves, 25e
et 89 e de ligne, colonels de Chabron, de Les-

tellet et Pelletier de Montmarie.

2e brigade (général Corréard) : 93e et 99 e de ligne, colonels de

Bellefonds et L'Hérillier.

2e division : général Uhrich; aides de camp, les capitaines de

la Haye, Samuel et de Chabannes.

Chef d'état-major : le colonel Regnard; attachés à l'état—

major, les capitaines Guillet et Renouard.

Commandant l'artillerie : le commandant d'Ubexi.

Commandant le génie : le commandant de Courville.

Prévôt : le capitaine de gendarmerie Shisne.

l
re brigade (général Grandchamp ; aide de camp, le capitaine

de Bresson ; officier d'ordonnance, le lieutenant Dariot) : 14
e
batail-

lon de chasseurs à pied, commandant Séverin; 18e et 26e de

ligne, colonels d'Auteroche et de Sorbiers.

2° brigade (général Cauvin du Bourguet ; aide de camp, le

capitaine Jeanjean) : 80e et 82e
de ligne, colonels Chardon de

Chaumont et Becquet de Sonnay.

Artillerie divisionnaire : 13° batterie du 7 e régiment, 13 e du 8 e
;

5° et 6e batteries du 9 e régiment : quatre batteries de réserve.

Génie : une compagnie du 2° régiment, deux du 3e
.

Rev. Histor. LXVI. 2° fasc. 20
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Brigade de cavalerie, le général de Lapérouse : 6* et 8e hus-

sards.

Le chef d'état-major général du 5e corps, le marquis de Beau-

fort d'Hautpoul, fort connu de l'armée d'Afrique où il avait servi

longtemps et brillamment sous le gouvernement de Juillet, appro-

chant de près les princes, devint par la suite divisionnaire et est

mort après avoir commandé en chef l'expédition de Syrie.

Le colonel Henry, devenu brigadier, est mort au cadre de

réserve.

Le capitaine Hubert de Castex, de la même famille que le

célèbre général de ce nom, est devenu lui aussi officier général.

Lors de la suppression du corps d'état-major, versé, par décision

du général Farre, dans l'arme de la cavalerie, aussi brillant

officier de cavalerie qu'il avait été brillant officier d'état-major,

intempestivement retraité comme général de brigade par M. de

Freycinet au moment où toute l'armée attendait sa promotion de

divisionnaire, le général de Castex est toujours plein de verdeur,

très apte à faire campagne de nouveau.

Les commandants de l'artillerie et du génie, Fiereck et Cof-

finières de Nordeck, sont devenus tous deux divisionnaires;

le second a joué un rôle qui l'a mis en évidence à l'armée de

Metz.

Le général d'Autemarre d'Ervillé, devenu, croyons-nous, séna-

teur, est mort depuis longtemps déjà.

Son officier d'ordonnance, le lieutenant Bocher, de la célèbre

famille de ce nom, qui a marqué dans les fastes politiques et par-

lementaires contemporains après avoir fourni une belle et vigou-

reuse carrière, est mort général de division, laissant un fils, bril-

lant officier d'infanterie de marine, décoré l'un des plus jeunes de

l'armée française pour faits de guerre à la prise de Dréné pendant

la campagne du Soudan.

La plupart des chefs de corps de la division d'Autemarre sont

devenus officiers généraux : les colonels de Chabron, de Mont-

marie, L'Hérillier.

Le commandant de la 2e division, le général Uhrich, était issu

d'une famille alsacienne essentiellement militaire, fils d'un offi-

cier supérieur du génie delà lin du xvnr siècle, frère d'un inten-

dant militaire et d'un colonel, aussi connu par ses beaux états de

sen ice que par une singulière blessure. Le général Uhrich, dont

on pourrait répéter avec justesse le mot de Napoléon I
er sur
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Girard, petit de corps mais grand de cœur, devait dix ans

plus tard jeter un lustre immortel sur son nom indissolublement

lié désormais à celui de Strasbourg et au souvenir de la glorieuse

défense de cette ville.

Le commandant de sa l
re brigade, le général Grandchamp,

dont la figure balafrée est un de mes plus vivaces souvenirs d'en-

fance, était un homme superbe, de taille élancée, d'aspect mar-

tial, aimable et bienveillant, adoré du soldat. Etant capitaine, il

avait été fait prisonnier en Afrique par un parti arabe avec sa

compagnie. Sa tête avait servi de billot aux Arabes pour couper

le cou de vingt-deux de ses camarades. Lorsque vint son tour

d'être décapité, les Arabes, « dans ce mélange affreux d'os et de

chairs meurtries, » ne surent trouver où faire la section du col,

opération en laquelle ils sont pourtant si experts, et laissèrent le

capitaine de Grandchamp pour mort, sur place. Trouvé quelques

heures plus tard par les troupes françaises, sur le point d'être

enterré, il reprit connaissance. Un chirurgien militaire lui

épingla la figure au moyen d'un nombre invraisemblable d'ai-

guilles. Je connais ce nombre, je ne l'écrirai pas ici pour ne point

être traité de romancier. La figure de M. de Grandchamp, par

la dextérité du chirurgien, avait été reconstituée dans son entier.

Couturée en tous sens, elle présentait l'aspect le plus singulier

qui se puisse imaginer, étrange au point d'impressionner.

Je vis souvent le bon général au camp de Boulogne, quand il

était un des deux brigadiers et mon père le chef d'état-major de

la division Uhrich. J'étais bien enfant alors et néanmoins la phy-

sionomie de M. de Grandchamp ne s'effacera jamais de ma
mémoire.

Le colonel Becquet de Sonnay, solide et vigoureux soldat, est

devenu officier général comme les deux colonels du général de

Lapérouse, MM. de Valabrègne et de Fontenoy.

L'empereur et le prince Napoléon débarquèrent à Gênes le

12 mai. — Le lendemain 13, un télégramme leur annonçait la

présence sur la Trebbia, à Bobbio (trois étapes de Gênes), dans

les montagnes, à l'est, d'un corps de 1,500 Autrichiens. Ordre

fut aussitôt donné de former une colonne composée du 3e
de

zouaves, d'une compagnie de sapeurs du génie, d'une section

d'artillerie de montagne sarde et de diriger cette colonne sur

Bobbio, sous le commandement du colonel de Chabron. Le 14, à

sept heures du matin, le prince Napoléon passa en revue ces
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troupes 1

,
qui se mirent eu marche à huit heures et demie. Elles

devaient coucher le même jour à Torriglia, le 15 à Ottone et être

rendues le 16 à Bohbio. Cette colonue comptait dans ses rangs

le capitaine de l'état-major général du 5e corps Hubert de Castex,

un capitaine d'artillerie et le sous-intendant militaire Le Breton.

A trois heures de l'après-midi, un convoi de vivres et de muni-

tions, escorté par deux sections du 3e de zouaves, partit égale-

ment de Gênes, sous la direction du sous-intendant Le Creurer,

de la division d'Autemarre. Le 16 également, l'empereur, accom-

pagné du grand état-major, se rendit à Alexandrie, où il établit

son quartier général impérial; il laissait à Gênes son cousin le

prince Napoléon, qui devait y rallier l'état-major, les généraux,

les troupes de son corps d'armée.

La colonne de Chabron (du 5 e corps) rencontrait de pénibles

difficultés à l'accomplissement de sa mission.

Des chemins détestables dans la montagne et un temps affreux

n'avaient pas permis au 3e de zouaves de faire plus de douze

kilomètres le premier jour. Il avait dû bivouaquer à Prato.

Le 14 au soir, le colonel Chabron fit demander au commissaire

royal sarde cent mulets de réquisition qui partirent pour Prato,

le 15 au matin, sous la direction d'un des officiers d'ordonnance

du prince, le lieutenant Villot.

Le même jour 15, le colonel de Chabron se remit en route et

fit demander quatre-vingts autres mulets, qui partirent le lende-

main 16, au point du jour.

L'empereur envoya à Bobbio un de ses aides de camp, le colo-

nel d'état-major Waubert de Genlis, avec ordre de l'informer

directement de la situation des choses.

L'armée alliée occupait alors les positions suivantes :

Les Sardes à Casale, Borgo-San-Martino et Ciarole, avec

avant-postes sur la rive gauche du Po, en avant de Casale.

Quartier général à Occimîano.

Le 1
er corps français (Baraguey d'Hilliers) à Voghera, Casei,

Castelnuovo di Scrivia, les avant-postes au delà de Voghera et de

Casei, ainsi qu'une brigade de cavalerie sarde. Quartier général

à Pontecurone.

Le 2a corps
( Mac-Mahon) entre Castelnuovo di Scrivia et Rive-

roue (où un pont devait être jeté sur le Tanaro), se reliant par

1. Ce fut lu seule revue que le prince passa.
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sa droite au 1
er corps et par sa gauche aux Sardes, avec une

brigade de cavalerie sarde sur son front. Quartier général à Sale.

Le 3e corps (Canrobert) une division entre Pontecurone et

Tortone, une autre entre Sale et Tortone (seconde ligne). Quar-

tier général à Tortone, avec ordre de construire un pont sur la

Scrivia pour pouvoir, au besoin, réunir les deux divisions occu-

pant les routes de Sale et de Pontecurone, sa cavalerie près de

Tortone pour assurer la communication avec le grand quartier

général.

Le 4 e corps (Niel) une division à Valenza, une à Pecetto, gar-

dant le pont de Riverone. Quartier général à San Salvatore. La

garde impériale à Alexandrie, avec une brigade à Castel-Ceriolo

et à Marengo.

Le 16 avril, le général d'Autemarre, son chef d'état-major,

colonel de Sulseau-Malroy, et le général Nègre, commandant la

l
re brigade, débarquèrent à Gênes. Le général Corréard, com-

mandant la 2e brigade, arriva le lendemain.

Une dépêche du colonel de Chabron annonça que les Autri-

chiens avaient quitté Bobbio.

Le 17 mai, le prince Napoléon se disposait à partir pour se

rapprocher de l'armée avec sa première division, lorsqu'un offi-

cier d'ordonnance de l'empereur, le prince Murât, lui apporta

l'ordre de s'embarquer pour Livourne et de là gagner Florence

avec la division Uhrich, mise en route directement de France

vers cette destination. Le commandant du 5e corps, dès le lende-

main matin 18, se rendit auprès de l'empereur à Alexandrie, afin

d'obtenir de Napoléon III que le 5e corps ne se séparât pas du

gros de l'armée et que l'opération sur Florence et les duchés fût

confiée à un autre officier général. Les instances furent des plus

vives, mais vaines; l'empereur tint bon, déclarant ne pouvoir

remettre en d'autres mains qu'en celles de son cousin un mouve-

ment qui était au moins autant une mission politique et diplo-

matique de la plus haute importance qu'une opération militaire.

La diversion sur les duchés était habile. Le 5e corps comptait

seulement à son actif deux divisions d'infanterie et une brigade

de cavalerie légère, mais une artillerie formidable, neuf batteries

de campagne du nouveau modèle, artillerie hors de proportion

avec l'effectif des troupes. La première division allait être dis-

traite et se trouvait en partie déjà engagée.

Le but était de faire croire à l'ennemi qu'un corps possédant
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ce matériel et ayant à sa tête un prince de la famille impériale

était de force à tenir tête à toutes les forces autrichiennes occu-

pant Florence, Parme, Plaisance et les duchés. Le corps du

prince Napoléon, qu'on allait augmenter des forces toscanes et

romagnoles, devait prendre aux yeux de l'ennemi des propor-

tions considérables, retenir et annihiler une partie de l'armée

autrichienne et aider au soulèvement des duchés. Ces prévisions

se réalisèrent en effet. L'empereur avait bien calculé et jugé avec

raison que la présence de son cousin dans les pays cispadans

produirait les meilleurs effets, sans distraire beaucoup de forces

de l'armée alliée. Napoléon III était-il bien aise aussi de tenir

éloigné son cousin? c'est possible. Quoi qu'il en soit, le prince

Napoléon revint à Gênes, très contrarié du rôle qui lui échéait,

fort ennuyé de la mission qui lui était confiée. La division Uhrich

avait reçu l'ordre en France d'embarquer directement pour

Livourne, d'où elle devait se rendre à Florence avec la brigade

de cavalerie légère du général de Lapérouse.

La division d'Autemarre, mise à la disposition du maréchal

Baraguey-d'Hilliers, reçut l'ordre de gagner Voghera à l'ex-

trême droite de la ligne. Il ne resta plus au prince Napoléon que

les deux brigades d'infanterie du général Uhrich et la brigade

de cavalerie Lapérouse, mais il conservait tout son matériel

d'artillerie. Il devait, en plus, augmenter ses forces par l'ad-

jonction des corps italiens en voie de formation, sous les ordres

du général toscan Jean d'Ulloa et du général napolitain Mez-

zacapo.

L'effectif de la division Ulloa était sur le papier de douze mille

fantassins et douze cents chevaux, Mezzacapo devait avoir six

mille combattants. En réalité, il n'y avait pas dans les deux divi-

sions trois mille hommes de troupe. Pas armés, pas habillés, à

peine chaussés, pas aguerris, peu disciplinés, ils n'étaient bons

à rien qu'à embarrasser la marche du 5e corps, véritables impe-

dimenta gênants et nuisibles.

A l'exception de trois à quatre escadrons de carabiniers (anciens

gendarmes toscans) assez bien montés, le reste n'était bon qu'à

entraver les opérations et à faire tomber aux mains de l'ennemi

les armes qu'on était obligé de leur fournir.

Le prince, contraint de gagner Livourne et Florence, donna

l'ordre, le 18 mai, au général Coffinières de Nordeck de se

pendre le 19 ;i Livourne pour préparer la marche des troupes.
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Le général était porteur d'une lettre adressée par le prince au

commissaire extraordinaire de Victor-Emmanuel à Florence,

dans laquelle il déclarait qu'il venait en Toscane, sans visées

politiques, pour la simple conduite d'opérations militaires.

Le 19 mai, le général d'Autemarre fut prendre à Alexandrie

les ordres de l'empereur, et le 75° de ligne se rendit par les voies

ferrées à Voghera. Ce même jour, le général Coffinières, son

personnel, l'adjoint à l'intendance d'Audemard montèrent à bord

du Sahel. Le François Ier embarqua en même temps une

compagnie du génie, les deux bâtiments appareillant de conserve

pour Livourne.

L'ordre fut expédié au colonel de Chabron de renvoyer à

l'état-major général le capitaine de Castex et de correspondre

directement, à l'avenir, avec son général de division à Voghera.

Les mouvements de troupes du 5e corps continuèrent les jours

suivants. Le 20, le transport YAmérique embarqua pour Livourne

divers détachements ; le même jour débarquait à Gênes le lieute-

nant-colonel Hue de Mathanavec plusieurs escadrons du 8e hus-

sards . Les généraux d'Autemarre et Nègre se rendirent à Voghera

,

ville en avant de laquelle avait eu lieu la veille la bataille de

Montebello, si glorieuse pour la division Forey. Pendant cette

belle journée du 19 mai, un bataillon du 93e de ligne de la divi-

sion d'Autemarre, de passage à Voghera, entendant le canon,

s'était porté spontanément sur le champ de bataille. Arrivé à

Fossagozza et dirigé sur la brigade Blanchard, il avait reçu la

garde d'un poste important et du chemin de fer.

Le lendemain 21 mai, à cinq heures du soir, le bâtiment le

Panama chauffa pour Livourne, ayant à son bord le colonel de

Mathan et ses hussards, les ambulances (matériel et personnel)

du quartier général du 5e corps et delà division Uhrich.

Enfin, le 22, le prince de sa personne embarqua avec son état-

major sur la Reine-Hortense ; les chevaux, ainsi que le per-

sonnel de l'intendance et de la gendarmerie, montèrent sur le

Thouars.

Le 23, à neuf heures du matin, les deux navires pénétrèrent

dans le port de Livourne. Les autorités se rendirent à bord du

yacht impérial et furent admises en présence du prince. Puis k

midi entrée triomphale dans la ville.

La veille et le matin étaient arrivés dans la ville : le colonel

de Franconnière, premier aide de camp, le colonel Henry, le
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capitaine de Chàtillon, de l'état-major général, le 14 e bataillon

de chasseurs à pied et un bataillon du 18 e de ligne.

Le 24, le général de Grandchamp, commandant la l
re brigade,

débarqua avec le 26 e de ligne et les deux derniers bataillons du

18 e de ligne amenés par le Charles-Albert, le Christophe-

Colomb, le Malfatano et le Mozembano.
Le 25 mai, le général Uhrich, son état-major et le 80e de ligne

débarquèrent, en sorte que la 2 e division se trouva presque au

complet.

Le 27 mai, deux colonnes, l'une formée des services adminis-

tratifs, du Trésor, des gendarmes à pied, l'autre du 18e de ligne,

partirent : la première pour Florence, la seconde pour Pistoïa,

petite ville entre Florence et Lucques.

L'armée toscane fut réunie au 5e corps et prit ses positions au

nord-ouest de Florence, où elle établit son quartier général avec

le général Jean d'Ulloa et 550 chevaux (carabiniers toscans).

L'avant-garde occupa Prato, à seize kilomètres nord-ouest de

Florence, le centre à San-Piero et Secoli, tenant les routes de

Filigare et de Porretta. La division Mezzacapo, composée en

majeure partie déjeunes Romagnols, adolescents non équipés, à

demi vêtus, dépourvus de tout, eut son quartier général à Vec-
chia, occupant Borgo-San-Lorenzo, sur la route de Faenza et

Dicomano, sur la route de Forli.

En fait, les deux divisions d'Ulloa et de Mezzacapo n'avaient

pu mettre en ligne trois mille combattants.

Le mouvement avait pour objet de s'opposer à la marche du
général autrichien de Wimpffen, signalé comme descendant, avec

un corps d'armée, du Tyrol, pour envahir les duchés. Le prince

Napoléon, prévenu par le grand quartier général, envoya deux
officiers du génie à Florence et à Pistoïa reconnaître les routes

de Porretta et de Filigare.

Le 30, le général de Lapérouse arriva à Livourne et le géné-

ral Uhrich en partit avec son état-major et le 82e de ligne pour
se rendre à Florence.

Des dispositions furent prises pour faire occuper par les troupes

trois déiilés de Porretta (sur Bologne), de Filigare (sur Bologne
'•i Ferrare), de l'Abetone (sur Modène). Ce dernier défilé était

celui qui devail être le plus rigoureusement observé, car le grand-
duc se trouvait, aux environs, ainsi que les troupes autrichiennes.

Le prince Napoléon lit en personne, le 20, avec les généraux
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Cauvin du Bourguet, Coffinières et de Beaufort d'Hautpoul, la

reconnaissance des défilés jusque sur le territoire de Modène, en

avant du col de l'Abetone, puis il revint à Livourne.

Le lendemain 30 mai, le général Cauvin du Bourguet, à la

tête du 80e de ligne, d'une compagnie du génie, d'une compagnie

du train, quitta Pistoïa et s'installa le soir à San-Marcello,

au-dessous de Porretta et du col de l'Abetone, à cheval sur la

route de Florence à Modène et à Reggio. Dans la nuit, les batail-

lons de chasseurs toscans, quittant San-Marcello, se dirigèrent

par la montagne sur Porretta, poste qu'ils occupèrent, tandis

qu'une compagnie de voltigeurs du 80e bivouaquait au col même.

Pendant que le général Cauvin du Bourguet faisait ce mouve-

ment, la l
rc brigade de la division Uhrich et le 82e (de la 2e bri-

gade) se concentraient sous les ordres de leur général de division

à Florence, ainsi que la brigade de hussards Lapérouse.

Le 31 mai, le prince quitta Livourne et vint établir son quar-

tier général à Florence. Il descendit avec son état-major au

palais de la Santa-Croce, résidence d'été du grand-duc, et ren-

força le général du Bourguet d'un demi-bataillon du 14e de chas-

seurs à pied.

La position en Toscane du 5e corps, le 1
er juin 1859, était la

suivante :

1° Le général du Bourguet avec le 80 e de ligne, occupant des

positions au nord-ouest de Florence sur l'Apennin, surveillant le

duché de Modène, sa droite appuyée aux volontaires de Mezza-

capoet aux Toscans d'Ulloa. Ce dernier était au défilé de Filigare.

2° Le gros de la division Uhrich et la brigade de cavalerie

légère, concentrés à Florence, au bivouac, sur les Caséines.

3° Les magasins généraux et les petits dépôts à Livourne,

restée la base d'opérations du 5e corps.

Des reconnaissances furent poussées à l'ouest dans la direction

de Bagni et en avant de Fiumalbo; on apprit par elles que

quelques cavaliers autrichiens se retiraient en faisant sauter les

ponts que les habitants s'empressaient de réparer.

Ainsi, les Autrichiens paraissaient disposés à battre en retraite

et à abandonner les duchés plutôt qu'à les défendre. Le prince

Napoléon, sur cette assurance, s'installa de son mieux dans le

palais de la Santa-Croce.

Le 4 juin, mon père débarqua à Livourne, et arriva quelques

heures plus tard à Florence. Il se rendit immédiatement auprès du
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prince Napoléon ; ce dernier, fort brusque de son naturel, n'avait

pas été avisé de la nomination de mon père. Il reçut assez mal le

nouvel arrivant et semblait refuser de l'admettre à l'état-major

général du corps d'armée.

Mon père, décidément, jouait de malheur dans ses relations

avec la famille impériale. Il se contenta de dire au prince :

« Monseigneur, j'ai demandé à faire la campagne et non à

venir me promener sur les bords de l'Arno. Je serai donc recon-

naissant à Votre Altesse de me remettre à la disposition du

ministre de la guerre et heureux d'obtenir un service dans un des

corps en contact avec l'ennemi. Toutefois, je ferai observer à

Votre Altesse qu'envoyé à l'état-major du 5e
corps j'y prendrai

et garderai mon service jusqu'au jour où j'en aurai été relevé par

une décision régulière. »

Le prince fit appeler le général de Beaufort :

Comment trouvez-vous Du Casse, qui vient ici sans que je l'aie

demandé et qui prétend rester avec nous malgré moi ?

— Mon général, dit mon père portant sa lettre de service

sans répondre au prince, voici mon ordre.

— Monseigneur, le commandant est parfaitement en règle
;

c'est d'ailleurs un fort bon officier que je serai heureux de comp-
ter à notre état-major.

— C'est bien, en ce cas.

Mon père sortit avec le général, qui le présenta à ses nouveaux

camarades, le colonel Henry, les capitaines Hubert de Castex et

de Chàtillon. Sur ces entrefaites, un valet de pied apporta à mon
père une invitation du général en chef à dîner pour le soir même.

Encore sous l'impression de la réception du matin, mon père

dit au valet de pied :

Veuillez dire à Monseigneur que je le remercie, mais que
mon état de fatigue ne me permettra pas de me rendre à son invi-

tation.

— Oh! Du Casse, ne faites pas cela, je vous en prie, dit M. de

Beaufort. Acceptez.

— Soit, mon général, puisque cela vous est agréable.

Le soir, la mauvaise humeur du prince était dissipée. Il

accueillit mon père avec bienveillance. Ils étaient à table, sépa-

rés par le général Jean d'Ulloa. Vers le milieu du dîner, se pen-
chant, derrière le général toscan, vers mon père, le prince

lui dit :
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Comment trouvez-vous ma popotte ?

— Détestable, Monseigneur.

— Dites-le donc à Georgette du Buisson, qui en est chargé;

vous me ferez plaisir.

Après le dîner, mon père servit ce mauvais compliment au

capitaine de frégate Georgette du Buisson.

« Comment le prince veut-il que ce soit autrement? » riposta

l'officier de marine. « Il veut que j'utilise pour sa popotte les

trente-six rations de campagne qui lui sont allouées comme com-
mandant de corps d'armée. »

Le lendemain, mon père, installé au palais grand-ducal de la

Santa-Croce, prit son service. Profitant de quelques heures de

loisir, il fut voir la marquise Bartolini, qui, très heureuse de le

voir, le retint à dîner et le pria de revenir le plus souvent pos-

sible.

La marquise Bartolini, charmante et vertueuse Florentine,

bonne, aimable et gracieuse, était la troisième femme du vieux

roi Jérôme, encore vivant à cette époque. Le dernier des frères

de Napoléon I
er

offrit cette curieuse particularité dans sa vie

privée d'avoir toujours deux femmes légitimes simultanément

vivantes. Aspirant de marine à l'âge de dix-neuf ans, il avait

épousé à Baltimore miss Paterson, mariage nul aux yeux de la

loi française et contracté en violation de la législation du code

civil. Après que Madame mère eut fait reconnaître par les tribu-

naux compétents l'illégalité de cette union, le plus jeune frère de

Napoléon épousa en 1807 la princesse Catherine de Wurtemberg.

Après la mort de cette princesse, longtemps après, il épousa la

marquise Bartolini.

Le dimanche 5 juin, au soir, parvint à Florence la nouvelle

de la victoire de Magenta. Aussitôt la ville s'illumina, les

musiques parcoururent les rues en jouant l'air national italien,

et une ovation spontanée fut faite au prince Napoléon sous les

fenêtres du palais ducal, vers minuit.

Le lendemain, lundi 6, mon père, dans une lettre à ma mère,

lui marquait à propos des événements de la veille :

Hier, 5 juin, à six heures, tandis que nous dînions, est arrivée la

nouvelle de la grande victoire de Magenta. C'est fort beau et cela fait

désirer ici que nous nous mettions aussi en marche, mais nous

n'avons que neuf mille hommes; quant aux armées toscanes, ita-

liennes, romagnoles, quelle bonne farce !
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Le soir, à la suite de cette nouvelle, la ville était comme folle. Les

musiques, le peuple, les drapeaux sont venus à minuit attendre le

retour du prince et lui ont fait une ovation à la lueur des torches.

C'était superbe.

On nous apporte une autre dépêche sur l'insurrection de Milan et

sur la poursuite des Autrichiens. Si cela continue ainsi, ce ne sera

pas long; aurons-nous seulement le temps d'entrer en ligne?

Le 6 juin, le cousin de Napoléon III donna un dîner de gala,

à la Santa-Croce, en l'honneur des victoires de l'armée française;

le repas fut fort gai. Le prince, homme d'un savoir incomparable,

causeur accompli, d'une intelligence très développée, d'un esprit

vif et délié, quand il voulait s'en donner la peine, tenait un audi-

toire sous le charme et exerçait une séduction fascinatrice.

Le chef d'état-major général, le marquis de Beaufort d'Haut-

poul, profita de cette longue soirée pour entretenir le commandant

en chef de la situation des troupes bivouaquées aux Cascines, Bois

de Boulogne de Florence, assez humide.

Depuis plusieurs jours, la pluie n'avait cessé de tomber; les

soldats, les pieds dans l'eau, étaient fort mal sous leurs petites

tentes-abris. Le général Beaufort d'Hautpoul obtint l'autorisa-

tion de les faire rentrer dès le lendemain à l'intérieur de la ville,

où ne manquait pas le logement, ne fût-ce que dans les vastes

monastères.

Le prince s'était composé une sorte de petite cour. Auprès de

lui vivaient plusieurs familiers venus de Paris, entre autres le

spirituel académicien Emile Augier, le richissime comte Branicki,

qui avait endossé pour la circonstance un uniforme passablement

hétéroclite de colonel de la garde nationale.

On menait joyeuse vie à la petite cour du prince, installée à la

Santa-Croce. Les amis venus de France n'engendraient pas la

mélancolie.

La politique et l'ambition ne laissaient pas non plus que d'avoir

leur place dans les préoccupations du général en chef. Il eût

volontiers relevé à son profit le royaume d'Étrurie en ce beau

pays de Toscane, où le cher cousin l'avait forcé de pénétrer en

triomphateur et le maintenait bien longtemps. Mais le rêve poli-

tique du prince n'était pas précisément celui de l'empereur. Le

ministre de France, marquis de Ferrières-Levayer, avait des

ordres fort différents.
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A ce sujet, mon père écrivait à ma mère le 7 juin :

J'ai dîné ce soir chez notre ministre à Florence. Nous avons causé

du prince, qui ne laisse pas que de l'embarrasser beaucoup en surex-

citant les passions politiques. Toujours la même chanson. Le ministre

a demandé son rappel, car il ne sait comment se tirer d'affaire. Ii y
a ici un parti pour la réunion de la Toscane à la Sardaigne, un autre

avec annexion des duchés pour former un royaume au bénéfice du

prince Napoléon ; il y a aussi un parti pour la république. Le clergé

séculier et régulier, fort riche et influent dans ce pays, désire l'ancien

duc avec la protection de l'Autriche.

Telle est la position de la Toscane en ce moment. Nous chantons

le Te Deum pour nos victoires, les Autrichiens adressent au ciel des

prières pour le succès de leurs armes. Le prince Napoléon invoque

Satan pour qu'une couronne lui monte de l'enfer ou lui descende du

ciel. Comme disait plaisamment un abbé quelque peu folâtre : « Que

Dieu et le diable se tirent d'affaire ! »

Vous comprenez comme les arrangements seront faciles, la paix

faite.

J'ai été chargé d'inspecter les fameuses divisions d'Ulioa etMezza-

capo. J'en ris encore. Au train dont vont les choses, la guerre sera

finie avant que les Toscans d'Ulioa aient des vêtements et les Roma-

gnols de Mezzacapo des chaussures. Et tout ce monde-là nous crie-

rait encore aujourd'hui bien volontiers : Allez-vous en, nous n'avons

pas besoin de vous. Italia farà da se! Oh! si, à l'instar des murs

de Jéricho, il suffisait pour avoir raison des troupes autrichiennes

de chansons patriotiques, quelles belles victoires remporteraient les

belliqueux tenorini et soprani italiens !

Nous venons d'apprendre la mort de ce brave Cler, celle de mon
camarade Senneville. Le pauvre colonel de Senneville a été embroché

d'un coup de lance, par un cavalier autrichien, dans une imprudente

reconnaissance faite par le maréchal Canrobert, dont il était le chef

d'état-major. Senneville était le beau-frère deFerrières 1
. Vous com-

prenez si les pauvres gens sont tristes. Les Autrichiens avaient tendu

une embuscade à Canrobert, qui, lui et ses officiers, ont dû mettre

l'épée à la main pour se tirer de leurs mains.

Les Autrichiens ont quitté Bologne. Ils sont bien battus. Cela ne

peut durer longtemps. Cette guerre sera courte.

Le lendemain du dîner de gala, conformément aux instructions

qu'il avait obtenues du prince, le général Beaufort donna à mon

1. Le marquis de Ferrières-Levayer, ministre de France à Florence.
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père l'ordre de s'entendre avec le gonfalonier (maire) pour loger

les hommes et les chevaux du corps d'armée encore à Florence

et se rendre compte de la place disponible dans les couvents de

la ville.

Mon père se convainquit vite des immenses ressources que ces

nombreux établissements pouvaient fournir. Il y avait telle de

ces vastes maisons, admirablement aménagées, dont les cloîtres

pouvaient contenir un régiment tout entier et qui n'était occupée

que par une trentaine de religieux.

Néanmoins, l'installation des troupes n'alla pas sans certaines

difficultés. La municipalité de Florence était bien disposée à four-

nir des lits pour les hommes, de la paille pour les chevaux ; mais

les bons moines, fidèles sujets de l'honnête et pieux grand-duc,

ne voyant dans les Français que les alliés du roi Victor-Emmanuel,

cherchaient de puérils prétextes pour éviter de loger nos troupes.

Au premier couvent où mon père se présenta, l'Annonciade,

impossible d'ouvrir aucune porte, les clefs étaient égarées. Mon
père offrit alors d'installer ses hommes dans les cloîtres. Autre

objection. Les cloîtres étaient indispensables aux religieux, ils

touchaient à la chapelle. L'écurie, très vaste, ne pouvait recevoir

de chevaux; la mule du supérieur l'occupait. Impatienté de toutes

ces tergiversations, mon père se retourne vers les cavaliers d'es-

corte, entrés avec lui dans la cour intérieure du couvent :

« Six hussards pied à terre, commande-t-il. Prenez vos mous-

quetons et enfoncez-moi toutes les portes dont les clefs ne peuvent

se trouver. »

Ce fut un véritable « Sésame, ouvre-toi. » Les clefs se retrou-

vèrent comme par enchantement. Mon père établit son caserne-

ment, et une heure plus tard les troupes s'installent.

Le 8 juin, un ordre du jour fit connaître la belle affaire du

3e de zouaves, de la division d'Autemarre, à Palestro, sous les

yeux du roi Victor-Emmanuel 1
. Un Te Deum fut prescrit pour

le même jour à la cathédrale de Florence, en actions de grâces

I

ioi ir les victoires remportées par nos troupes. Les bataillons et les

adrons français et italiens prirent les armes et formèrent la

haie du jia lais de la Santa-Croce, quartier général, à l'église.

I. Ce fui .i cette affaire que les zouaves français surnommèrent Victor-Emma-
nii'l le. commandant Victor, comme jadis les grenadiers avaient surnommé
Bonaparte le. peut caporal.
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Le commandant en chef, entouré de son état-major, à cheval,

se rendit à la pieuse cérémonie. A l'intérieur du dôme, les com-

pagnies d'élite formaient la haie.

A l'issue du Te Beum arriva à Florence la nouvelle de l'éva-

cuation de Pavie par les Autrichiens et de l'entrée du roi de Sar-

daigne à Milan à la tête de son armée. Napoléon III, dont l'armée

venait de battre l'ennemi à Magenta et de sauver le Piémont,

faisant preuve d'un tact exquis et d'une courtoisie toute française,

avait eu la délicate pensée, le bon goût de vouloir que le futur

roi de Lombardie entrât le premier dans sa nouvelle capitale et

seul au milieu de ses futurs sujets.

Les murs de Florence se couvrirent d'affiches invitant les Tos-

cans à demander leur annexion au Piémont.

Plusieurs partis politiques se dessinaient en Toscane. Le grand-

duc avait laissé des partisans dévoués et en grand nombre. C'était

la masse des habitants, et la chose s'explique d'elle-même. Ce

prince était excellent; son gouvernement bienveillant, doux,

facile, tolérant. Pas de conscription ;
peu de service militaire

;

peu d'impôts ; une somme de liberté très réelle. C'étaient là de

grands avantages, que la Toscane n'a jamais retrouvés depuis

cette époque. Il en était de même, il faut bien le reconnaître, des

duchés de Parme et de Modène. Un autre parti poussait à l'an-

nexion pièmontaise. Il était le moins nombreux et le plus bruyant,

et en dessous main fortement appuyé par l'empereur Napoléon III.

Déjà avait germé dans l'esprit de ce dernier l'idée de donner à

Victor-Emmanuel les trois duchés en compensation de Nice et

de la Savoie. Quelques isolés désbaient l'établissement de la

république. Enfin, comme si ce n'était pas assez de trois partis

dans ce petit pays, le prince Napoléon poussait à la création d'un

quatrième, le sien. Ce quatrième, à la vérité, comptait peu

d'adhérents. Le pauvre prince Napoléon n'a jamais fait naître

chez personne le désir de devenir son sujet.

« Voyez-vous, » disait un officier du corps d'armée, « si l'on

réunissait dans les Caséines tous les partisans de notre général

en chef, ils pourraient y jouer à cache-cache plusieurs jours sans

se rencontrer. »

Parmi les officiers attachés à sa personne, pas davantage

d'entrain, de prosélytisme.

Le commandant du 5e corps se faisait des illusions sur

ses chances de succès. Il mettait dans un cruel embarras notre
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ministre plénipotentiaire, le marquis de Ferrières-Levayer. Les

inclinations personnelles de ce dernier le portaient à désirer la

restauration du grand-duc; les instructions secrètes du gouver-

nement impérial l'incitaient à pousser à l'annexion au Piémont.

Lassé des rôles qu'on voulait lui faire jouer, le marquis de Fer-

rières finit par demander son rappel.

Malgré ses velléités royales, le prince Napoléon désirait quitter

la Toscane et rallier le gros de l'armée. Il sentait vivement le

fâcheux de sa position, seul de tous les commandants de corps

éloigné de l'ennemi.

Il envoya au grand quartier général son premier aide de camp,

le colonel de Franconnière, solliciter la faveur de marcher à l'en-

nemi.

Franconnière, homme de valeur, militaire instruit, officier

calme, réservé, de bonne compagnie, en arrivant au grand quar-

tier impérial, se rendit d'abord auprès du major général Vaillant.

Le maréchal, avec le mauvais goût inhérent à sa nature gros-

sière, accueillit l'aide de camp du prince par cette phrase d'un

tact tout particulier :

Eh bien, colonel, le 5
e
corps et son chef continuent à se couvrir

de gloire?

— Du moins, Monsieur le maréchal, lui répliqua son inter-

locuteur avec un spirituel sang-froid, le 5° corps et son chef

travaillent à préparer la vôtre, car sans notre occupation de la

Toscane vous ne seriez pas aussi avancé aujourd'hui.

La riposte était aussi bien trouvée que vraie et juste ; le 5e
corps,

la cinquième roue, par sa présence dans les duchés, retenait

une grande partie des forces ennemies loin du théâtre des opéra-

tions de guerre. Il rendait ainsi un service capital et, en eût-il

été autrement, rien n'était plus déplacé que de plaisanter et de

chercher à tourner en ridicule la conduite d'un corps d'armée

dont le seul tort était d'exécuter les ordres du commandement

supérieur.

Le colonel vit ensuite l'empereur. Napoléon III, malgré la

prière de son coumh, persistait à vouloir que le 5° corps restât en

cane. M. de Franconnière avait des ordres formels du prince. Il

comprenait d'ailleurs, aussi bien que son général, le ridicule, aux

yeux de la France et de l'armée, du rôle qu'on lui faisait jouer.

11 osa insister; en parlant à S. M., il éleva la voix de telle

sortr que Le maréchal Vaillant, inquiet, crut devoir entrer dans
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le cabinet de l'empereur. Ce dernier termina l'audience en disant

tout haut au colonel : « Si Napoléon ne veut pas faire ce que je

veux, qu'il fasse donc ce qu'il voudra. » M. de Franconnière, en

rentrant à Florence le 14 au soir, rapporta ces paroles à son

général. Le prince décida de quitter immédiatement Florence

pour se porter sur Lucques et Massa, de façon à rallier l'armée

le plus rapidement possible.

La division Uhrich, la brigade La Pérouse et l'artillerie

reçurent l'ordre de gagner Parme par Lucques, Massa, Pontre-

moli, Casal-Maggiore ; les Toscans du général Ulloa parPistoïa,

San-Marcello et Reggio.

Quant à la malheureuse division Mezzacapo, sans l'intelligence

politique et la prudence de son chef, elle changeait peut-être la

face des choses et, par la faute du prince Napoléon, mettait la

France dans une situation fausse, peut-être dangereuse et cri-

tique. Le prince, ayant appris par le colonel de Franconnière

la retraite des troupes autrichiennes qui occupaient la ville de

Bologne, envoya au général Mezzacapo l'ordre secret de partir

immédiatement avec ses volontaires, d'entrer sur le territoire des

Romagnes, d'aider au soulèvement du pays, alors en fermenta-

tion, et de se mettre aux trousses des Autrichiens. Or, une expé-

dition de ce genre était tout simplement la violation des États de

l'Église, dont la neutralité avait été hautement proclamée par la

France.

Cela donnait un excellent prétexte à la Prusse, qui en cher-

chait un à peu près plausible pour se déclarer contre nous. Le

prince Napoléon ne l'ignorait pourtant pas, et il eut l'inconce-

vable distraction de perdre de vue cette redoutable éventualité
;

elle venait pourtant de lui être rappelée par le ministre de la

guerre dans une lettre toute récente (11 juin) que voici :

Monseigneur 1

,

J'attends les ordres de l'empereur au sujet des officiers du grade

de colonel ou de lieutenant-colonel que V. À. f. me fait Thonneur

t. Cette longue lettre, tout entière de la main du maréchal comte Randon,

était une réponse à une demande d'officiers faite par le prince, qui, ne voyant

dans les troupes auxiliaires personne en état de commander des brigades, avait

écrit au ministre de lui envoyer des colonels français pour les investir du com-

mandement des brigades toscanes et romagnoles, sous les ordres des généraux

d'Ulloa et Mezzacapo.

Rev. Histor. LXVI. 2 e fasg. U



322 BARON ROBERT DU CASSE.

de me demander pour exercer le commandement des brigades de

l'armée toscane, car je ne pourrais pas me permettre, sans une auto-

risation formelle de S. M., de donner une pareille mission à des offi-

ciers quelconques de l'armée.

Je ferai toutefois remarquer à V. A. 1. que je ne pourrais trouver

que parmi les colonels d'état-major les officiers de ce grade suscep-

tibles de vous être envoyés, puisque les autres colonels sont attachés

au commandement de leurs régiments, et que ce ne serait pas sans

les plus graves inconvénients que Ton pourrait les en distraire. Or,

je n'ai pas un seul colonel d'état-major qui ne soit employé très uti-

lement pour le service, déjà si réduit, de l'armée de l'intérieur.

11 resterait donc à chercher dans les lieutenants-colonels d'infan-

terie les chefs de brigade que V. A. I. voudrait donner à l'armée

toscane. Je me permettrai à cette occasion de lui faire observer

qu'elle aurait bien plus d'avantage, bien plus de facilités à rencon-

trer les officiers de ce grade dans les régiments qui composent son

corps d'armée, que de recevoir de France des officiers supérieurs qui

auraient sans doute été choisis parmi ceux bien notés, mais qui

pourraient parfaitement ne pas réunir les conditions ou qualités spé-

ciales que V. A. I. est en droit de réclamer.

Ces observations étant faites, j'attends les ordres de l'empereur,

et m'acquitterai de mon mieux de ce qu'il aura décidé et de ce qui

fait le sujet de la demande de V. A. I.

Les congés renouvelables avaient en grande partie rejoint les régi-

ments de la division Uhrich avant son départ de Paris; tous ceux qui

sont encore aux dépôts, aussi bien que les soldats dont L'instruction

est terminée, sont incessamment dirigés sur les bataillons de guerre;

j'y tiens la main très sévèrement, parce que je comprends l'utilité

de renforcer les bataillons de guerre.

Les armes destinées aux troupes toscanes que V. A. I. avait

demandées sont en mer ou bien ne tarderont pas à être embarquées;

il a fallu les tirer d'autres arsenaux que ceux du littoral; c'est ce qui

a causé un peu de retard.

Les médecins et vétérinaires demandés par V. A. I. doivent être

arrivés; ce n'es! pas sans de grandes difficultés que je puis fournir

et satisfaire aux exigences continuelles qui fondent sur le ministère

de la guerre. Si de grands intérêts, si de grandes choses s'accom-

plir*,u en Ifalie, nous avons de grands devoirs à remplir en

France et de très sérieuses préoccupât ions à dominer du côté de

l'Allemagne.

Il nous faut pour cela l'aide de Dieu et la patience des hommes.

J'ai demandé avec instance a l'élal-major général que Ton me fit
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connaître les besoins en approvisionnements de toute espèce des

troupes sous le commandement de V. A. I., aussi bien que les dis-

positions à prendre pour y pourvoir. Jusqu'à ce jour, je n'ai rien

reçu; cela pourra expliquer le retard que quelque partie du service

peut éprouver.

Je comprends que V. A. 1. est dans une position qui réclame une

vigilance toute particulière, et il ne dépendra pas de moi que tout

marche régulièrement.

Je vous prie, Monseigneur, d^gréer, etc.

Maréchal Raxdon.

On voit, par le paragraphe relatif à nos relations avec l'Alle-

magne à cette époque, à quoi le commandant du 5e corps exposait

la France, de gaieté de cœur, par son ordre intempestif.

Heureusement, le gêi^i^i "\lezzacapo ne fut pas pris au

dépourvu. Son aide de camp, le baron Magliano, était fort lié

avec mon père et avec plusieurs autres officiers de l'état-major

général du 5° corps. Ceux-ci, aussitôt qu'ils connurent, par leur

camarade Franconnière, les intentions du prince, patriotiquement

effrayés des conséquences possibles, avisèrent le baron Magliano

afin qu'il avertît son général. — Mezzacapo (devenu depuis

ministre de la guerre du royaume d'Italie) était un homme de

sens et de valeur. — Ainsi prévenu d'avance, il put prendre le

temps de la réflexion et, d'accord avec son aide de camp (en qui

il avait avec raison grande confiance), arrêter la conduite qu'il

aurait à tenir. Aussi, lorsqu'il reçut l'ordre du prince de pénétrer

dans les Romagnes et de violer la neutralité des Etats pontificaux,

il manifesta un empressement et un désir extrême d'exécuter

l'ordre, ajoutant toutefois que, lui et ses volontaires étant à la

solde du roi de Sardaigne, il ne pouvait agir sans l'autorisation

du ministre de Sardaigne en Toscane, M. Buoncompagni. Ce

dernier refusa l'autorisation et en référa à son souverain. Ainsi

furent évités les dangers d'une escapade politique qui avait pour

but de renverser le pouvoir temporel du pape et pouvait jeter la

France dans les embarras d'une guerre européenne contre la

coalition de plusieurs puissances continentales.

Baron Robert Du Casse.

(Sera continué.)



MÉLANGES ET DOCUMENTS

M. THIERS ET LA SITUATION PARLEMENTAIRE

e.\ 4839.

Le tome VI des Souvenirs du baron de Barante (G. Lévy) ou, pour

mieux dire, de la correspondance politique du baron de Barante, car

il se compose exclusivement des lettres échangées entre M. de Barante,

alors ambassadeur à Saint-Pétersbourg, avec le comte Mole, M. Thiers,

le maréchal Soult, M. et Mrae Anisson Uu Perron, M. de Saint-Aulaire,

M. Mounier, la duchesse de Broglie, Mme de Talleyrand, etc., est un

des plus intéressants d'un recueil où rien n'est indifférent. Il com-

prend la période qui s'étend d'avril \ 837 à août 4844, c'est-à-dire de

l'avènement du ministère Mole à la signature, par le ministère Soult-

Guizot, de la convention des Détroits. Le poste diplomatique occupé

par M. de Barante auprès de l'empereur Nicolas, à un moment où les

affaires d'Orient avaient, de la manière la plus anormale, uni la Rus-

sie el l'Angleterre contre la France, qui protégeait Méhémet-Ali, donne

à sa correspondance un intérêt vraiment dramatique, et cet intérêt

est doublé aujourd'hui par les liens nouveaux qui unissent la

France et la Russie. On voit que déjà en i 840 M. de Barante et même

M. Thiers se demandaient si la France et la Russie ne devraient pas

faire cause commune en Orient, et l'on entend Nicolas I
er dire à l'am-

bassadeur de France : « L'Egypte! les Anglais la veulent. Us en ont

besoin pour la nouvelle communication qu'ils veulent ouvrir avec les

Indes. Ils s'établissent dans le golfe Persique et la mer Rouge. Vous

vous brouillerez avec eux pour l'Egypte. Voire prospérité intérieure



M. THIERS ET LA SITUATION PARLEMENTAIRE EN 4839. 325

irrite les Anglais. Ils s'en irritent comme de celle de l'Allemagne. Ils

ont besoin de consommateurs au dehors. Ils ont besoin de débouchés.

C'est une loi de leur politique. » La répugnance invincible qui tenait

Nicolas I
er éloigné du gouvernement de Juillet, né sur les barricades,

livra alors l'Europe à la politique insolemment égoïste de l'Angle-

terre, cette politique qui allait jusqu'à faire main basse en pleine paix

sur des navires de commerce napolitains, pour interdire au roi des

Deux-Siciles de concéder à une compagnie française le monopole des

soufres. L'Angleterre, alors comme aujourd'hui, sacrifiait au souve-

nir d'un antagonisme héréditaire ses véritables intérêts qui devraient

la rapprocher de la France, sa naturelle associée commerciale, inca-

pable d'être sa rivale. Il est vrai que la France, de son côté, cède le

plus souvent au même préjugé et oublie que sa prospérité est indis-

solublement liée à celle de l'Angleterre.

Ce qui, dans ce volume, touche la politique intérieure n'est pas

moins important que ce qui concerne les affaires européennes. On y
voit alors, comme aujourd'hui, les querelles parlementaires de partis

et de personnes s'agiter aux dépens des intérêts supérieurs du pays. On
mesure dans ces lettres la mesquinerie de ces querelles qui se pro-

duisaient sur le terrain prodigieusement étroit du pays légal d'alors

et l'on voit avec peine des hommes de la valeur de M. Guizot et de

M. Thiers se compromettre dans des intrigues aussi pitoyables que la

coalition qui brisa le ministère Mole et qui engendra, au moment
même où la question d'Orient était le plus aiguë, l'anarchie ministé-

rielle qui dura pendant toute Tannée -i 839. On lira avec intérêt,

croyons-nous, comme complément aux nombreuses lettres des cor-

respondants de M. de Barante qui racontent et jugent la conduite et

les tergiversations de M. Thiers en 4 839, ce qu'écrivait le 4 5 avril de

cette année, sur « la situation de Thiers, » M. d'Argout, qui avait

été choisi par M. Thiers comme ministre des finances dans le minis-

tère du 22 février 4 836. Nommé gouverneur de la Banque de France

après que Louis-Philippe, par une sorte de caprice royal, avait ren-

voyé le ministère Thiers pour former le ministère Mole (6-42 juillet

4 836), d'Argout était resté, sinon attaché à la politique du centre

gauche, du moins sympathique à la personne de Thiers, tout en le

jugeant avec indépendance.
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DE LA SITUATION DE THIERS.

15 avril 1839.

Plus la crise ministérielle se prolonge 4

,
plus elle se complique; la

Chambre se morcelle en fractions, les hommes politiques se divisent.

Le centre gauche tend à se séparer en deux, la doctrine pareillement.

Thiers est mécontent de Sauzet, de Passy 2
,
qui veulent entrer au minis-

tère sans lui. Il ne peut parvenir à s'entendre avec Guizot, qui refuse

de porter Barrot à la présidence. Duchâtel, Duvergier et Jaubert

échappent à Guizot, le maréchal Soult se livre à une haine aveugle

contre Thiers, Humann s'est laissé entraîner au centre droit, Dupin

déclame contre tout le monde, et le duc de Broglie, en cherchant à con-

cilier le centre gauche et la doctrine, pourrait bien hériter de l'une et

de l'autre en acceptant un portefeuille avec les hommes de seconde

ligne de ces deux couleurs 3
.

Le centre droit, c'est-à-dire les 221 réduits à 180 4
, sont les seuls qui

demeurent unis. Ce parti, sans chef apparent, dépourvu de capacités

parlementaires, se maintient cependant dans une parfaite cohésion; les

hommes sont inhabiles et le parti manœuvre avec constance et habi-

leté. Ce fait serait inexplicable si l'on ne savait que le roi en est l'âme

cachée et que l'adhésion 5 du centre droit est cimentée par la haine et

la peur.

Les divisions sont fomentées par les rivalités des chefs, par leurs pré-

tentions exorbitantes et surtout par les manœuvres du roi. Avoir le plus

petit ministère possible pour demeurer le maître, tel est son but. Exclure

Thiers, ou ne L'admettre que dans une position humiliée, ce serait un

grand triomphe pour son amour-propre, et il n'épargne rien pour y

parvenir.

1. Elle durait depuis le 22 janvier et ne devait prendre fin que le 12 mai.

2. Passy avait été élu le G avril président de la Chambre en opposition A

Odilon Uarrot. Au moment où d'Argout écrivait ces lignes, il cherchai! à for-

mer un ministère centre gauche sans Thiers. Dupin (il échouer la combinaison

par son refu> d'j entrer (30 a\ril).

.'.. D'ArgOUl BOupçonne ici le duc de Broglie de calculs tout â fait étrangers

à son caractère, il avail réussi à réunir dans le ministère du 11 octobre 1835

M. i biers el M. Guizot. Leur désaccord avail été la cause de sa chute. Au lieu

< 1 • leur garder ranenne, il travaillai! à les réconcilier, convaincu que leur bon

accord était nécessaire à la monarchie.

i. Le ministère Mole avail ni, lors du vote de l'adresse, 221 voii en sa

laveor contre 208. Ne trouvant pas celle majorité suffisante, il avait dissons la

Chambre, ^t Bes partisans n'étaienl revenus qu'au nombre de 180, vaincus par

la coalition des légitimistes, dr» doctrinaires et de la gauche.

i» \i goût % «-lit dire cohésion. »
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Le calcul du roi manque de justesse et de loyauté. Son obstination à

maintenir l'incapable ministère du 15 avril 1 a déjà produit grand mal.

Le roi aggravera ce mal en cberchant à affaiblir d'avance le ministère

qu'il sera forcé de subir, c'est-à-dire les instruments futurs de la royauté.

Le roi, en maîtrisant le ministère Mole, croyait agrandir son influence

personnelle, tandis qu'il dirigeait contre lui-môme les mécontentements

excités par une administration déplorable; dominateur de buit per-

sonnes, son influence ne s'étendait pas au delà des étroites limites de

la salle du conseil au palais Bourbon. Ses volontés, mal défendues par

des ministres complaisants, subissaient échec sur échec, et c'est ainsi

que l'autorité royale s'est momentanément perdue. L'autorité ministé-

rielle a péri du même coup. La Gbambre des pairs, toujours aux ordres

du roi, est, par cela même, devenue sans crédit. A la Chambre des

députés seule demeure quelque autorité, c'est là l'unique pouvoir qui

demeure debout. Mais la Chambre est partagée par moitié et le roi tra-

vaille méchamment à la diviser davantage ; bientôt elle sera également

ruinée dans l'opinion. Alors l'anarchie morale deviendra complète, et en

France l'anarchie matérielle la suit toujours de près.

Cette situation étant donnée, quelle conduite Thiers doit-il suivre? Il

a déjà fait manquer une combinaison de centre gauche en élevant une

controverse sur le sens du programme accepté par le roi. Thiers a été

sévèrement blâmé, à raison, selon moi, car s'il lui répugnait d'entrer

dans un cabinet qui ne lui offrait point de suffisantes garanties, mieux

valait le déclarer dès l'abord, plutôt que de rompre par le fâcheux expé-

dient d'une mauvaise querelle 2
.

De cette rupture est provenue l'irritation du maréchal Soult et la

quasi défection de Passy, si funeste au centre gauche. La position de

Thiers s'en est affaiblie ; il n'en est pas moins demeuré intraitable sur

la question de la présidence de Barrot. La condition sine qua non de

toutes ses négociations avec les doctrinaires a été un engagement exigé

d'eux de donner leurs votes à Odilon. Il a fait de ce vote une question

de cabinet. Les doctrinaires ont refusé, en alléguant que la nomination

de M. Barrot était plus qu'incertaine et qu'en votant pour ce candidat

ils s'aliéneraient à jamais le centre droit, a Après cet échec, disaient-ils,

la situation du centre gauche n'en sera pas moins puissante et honorée

dans le pays, mais, pour nous, quel sera notre sort? A quel isolement

1. Le 15 avril 1837, MM. Barthe, de Montalivet, Lacave-Laplagne et de Sal-

vandy avaient remplacé dans le ministère Mole MM. Persil, de Gasparin,

Duehâtel et Guizot. Depuis lors le ministère ne fit plus que végéter malgré

la dissolution d'octobre 1837. Guizot se vengea en s'alliant à Thiers pour ren-

verser Mole. Celui-ci, dans une lettre à Barante du 3 juin 1839, avoue que

c'est le roi qui l'a empêché de s'assurer l'appui de la gauche après les nou-

velles élections de 1838.

2. Thiers fil échouer en effet le 21 mars 1839 une combinaison centre gauche

sous la présidence du maréchal Soult.



328 MELANGES ET DOCUMENTS.

ne serions-nous pas condamnés ? Quelle occasion trouverions-nous de

nous relever? » Ces considérations ne manquaient ni de justesse ni de

vérité.

Les motifs d'insistance allégués par Thiers n'étaient pas moins fon-

dés. « Si les doctrinaires refusent de se compromettre par un vote,

disait-il à son tour, quelle foi puis-je faire sur la loyauté de leur con-

cours? Une fois admis au pouvoir, il leur sera facile de s'entendre avec

le centre droit et de former une majorité qui m'expulserait bientôt. Qui

m'appuiera dans le nouveau cabinet? Sur qui devrai-je compter? Sur

le maréchal ? Il se proclame mon ennemi. Un raccommodement ne sera

ni sincère ni durable. D'ailleurs, quoi de plus aisé que de changer ses

dispositions ? Passy, Dufaure et Sauzet devraient être nos alliés natu-

rels. Mais le seront-ils en effet? Sauzet est vaniteux et pusillanime 1
, il

tourne à tout vent, il a la monomanie du ministère, il le désire trop

pour ne pas le conserver à tout prix. Dufaure, homme loyal, est neuf

aux grandes affaires, il est plein de scrupules et d'hésitation. Passy,

pâle et prolixe discoureur, habile à discerner les difficultés, impuissant

à les résoudre, est animé d'une jalousie furieuse contre moi, il me tra-

hira aussitôt qu'il pourra trahir avec sécurité. Je me trouverais donc à

la discrétion des doctrinaires, mes vieux ennemis, et je vivrais sous leur

protection. Cette position serait intolérable. Mais si je les contraignais

à porter Barrot, cette tentative, dût-elle échouer, m'assurerait la bien-

veillance de la gauche et l'appui de ses journaux. Entrant au ministère

avec celle formidable clientèle, alors je pourrais contrebalancer les doc-

trinaires, tenir en respect les ministres du centre gauche et lutter avec

chance de succès contre le roi lui-même. Si je m'obstine à exiger la pré-

sidence de Barrot, ce n'est ni par caprice ni par entêtement, mais une

rigoureuse nécessité. »

Tel a dû être le langage de Thiers, ou du moins ses pensées. Son lan-

gage, je ne l'ai point entendu, ses pensées, il ne me les a point com-
muniquées, mais je le connais assez pour être certain qu'il a été dominé
par ces considérations. Toutefois, en y persévérant avec opiniâtreté, il

sert merveilleusement les projets de ceux qui veulent lexclure du minis-

tère. Puisque la nomination de Barrot est impossible, même avec le

concours île- doctrinaires, pourquoi ces exigences tyranniques ? Thiers

a donc des engagements secrets avec la gauebe? S'il en est ainsi, sa pré-

sence .m conseil ne deviendra-t-elle pas dangereuse ? Il poussera le gou-

vernement de ce côté; nue fois lancé surcette pente, qui pourra l'arrê-

ter? On marchera vers une révolution nouvelle-'. Mieux vaut exclure

1. Sauzel justifia le 24 février 1848 le jagemenl de d'Argout. On se rappelle

le eera des Châtiments :

El Dnpin accasanl Sanzel de lâcheté 1

M. Thiers, écrivait Mole a M de Barante le 25 ivril 1840, ira a -.niche,

quoi qu'il veuille..., il a certainement beaucoup d'esprit, «le dextérité, mais il
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Thiors du ministère. Le cabinet sera moins fort, mais ses tendances

seront moins périlleuses. Le cabinet aura une majorité, plus faible

il est vrai, mais qui ne vivra pas sous la dépendance du parti révolu-

tionnaire.

La formation d'un pareil ministère n'a rien d'impossible, tout dépend

de la volonté du duc de Broglie. Le maréchal, le duc de Broglie, Dupin,

Humann, Duchâtel, Duperré, Passy, Sauzet et Dufaure formeront un

cabinet suffisant pour la politique et pour les affaires ; ce cabinet rassu-

rerait les esprits et obtiendrait la majorité, car bien des gens sont

inquiets ou fatigués et ne demandent qu'une occasion pour se rallier au

gouvernement.

En admettant qu'un ministère s'organise en dehors de Guizot et de

Thiers, que deviendrait ce dernier, sa position ne serait-elle pas plus

fausse et plus dangereuse que s'il entrait dans le ministère sans exiger

la garantie d'un vote en faveur de Barrot?

Thiers, exclu du ministère, n'aurait que deux partis à prendre, celui

d'un silence qui l'annulerait, ou celui de l'opposition, ce qui le jetterait

à gauche. Son caractère moral recevrait la plus rude atteinte; d'odieuses

et de lâches calomnies ont déjà ruiné sa réputation ; des vivacités de

la tribune peuvent donner prise contre lui; bientôt il passerait pour un

ambitieux qui a déclaré une guerre personnelle au roi ou comme un
conspirateur qui veut le renverser. Peut-être, dominé par l'exaspéra-

tion, commettrait-il des fautes irrémédiables? Thiers se perdrait, mais

combien de mal ne ferait-il pas à la monarchie ? Qui peut répondre des

chances de l'avenir? Une révolution est toujours possible dans un pays

où elles ont été si fréquentes. Où serait la certitude qu'un jour Thiers

ne parviendrait pas à l'accomplir? Son immense talent, son audace, sa

dextérité le rendraient, du moins, un ennemi bien dangereux.

Thiers se trouve dans une triple alternative. Il peut entrer au minis-

tère, mais sans les garanties nécessaires pour y jouer un rôle important;

il peut se détruire par le silence ou se perdre en s'enrolantsous le dra-

peau de la gauche.

Le choix est hasardeux. Néanmoins, à sa place, je n'hésiterais pas,

le moindre danger est celui d'entrer au ministère. Thiers tient trop de

compte des obstacles prévus et de la disposition présente des esprits, et

pas assez des hasards de l'avenir et du parti que son talent pourrait

tirer du changement probable des dispositions des partis.

Thiers croit que la gauche l'abandonnera s'il se borne à porter Barrot

sans exiger le concours des votes des doctrinaires ; il se trompe, la

gauche aura de l'humeur, mais elle lui reviendra bientôt.

manque de jugement, de prévoyance, de profondeur; il ne connaît ni les

hommes ni la nature des partis et, en particulier, des opinions de gauche, donl

le propre est de ne pouvoir s'arrêter. Les partis n'ont pas de dernier mot,

voilà pourquoi il ne faut jamais leur céder. »
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L'instinct des partis les porte à favoriser toujours celui des ministres

qui se rapproche le plus de leur nuance.

Thiers se méfie de Passy et de Sauzet, et il n'a pas tort, mais, l'ac-

tion ministérielle une fois engagée dans les chambres, Passy et Sauzet,

tout aussi bien que Thiers, auront à défendre le pavillon du centre

gauche ; le combat rétablirait la fraternité ; la supériorité de Thiers,

incontestable, forcerait des rivaux secrets à devenir de loyaux auxi-

liaires. Thiers redoute l'esprit d'envahissement et les vieilles hostilités

des doctrinaires, il apprécie justement les inconvénients de leur carac-

tère, mais il ne rend pas assez de justice à leur sagacité. Ils savent que

l'avenir appartient aux opinions de la gauche, ils connaissent leur impo-

pularité, ils n'ignorent pas que cette impopularité a été affaiblie par leur

coopération à la coalition, ils ne se presseront pas de reprendre une cou-

leur rétrograde. Peut-être deviendront -ils les plus fidèles alliés de

Thiers.

Enfin, Thiers croit à la persévérance de la haine du roi et il mécon-

naît son véritable caractère. Le roi n'a ni haine ni amour, les bons et

les mauvais services laissent peu de traces dans son souvenir. Le roi est

essentiellement mobile, il est tout au caprice, à la passion, à l'intérêt

du moment. Quels sont les sentiments qui exercent dans son cœur un
empire tenace? L'amour de la famille, une préoccupation presque

maniaque d'assurer l'avenir de ses enfants, la passion du pouvoir.

Aujourd'hui, le roi est violemment irrité contre Thiers, il ne peut en

être autrement, il y a lutte personnelle. Mais que Thiers rentre dans le

cabinet et le roi oubliera bientôt ses mécontentements, séduit par Thiers

dont l'esprit l'a toujours captivé. Il lui rendra sincèrement ses bonnes

grâces. Combien de déclarations le roi n'a-t-il pas faites contre Humann
et surtout contre Passy 1 Maintenant, il ne jure que par eux, tant ses

colères sont fragiles. A la vérité, la lutte recommencera aussitôt qu'il

s'élèvera dans le conseil une dissidence entre Thiers et le roi sur une

question étrangère, mais ce danger est inévitable. Quand bien même
Thiers serait aujourd'hui l'objet de prédilection du roi, une lutte n'en

serait pas moins à redouter, à moins que Thiers ne se résigne à demeu-

rer en dehors du ministère pendant la vie du roi. Il faut bien qu'il

subisse un inconvénient irrémédiable. Le roi a une qualité précieuse,

il n'aime pas à changer de ministère, il ne recommencerait pas volon-

tiers le 6 Juillet 1 et il gardera probablement pendant un certain temps

la mémoire des cruels embarras qu'il éprouve aujourd'hui.

Enfin, la prééminence des talents de Thiers et surtout la promptitude

et la sagacité de ses jugements lui donneront de grands avantages dans

le Conseil. Il y entre avec de mauvaises chances, le savoir-faire les ren-

dra favorables. Ajoutez-y l'immense chapitre de l'imprévu qui ruine la

1. Le G juillet 1836, quand Louis-Philippe renvoya le ministère Thiers pour

former le ministère Mole.
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fortune politique des hommes médiocres et qui grandit celle des hommes

supérieurs. Chose singulière et pourtant véritable, les chances calculées

sont celles qui se réalisent le moins fréquemment.

En résultat, j'aime mieux Thiers aux affaires, même dans une posi-

tion périlleuse, qu'au dehors. S'il tient les cartes en main, les as lui

viendront; s'il demeure en dehors, il se condamne à une inaction des-

tructive ou à des hostilités qui le rendront odieux. Le mot d'ordre du

plus haut grade do la franc-maçonnerie, c'est : osez ; c'est une parole d'un

grand sens et qui explique presque tous les succès dans ce monde.

Ma carrière administrative et politique ne saurait être comparée à

celle de Thiers, mais, je le déclare, je ne suis sorti de l'obscurité qu'en

entreprenant des affaires désespérées et cela m'a toujours réussi.

D'ArgoutL

Thiers n'osa pas. Le 4 2 mai fut constitué le ministère Soult, sans

le duc de Broglie, resté fidèle à ses vues désintéressées, mais avec

Duchâtel, Duperré, Passy, Dufaure, Villemain, Gunain-Gridaine,

Schneider. Sauzet fut président de la Chambre. Ce ne fut qu'en 4 840,

le 4
er mars, que Thiers devint premier ministre, dans des conditions

bien moins favorables que celles d'avril 4 839.

G. Monod.

1. Nous avons acquis de M. Et. Charavay le texte autographe de ce document.
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FRANCE.

Nécrologie. — Les études historiques ont éprouvé dans ces der-

niers mois des pertes sensibles. Le baron de Rdble était, avec M. Ludo-

vic Lalanne, M. de la Ferrière, M. Baguenault de Puchesse, M. F. de

Ortie et quelques autres, un des hommes qui ont le mieux connu notre

xvi e
siècle et le plus contribué à en éclairer l'histoire. Il apportait à

cette étude la conscience d'un érudit scrupuleux et l'impartialité

d'une âme élevée et droite. Cette âme vraiment française savait

sentir la grandeur d'une Jeanne d'Albret aussi bien que celle d'un

François de Guise. Le pieux éditeur des Poésies et Mémoires de

Jeanne cVAlbret venait d'imprimer, au moment où il est mort, une
étude sur VAssassinat du duc de Guise par Poltrot de Méré, où il

met en pleine lumière la figure d'un des plus grands hommes de

guerre du xvi e siècle. Il avait débuté dans la carrière de l'érudition

comme éditeur des Commentaires et des Lettres d'un autre grand

capitaine, Biaise de Moulue, très inférieur moralement au duc de

Lorraine, mais à qui la postérité a presque pardonné son fanatisme

féroce et naïf, sa cynique mauvaise foi envers ses adversaires, en

faveur de sa verve gasconne et de son incomparable talent de narra-

teur. La publication des œuvres de Monluc, qui Fit le plus grand

honneur à la collection de la Société de l'histoire de France, avait

préparé M. de Ruble à des travaux plus importants. Son grand

ouvrage sur Antoine de Bourbon et Jeanne d'Albret (auquel vinrent

s'ajouter des travaux de détail sur François de Montmorency, sur la

jeunesse de Marie Stuart, sur le Colloque de Poissy, etc.), qui lui a

ouvert les portes de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, est

une œuvre puisée tout entière aux sources originales et a beaucoup

ajouté à ce que l'on savait sur l'histoire des premières guerres de

religioD. On peut regretter sans doute que M. de Ruble n'eût pas le

talent littéraire qui aurait donné la vie aux événements et aux per-

sonnages et ressuscité les passions d'autrefois; mais on admire en
lui le chercheur infatigable, le critique scrupuleux, le narrateur

exact et impartial. M. de Ruble inspirait à ceux qui le connaissaient

comme à ceux qui le lisaient le plus haut degré de l'estime.
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Si la carrière de M. Edouard Sayous n'a pas tout à fait répondu

aux brillantes espérances que ses débuts avaient fait concevoir, c'est,

en grande partie, parce qu'une crise morale du caractère le plus

élevé l'a arraché pendant quelques années à la vie de professeur et

d'historien pour faire de lui un prédicateur et un ministre de l'Église

réformée. Il faut pourtant l'attribuer aussi à ce que, soit par suite

des circonstances, soit par une disposition naturelle, il a plusieurs

fois changé de direction dans ses études. Après avoir publié une

thèse de doctorat sur la France sous saint Louis, composée trop

hâtivement au sortir de l'École normale, il eut la très heureuse

pensée de se consacrer à l'étude du hongrois et de l'histoire de Hon-

grie. Il arriva vite à se rendre maîlre d'une langue difficile, à être

au courant des travaux allemands et hongrois sur la Hongrie, et il

publia en 1 876 une Histoire des Hongrois en deux volumes qui,

malgré des imperfections faciles à comprendre dans une œuvre

embrassant un aussi vaste sujet, mit cependant le jeune professeur

en évidence et fit croire qu'il allait poursuivre ses recherches dans

ce sens, être en France pour les études hongroises ce que L. Léger a

été pour les études slaves, un initiateur, un interprète, un maître dans

tous les sens du mot. Malheureusement, en dehors d'un bon volume

sur la Hongrie contemporaine et de rares articles critiques, M. Sayous

ne continua pas à creuser le sillon qu'il avait ouvert, et quand il fut

nommé professeur à la Faculté des lettres de Toulouse, puis à celle

de Besançon, il s'occupa successivement de la religion romaine, de

la quatrième croisade, enfin de l'histoire d'Angleterre au xvn e
et au

xvni e siècle. L'excellent volume qu'il publia sur l'Angleterre au

temps de Charles II dans la collection Quantin n'était que la pro-

messe d'études approfondies qu'il préparait sur l'histoire des mœurs

et des idées en Angleterre. Ce sujet lui convenait admirablement; il

connaissait et comprenait bien l'Angleterre, il sentait vivement les

côtés pittoresques de la vie anglaise des derniers siècles ; il retrou-

vait en lui-même la passion pour les libertés politiques et les pro-

fondes préoccupations religieuses qui ont fait la grandeur de nos

voisins d'outre-Manche. On pouvait donc beaucoup attendre des tra-

vaux qu'il nous promettait, quand la destinée jalouse, qui l'avait

toujours poursuivi et entravé dans ses élans, a mis brusquement fin

à sa trop courte carrière de professeur et d'écrivain. Ses amis, qui

ont seuls connu tout ce qu'il valait, lui garderont un fidèle souvenir

de regrets et d'affection.

M. Agénor Bardodx n'était pas un historien de profession, et le

barreau et la politique ont absorbé la plus grande partie de son acti-

vité, mais son libéralisme politique même, qui faisait de lui un de^
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représentante les plus convaincus et les plus aimables de la grande

tradition de 4 789 et de cette bourgeoisie éclairée, désintéressée et

patriote qui a fondé en France le régime constitutionnel, l'a con-

duit à entreprendre une série d'études historiques et littéraires, qui

se rapporLent toutes au même ordre d'idées et de préoccupations,

qui toutes éclairent l'histoire de la bourgeoisie française et des ori-

gines du gouvernement représentatif. De valeur inégale au point de

vue scientifique, mais d'une forme toujours animée, et puisés en

partie à des sources inédites, ces ouvrages constituent par leur

ensemble une contribution importante à notre histoire contempo-

raine. M. Bardoux avait été d'abord attiré, alors qu'il plaidait au

barreau de Glermont-Ferrand, par le rôle des légistes dans l'ancienne

France, ces légistes qui ont été les plus efficaces fondateurs de l'ab-

solutisme monarchique, mais en qui cependant, comme adversaires

de la noblesse et du clergé, la bourgeoisie libérale a voulu voir des

ancêtres. Ses travaux sur les légistes du xvi e et du xvm e siècle (IS56

et 4 859) et sur J. de Doyat (-1863) sont venus se fondre dans un

livre sur les Légistes et leur influence sur la société française

(4876), livre intéressant et utile, tout incomplet qu'il est. Le

volume sur le Comte de Von ilosier (4884) étudie un type curieux

de grand seigneur devenu à la fois un serviteur de Bonaparte et un

théoricien de l'évolution démocratique et libérale de la France. Ce

eonflil d'idées et de tendances avait paru, avec raison, à M. Bardoux,

offrir l'intérêt le plus piquant. Ses deux volumes sur La Fayette

(4852-4853), composés malheureusement avec trop de précipitation,

nous présentent un portrait fidèle, quoique trop llatlé, de celui qui

fut une incarnation d'autant plus exacte de la bourgeoisie libérale

moitié républicaine, moitié monarchiste de la première moitié de ce

siècle, que « le libérateur des deux mondes » unissait au plus noble

caractère la vanité la plus naïve et une médiocrité intellectuelle que

sa popularité cacha à ses contemporains. — M. Bardoux montre

ensuite en M. (luizol (4 895) le représentant et le théoricien le plus

éminent du régime orléaniste, et s'il ne put rendre qu'un hommage

imparfait au grand historien, il sui peindre l'homme politique tel

qu'il fut, avec ses qualités supérieures et ses singulières étroitesses.

\\ant d'écrire l'histoire de ces deux représentants éminents du libé-

ralisme constitutionnel, Bardoux avait, en 1887, tenté d^ donner

une histoire de La Bourgeoisie française de {789 à 1848, mais il

n'avail ni la force d'espril philosophique ni La Largeur et la précision

de vues qui permettenl les vastes généralisations et les fécondes syn-

thèses. L'analyse psychologique et sentimentale lui convenait mieux.

Il a consacré à Chateaubriand et à deux de ses amies les deux meil-
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leurs volumes qui soient sortis de sa plume : Pauline de Beaumonl

(4884) et Madame de Custine (4888). Après Sainte-Beuve, il a su

ajouter des pages neuves et pénétrantes à la biographie du grand

charmeur blasé et faire revivre dans deux de ses types les plus déli-

cats la société féminine du commencement du siècle. M. Bardoux a

disparu avant d'avoir pu nous donner un livre qu'il eût été particu-

lièrement bien préparé à écrire, un livre sur Benjamin Constant. Il

était fait pour peindre au vrai ce perpétuel amoureux sans ten-

dresse, ce libéral qui a su si bien comprendre et qui a si mal servi

la liberté, ce sceptique qui a si admirablement pénétré resscnce et

la nécessité de la religion. Ce livre manquera au couronnement de

l'œuvre de M. Bardoux. Telle qu'elle est, et bien qu'aucune de ses

parties ne paraisse en elle-même de tout à fait premier ordre, elle

ne manque, prise dans son ensemble, ni de portée ni d'originalité.

G. Monod.

La science historique vient de faire une perte des plus regrettables

dans la personne de M. Ernest Hamel, sénateur radical de Seine-et-

Oise, président honoraire de la Société des gens de lettres, qui est

mort à Paris le 6 janvier 4 898. En laissant de côté une histoire de

la France depuis le Directoire qui eut plusieurs titres et plusieurs

formes et n'est guère qu'une tentative de vulgarisation, il est sur-

tout connu par son Histoire de Saint-Just (4 859), dont il préparait

une troisième édition, et par son Histoire de Robespierre (4 805-4 807,

3 vol. in-8°). On sait que ces deux ouvrages sont avant tout des

apologies. Le premier, qui fut mis au pilon sous l'empire comme

séditieux, est de beaucoup inférieur au deuxième. Ce dernier, malgré

le visible parti pris de l'auteur, demeure des plus utiles à consulter;

et si l'on se reporte à l'époque à laquelle il fut écrit, on reconnaîtra

que M. Hamel, par le soin qu'il apporta à réunir tous les documents

concernant son héros et par la critique qu'il en fit, est un des pré-

curseurs de la renaissance des études historiques sur la France révo-

lutionnaire. Il y a peu d'ouvrages contemporains de ['Histoire de Robes-

pierre dont la construction demeure aussi solide, qui inspirent autant

d'estime et apportent autant de secours à celui qui les consulte.

A. L.

M. Le Bla^t' n'a jamais écrit un livre d'histoire; ses principaux

1. Né le 12 août 1818, élu le 15 novembre 1867 à l'Académie des inscriptions,

directeur de l'École de Rome du 1" janvier 1883 au 1
er janvier 1889, mort le

5 juillet 1897. — Les Mélanges de l'École de Rome, t. XIII, donnent la biblio-

graphie de ses œuvres jusqu'en 1892; le premier mémoire de M. Le Blant sur

l'archéologie chrétienne date de 1856.



336 BULLETIN HISTORIQUE.

ouvrages sont des recueils archéologiques 1 ou épigraphiques 2
, et il

était rare que ses mémoires ne fussent pas inspirés par une vie de

saint 3
, une sculpture, une gemme ou une inscription 4

. Cependant, peu

d'archéologues français ont rendu plus de services immédiats à l'his-

toire, je parle de la véritable science historique, qui s'intéresse à la vie

des religions et des âmes.— D'abord, M. Le Blant limita ses recherches

à une période assez courte et fort bien circonscrite, celle qu'inau-

gure l'arrivée en Gaule des premiers évangélistes et qui se ter-

mine par l'avènement des Carolingiens, la période qu'on pourrait

appeler du christianisme primitif et spontané; si de cette période

il exploitait plus volontiers les ressources lapidaires, il en avait

exploré avec soin tous les documents, ne négligeant aucun profit

scientifique : voyez ses éludes sur la prononciation du latin à l'époque

mérovingienne, et songez à tout le temps qu'il a consacré à de

pénibles investigations dans les manuscrits des bibliothèques provin-

ciales 5
. M. Le Blant pensait, comme tout vrai savant, qu'il n'y a

point de petits gains dans la science, et que les plus grands ont par-

fois besoin des moindres choses. — Puis, il avait précisément choisi

les siècles où notre histoire nationale est le moins connue, le plus

troublée et le plus troublante, où il suffit souvent d'une inscription

portant le nom d'un roi barbare pour jeter le doute et la discorde

dans le camp des historiens : le groupe épigraphique de la Gaule

chrétienne est, dans les pays classiques, un de ceux qui offrent le

plus de surprises. — Enfin, M. Le Blant a toujours, dans ses études

d'archéologie, tiré des conclusions historiques. Il n'est jamais parti

de l'histoire, il y est toujours arrivé. Ce qui l'intéressait le plus dans

les sarcopbages chrétiens, c'étaient les croyances religieuses que

révélaient les sculptures : à travers la scène figurée et au delà du

marbre taillé, il cherchait à deviner la pensée de l'artiste et le rêve

du fidèle. Croyant de la bonne race, il aimait à replacer ces tombes

1. Étude sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville d'Arles, 1878;

les Sarcophages chrétiens de la Gaule, 1886.

2. Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au VIIe siècle, 2 vol.,

1856-1865; Nouveau recueil des inscriptions, etc., 1892; Manuel d'épigraphie

chrétienne, 1869 ; l'Épigraphie chrétienne en Gaule et dans l'Afrique romaine,
189H.

. Les Actes des martyrs, supplément aux Acta sincera de dom Ruinart,

1882.

•i. Les principaux ont été réunis en 1893 sous le titre : les Persécuteurs et

les Martyrs aux premiers siècles de noire ère.

). M. Le Blanl ;i rondu le service de remettre en lumière les vieilles collec-

tion-, arclii'olo-ii|nes de Peiresc, Séguier, Calvct, liouliier, etc. Dans les Ins-

tructions du comité de 1890, il recommandait encore, avec raison, de les con-

sulter sans <esse.
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dans l'exubérance de la vie religieuse des premiers âges; dans une

page qui doit rester 1
, il a montré l'histoire se faisant autour des

tombeaux, créateurs de miracles, inspirateurs de combats, fonda-

teurs de basiliques et de pèlerinages. Ce qu'il recherchait le plus dans

les inscriptions, c'était à retrouver par elles les destinées du christia-

nisme gallo-romain, les premières traces de l'évangélisation , les

secousses de la foi nouvelle pendant les invasions ; c'était à rattacher

les épilaphes à quelque grand fait de l'histoire politique, religieuse et

littéraire. Son dernier manuel d'épigraphie chrétienne nous révèle,

plus que tout autre de ses ouvrages, cette curiosité très générale et

ces ambitions très scientifiques. — Tout ce que M. Le Blant écri-

vait, du reste, était fait avec une précision, une sûreté, une netteté

patiente et sobre qui le mettent, comme érudit, tout à fait à côté de

Léon Renier. Mais il a eu de plus tout ce qui a manqué à celui-ci,

la volonté de terminer ses œuvres, la joie de les savoir finies
2

,
et,

comme couronnement à sa longue vie, la mort en plein travail 3
.

G. Jclliàx.

TRAVAUX SUR L ANTIQUITE ROMAINE.

I. Histoire littéraire, politique et religieuse. — L'Histoire delà

littérature latine de M. Picbox'' relève à peine de la Revue histo-

rique. Un historien regrettera deux choses dans ce livre. — Il ren-

ferme trop peu d'allusions aux événements politiques contemporains

des œuvres littéraires, aux transformations sociales, religieuses ou

morales qui les ont précédées, accompagnées, déterminées. Le peuple

romain est peut-être celui dont la littérature a vécu le moins à part

de la vie publique; presque tous les écrits sont chez lui des actes

politiques ou des exercices sociaux autant que des produits litté-

raires. Or, M. P. se conforme encore trop aux vieilles traditions

de rhistoriographie littéraire, qui bâtit tout en l'air, en dehors

des circonstances sociales, sans contact avec le sol politique, la

critique des œuvres et l'évolution des genres. M. P., qui n'est

1. Sarcophages chrétiens de la Gaule, p. vi.

2. Le Catalogue des monuments chrétiens du musée de Marseille, auquel il

tenait beaucoup, a paru en 1894.

3. C'est quelques semaines après sa mort que la Revue archéologique a publié

la lin de son mémoire sur la Paléographie des inscriptions chrétiennes du

IIIe au VU' siècle (septembre 1897). — D'excellentes notices sur M. Le Blant

ont été écrites par M. Héron de Villefosse (discours prononcé aux funérailles,

Institut, 1897, 18), M. Pératé (Revue archéologique, juillet 1897), M. Steven-

son (Bullettino di archeologia cristiana, 1898).

4. Histoire de la littérature latine, par René Pichon, professeur de rhéto-

rique au lycée Hoche. Paris, Hachette, 1897, in-12 de xvm-988 p.

Rev. Histor. LXVI. 2 e fasc. 22
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point ingrat envers ses maîtres, rappelle, dans sa préface, les

services rendus par M. Boissier à la science de la littérature

romaine : on regrette que M. P. ait assez peu suivi l'exemple de

M. B., dont le très grand mérite est précisément de n'avoir jamais

séparé la société et les œuvres. La vie, les sujets d'étude, le style,

les préjugés et les faiblesses des écrivains du siècle d'Auguste ne se

comprendront jamais sans la connaissance approfondie des tendances

politiques du premier empereur : on est profondément surpris de

voir M. P. expédier en huit pages les caractères généraux du siècle

d'Auguste, et, dans ces huit pages, on cherche en vain un mot sur

la restauration religieuse qui a dicté la plupart des œuvres de ce

temps; en revanche, on y trouve des remarques sur la manière

dont une littérature arrive à l'état « classique, » remarques qui

paraissent à la fois très brillantes et très contestables {
. Il y a,

entre les premières années du règne de Tibère et le gouverne-

ment de Claude, une des plus fortes dépressions littéraires de

l'histoire romaine, déclin qui a ses causes dans les conditions

nouvelles du régime impérial : elle ne se trouve pas indiquée

dans le livre de M. P., où les mêmes chapitres sur la décadence

impériale vont de Phèdre à Pline l'Ancien, de Tibère à Nerva.

— Un second reproche qu'un historien peut faire à M. P., c'est

d'avoir abusé des comparaisons et des parallèles entre Rome et le

présent. Il faut être Renan pour s'en permettre un tel nombre, et

encore lui reproche-t-on parfois d'avoir songé à Troppmann à propos

de David. Pour être de nature moins criminelle, les allusions de

M. P. n'en sont pas moins de petits péchés historiques. On ne com-

prendra pas tout de suite ce que viennent faire Balzac et Voiture à

côté de Quintilien, et les Trois Mousquetaires en face de Quinte-

Gurce. Il n'y a aucun rapport, pas Tombre d'une similitude, entre le

courtisan Dangeau et les écrivains de l'Histoire Auguste. De telles

comparaisons compliquent et n'expliquent pas; ce sont des rideaux

mis par devant la vérité. — Le livre de M. P. se lit, du reste, avec

plaisir; il est lestement écrit, il témoigne de beaucoup de lecture,

d'un effort de travail considérable, d'une facilité surprenante, et il

1. A quelle réalité historique peuvent correspondre des phrases comme
celles-ci : « Les écrivains du siècle d'Auguste sont classiques sans le vouloir ni

le savoir... La période classique d'une littérature coïncide avec le moment où

le sentiment national est le plus fort... Une littérature ne peut être classique

du premier coup »? Tout cela est factice, et nous voudrions que l'Université

renonçât enfin à ces généralités vieilles de cent ans et d'une monotone abstrac-

tion. Ce qu'il faut montrer aux élèves des lycées, ce sont des livres, des

hommes, un pays, et non pas de ces chimères de métaphysique littéraire.
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faut savoir gré à l'auteur d'avoir fort bien parlé de Lucain et d'Am-

mien Marcellin, et d'avoir consacré cent bonnes pages à la littéra-

ture chrétienne. Somme toute, sauf son classicisme à outrance, cette

œuvre est une bonne recrue pour l'enseignement dans les lycées,

dans les facultés et partout où l'on veut s'instruire des lettres

latines 1

.

Malgré son titre, le volume de M. Fontane sur les Barbares 2 n'est

pas davantage une œuvre historique. C'est (avec infiniment moins

d'ordre, de soin, d'exactitude et de bon sens que chez M. Pichon)

une série de considérations littéraires, religieuses, morales et sur-

tout ethnographiques, sur les destinées du monde romain depuis

Hadrien jusqu'à Théodose. Au reste, la plupart de ces remarques

ont une grande saveur de nouveauté : en voici (p. 44) sur « la Grèce

moderne, l'Hellénie, qui s'oppose par l'extravagance de sa courti-

sanerie à Rhodes, l'ancienne Grèce, intelligente, consciente de sa

valeur intellectuelle, et déplaisante; » en voilà sur Marc-Aurèle

(p. 73), « le plus navrant exemple de ce que la philosophie hellé-

nique, parvenue à ses fins, adaptée au gouvernement des hommes,

leur réservait. » Ce que M. P. semble approuver le plus chez Marc-

Aurèle, c'est d'avoir choisi Commode pour successeur : « Ce fut

peut-être, quoique abominable, l'acte le plus courageux que Marc-

Aurèle accomplit (p. 76). » Le règne de Constantin a eu, suivant

M. F., des conséquences inattendues (p. 288) : « Le monde aryen,

prêt à recevoir l'Évangile, peuplait presque toute la largeur de l'Eu-

rope. La fondation de Constantinople et le schisme d'Arius allaient

bientôt diviser les Hindous, les Perses, les Scythes et les Celtes, et

1. Sur les écrivains latins, voy. de La Ville de Mirmont, la Vie et l'œuvre

de Livius Andronicus. II. L'Œuvre, dans la Revue des Universités du Midi,

1897 (renferme des parties qui sont des « modèles de conscience et de sévé-

rité, » dit M. Havet dans les Comptes-rendus de VAcad. des inscr., 1897, p. 543);

Fabia, les Théâtres de Rome au temps de Piaule et de Térence, dans la Revue

de philologie de janvier 1897. te livre de M. Bertrand, Cicéron au théâtre

(Annales de la Faculté de Grenoble, 1897, et tiré à part), est approfondi et

« plaira aux lettrés » (P. Thomas, dans la Revue critique, octobre 1897, p. 220);

Lécrivain, Quelques points de droit grec dans les plaidoyers de Cicéron

(excellent de précision), dans les Mémoires de l'Académie des sciences, etc., de

Toulouse, t. VIII, 1896; Cartault, Étude sur les Bucoliques de Virgile, Paris,

Colin (cité d'après le compte-rendu de M. Boissier, Journal des Savants, août

1897); sur les apparentés de la gens Virgilia , une intéressante note de

M. Cagnat [Comptes-rendus de l'Acad. des inscr., 1897, p. 7).

2. Marius Fontane, Histoire universelle, t. IX, les Barbares (de 117 à 395 ap.

J.-C). Paris, Lemerre, 1897, in-8° de 518 p. et 5 cartes. Le t. VIII, le Chris-

tianisme, ne nous est point parvenu. Sur le t. VII, Rome, voy. Revue histo-

rique de mars 1892, p. 317.
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retarder, pour des siècles et des siècles, l'union de race, l'union

européenne. » De tous nos livres d'histoire, celui de M. Foutane

s'est le mieux inspiré de la légende des Siècles.

Après ces deux gros livres d'histoire générale, on arrive avec plai-

sir aux monographies érudites, dont l'aspect est moins brillant,

mais où les profits sont plus solides.

Le l lUletin de correspondance hellénique nous apporte, comme

a l'ordinaire, un 1res précieux contingent de renseignements nou-

veaux sur les premiers temps de la Grèce romaine. M. Homolle 1 a

retrouve, avec la sùrete de sa méthode habituelle, la vraie situation

de Nabis : « Descendant de la famille divine et royale des Héraclides,

il fut traite en roi et reconnu comme tel sous le patronage de Rome

elle-même-, » M. PERDiuzrr-, qui fait bien tout ce qu'il fait, a recons-

titué l'histoire de ces Scordistes qui pillèrent Delphes, que le pro-

consul M. .Uinueius Rufus combattit en 4 09, et qui furent les plus

terribles saccageurs des Balkans.

C'est un modèle du genre que Fétude consacrée par M. Vidal de

la Blache aux voies de commerce dans l'empire romain du 11
e
siècle 3

.

Par la richesse des informations, la précision des détails, la rigueur

des déductions, cette brochure est d'une excellente venue : pour la

première fois, nous voyons avec quel soin, par quelle méthode et

grâce a quels documents Ptolémée a dressé ses Tables et quelle

nature de renseignements on peut en tirer. — Le commentaire que

.M. Th. Reikacb donne du décret de Mylasa' (209 ou 210 ap. J.-G.)

abonde en remarques savantes et en vues ingénieuses sur la rédac-

1. Inscriptions de Délos : le roi Nabis, dans le Bulletin de correspondance

hellénique, décembre 1896.

•2. Ibidem, 1896, p. 481 et suiv.

3. Les Voies de commerce dans la Géographie de Ptolémée. extrait des

Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 6 novembre

1896. Pari-, in-8" de 32 j». et 2 cartes. — L'une de ces cartes n'est autre nue la

reproduction .1.' h carte, déjà célèbre, do ['Atlas Vidal- Lablache (p. 186c) sur

l'Étal ('coiinmique du monde gréco-romain an II s.: mais cette seconde édi-

tion renferme uni' addition <[ui est bien l'indice de la conscience toujours en

éveil de M. \. Les récents travaux de .MM. Bonrst et Bluzet (Bulletin delà Soc.

<<<:/('.. 1895) ont mi- m évidence le caractère lacustre du moyen Niger;

M \ . a tout de suite pensé ani lacs Mu Niger de Ptolémée iv. 6} et au yuchul

de Mêla m. I il a |>u ainsi .tendre considérablement le domaine des connais-

iphiques les Romains. — Dans sa Note sur l'origine du commerce

de h or voie de nvr. M. v. de L. Bl. montre que le -f,ç,-.: «le Pausa-

nias VI, Mi désigne le- habitants .lu Tonkin (Comptes-rendus de t'Acad. des

huer., ! '20).

i i ne Crise monétaire de Mylasa (Bull, de corr. héll., 189G, p. 523).
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tion des décrets impériaux' , ~ur l'organisation des banques munici-

pales et sur la crise monétaire que subit la ville de Mylasa par suite

de l'accaparement ou de la migration du numéraire; c'est un des tra-

vaux les plus garnis qu'ait livrés cet érudit.

M. Rogek était un charmant élève de l'École normale supérieure,

que la maladie a enlevé, à l'âge de vingt-six ans. en juillet 1895.

Ses parents et ses amis ont eu la touchante pensée de réunir en un
volume ses principaux mémoires d'École 2

; l'un d'eux, sur l'empe-

reur Postume. composé sur l'inspiration de M. Bloch, intéresse les

études romaines : il est diligemment fait et judicieusement pensé:

M. R. insiste avec raison sur le caractère latin, nullement gaulois,

du gouvernement de Postume. — M. Mowat a apporté de fort utiles

contributions à la connaissance des monnaies de Probus 3
et des empe-

reurs de la télrarchie 4
. — Le travail de M. Axlard sur la Jeunesse

de l'empereur Julien* mérite des éloges pour la conscience avec

laquelle il est fait et appelle quelques réserves sur les tendances de

l'auteur.

C'est avec un sentiment d'admiration que je ferme le premier

volume de M. André Lavertcjon sur la Chronique de Sulpice Sévère*.

L'exemple que nous offre l'auteur est d'une rare grandeur et presque

d'une haute vertu. M. L. est un vétéran de nos luttes politiques, un

de ceux qui ont combattu pour la conquête de nos libertés avec le

plus d'honnête vaillance. Journaliste, diplomate, député, membre du

1. Je ne crois pas que M. R. ait raison de voir un « paradoxe » (p. 543) dans

l'hypothèse de M. Mommsen, que les Tables de Claude renferment des traces

d'acclamations ou plutôt d'interruptions; le texte de Pline, qui porte solebant,

n'exclut pas toute exception.

2. Maurice-Antoine Roger, Fragments d'histoire. Paris, Roger et Chernoviz

[I896\ in-4° de xxx-140 p.; p. 1-76 : Fragments sur l'histoire de Postumus. —
Sur l'influence persistante des monnaies de Tétricus. voy. une note intéressante

de M. Prou dans le Bulletin des Antiquaires de France, 1896, p. 339.

3. Bulletin des Antiquaires de France, 1896, p. 352. — Dans les Mémoires

de l'Académie de Lyon, 3e s., t. IV, 1896, p. 355 : le Livre du préfet et ledit de

maximum, notes sur le protectionnisme dans l'empire romain, par M. Pariset.

4. Combinaisons secrètes de lettres dans les marques monétaires de l'empire

romain, dans la Revue numismatique, 1897, et tirage à part.

5. Dans la Bévue des Questions historiques d'octobre 1897. — Le volume de

M. Allard sur le Christianisme et l'empire romain de Xéron à Théodose

(in-12 de xn-307 p.), annoncé dans la Revue historique de mars 1897, p. 310,

a paru : nous ne l'avons pas reçu.

6. La Chronique de Sulpice Sévère, texte critique, traduction et commen-
taire : livre I, avec prolégomènes sur Sulpice, sur ses écrits et sur son maître

Martin de Tours. Paris, Hachette, 1896, in- i de o:\ly-314 p. — L'onn
sorti des presses Gounouilhou, est d'impression parfaite. — Cf. Bev»e histo-

rique, mars 1892, p. 324.
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gouvernement de la Défense nationale, sénateur enfin, il ne cessa un

instant, au milieu de l'âpreté des batailles parlementaires ou de la

banalité des conflits parisiens, de songer aux travaux de science pure.

Sulpice Sévère a été pour lui, autant que l'amour de la liberté, le

compagnon habituel de ses pensées. Il s'est souvent entretenu du

chroniqueur chrétien avec Jules Ferry; Renan lui a donné de pré-

cieux conseils; Gernuschi lui a fourni des éditions rares, et c'est Jules

Simon qui lui fit connaître Hauréau, et, par Hauréau, les bons

manuscrits des opuscules martiniens. Les braves gens et les grands

travailleurs 1 Dernier survivant de cette génération, M. L. a aban-

donné le Sénat et la vie publique et s'est retrouvé seul à seul avec

Sulpice Sévère. Voici le premier volume de son œuvre, qui en ren-

fermera cinq : il comprend des prolégomènes, le texte et la traduction

du livre I
er de la Chronique, et un très long et très copieux commen-

taire de ce livre. Le texte parait établi avec scrupules et témoigne de

la connaissance de la critique de Halm et des travaux linguistiques de

MM. Gœlzer et Bonnet'. Les prolégomènes sont fort attachants par

la franchise de leur allure. Les commentaires sont une vaste forêt

touffue et vigoureuse où il y a des souvenirs personnels, une lecture

très complète des documents du bas-empire romain, des études

bibliographiques, des aperçus sociologiques, et surtout des remarques

très originales et souvent très profondes sur les hommes et les idées

du iv
e
siècle 2

. Ce siècle, si violent et si décadent, remueur d'idées et

forgeur de mots, pauvre d'inventions et grand d'aspirations 3
, M. L.

le connaît comme pas un et en parle avec une passion qui, nulle part,

n'exclut la justesse du jugement et l'impartialité du sentiment. 11

faut recommander à tout le monde ses pages sur saint Martin ;

cl

son livre tout entier à ceux qui veulent réfléchir sur les derniers

temps de la société romaine.

1. M. L. n'est jamais ingrat pour ses devanciers, même les plus lointains. Il

parle en termes enthousiastes et justes de Jacques Godefrov (p. i.xxv), « le

grand bienfaiteur de l'histoire du iv* siècle, j> de .M. l'abbé Duchesne, « vrai suc-

eur des Bénédictins du bon temps » (p. xxi).

'. Tonl ce que dit .M. L. (p. 129 et suiv.) sur « la Bible incorporée a l'his-

toire » par Sulpice Sévère m'a paru nouveau el vrai. — il en est de même «lu

passage sur l'art militaire au n" siècle (p. lui), et le rôle des Barbares et de

L'empereur Julien : cela esl excellent

M. !.. (p. lxxv) «lit du iv siècle : « Celle période si sèche, ai compliquée,
m bouillonnante, où plongent les racines de l'histoire occidentale, etc. »

i. P. M .
M. !.. marque lies bien que Martin « est le premier type complet

«le l.i sainteté catholique : i <« Je suis disposé a soutenir, quand «m voudra,

que les opuscules martiniens on! été, après les Éi ingiles, le livre qui a le pins

Influé sur ta culture catholique. <"«'si loul a tait \ rai. — p. cxno : « li'as-
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II. Institutions, droit, archiïolikjik. — L'Académie des inscrip-

tions vient de publier le tome X des Œuvres de Borghesi* ; il ren-

ferme la liste critique des préfets du prétoire, aussi bien ceux d'avant

Constantin (l
re

p.) que les préfets régionaux (V et 2e
p.). A cette

tâche considérable ont collaboré trois savants de grand mérite et

également désignés par leur compétence pour annoter, compléter,

rectifier les sehede de Borghesi : Waddington, M. Héron de Ville-

fosse et M. Cuq. M. de Villefosse annonce l'ouvrage au public en

proclamant la part prépondérante que ce dernier a eue dans la mise

au point du travail. — Ce qu'il y a eu à faire est énorme. Une grande

partie des notes de Borghesi datait de -1847 : en ce demi-siècle, la

science de l'antiquité romaine a été remaniée de fond en comble.

Il a fallu également bouleverser les papiers qui apparaissent seule-

ment ça et là, comme des jalons branlants. En somme, les édi-

teurs de ce volume ont dû tout refaire, et, pour dire toute ma
pensée, ce n'est pas le travail de Borghesi, c'est surtout celui de

M. Cuq 2
,
que nous avons sous les yeux : heureusement, du reste, car

c'est un travail tout moderne, clair, complet, au courant 3
, et bien notre.

Ce volume des Œuvres de Borghesi sera le dernier. On renonce à

continuer la publication des sehede du vieux maître. Et on a raison.

Remettre à jour, par exemple, les Fastes consulaires, eût été une
simple folie. Il sera plus commode de faire le travail à nouveau; les

fiches borghésiennes ne peuvent qu'encombrer et gêner. — Quand
il s'agit d'œuvres posthumes, qui n'ont qu'une valeur scientifique,

il faut se hâter : les découvertes vont parfois aussi vite que la plume.

cétisme de Marti a est d'une autre nature que celui qui inspirait la plupart des
solitaires. Il est tout spontané. Le régime de sévérité et de privation qu'il

adopte lui est naturel et ne lui coûte rien. Il ne semble pas qu'il y ait jamais
eu lutte entre ses penchants et ses principes, etc. » Tout cela est à lire.

1. Paris, Imprimerie nationale, 1897, in-4° de 840 p.

2. M. de Villefosse dit avec sa courtoisie habituelle : « M. Cuq a accepté de
compléter et de remettre au point les notes de Borghesi. Il l'a fait avec un
dévouement auquel nous sommes heureux de rendre bommage. Toutes les

additions placées entre crochets lui appartiennent. » Il faut ajouter que
M. de V. a placé, outre un grand nombre de notes courantes, quelques notes

fort longues, qui sont de véritables dissertations originales (cf. p. 797, 800).

3. Il y a çà et là, comme il va de soi dans un volume où il y a tant de textes

réunis, des réserves à faire, par exemple p. 687 : je remanierais toute la ques-

tion de FI. Sallustius; cf. De Sallustio praefecto praelorio Galliarum, par
M. Gimazane, Toulouse, 1889 (livre qui n'est pas du reste convaincant). — P. 7 12 :

il faut rappeler à ce propos p. 748. A cette p. 748 et à propos de Magnas Félix,

tout est à refaire. On a les noms complets et on possède l'épitaphe de ce pré-

fet, et il y a à ce sujet une dissertation très nette d'Albanes (voy. Corpus, XII,

338 [cf. VIII, 1358], et Albanès, Deux inscriptions métriques, Marseille, 1886).
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Cinq ans après la mort de Borghesi, son travail n'était plus au cou-

rant. Et il est mort en 4 860 ; et le premier volume de ses œuvres a

paru en -I862
1

.

Pourtant, c'est avec tristesse qu'on voit cette grande publication à

jamais incomplète. Que d'opéra inierrupta la génération du second

empire nous a laissés : le Voyage d'Asie mineure et les Inscrip-

tions d'Algérie, la Table de Peutinger et les Diplômes militaires, le

Dictionnaire archéologique de la Gaule. Que de belles besognes

vaillamment commencées et brusquement arrêtées! Peut-être un jour

rechercberons-nous les causes de cet effondrement, dont la princi-

pale cause n'est point la mort.

Voici le dernier fascicule du Manuel élémentaire de droit romain

de M. P.-Fr. Girard 2
. A l'heure annoncée, l'ouvrage s'achève, et

sans que la fin ait démenti les promesses du début : beaucoup de

science, une grande clarté dans la disposition et dans l'exposition,

une abondance de textes, et, ce qui ne gâte rien, une excellente cor-

rection typographique. Nous avons déjà formulé nos réserves : le

livre ne présente peut-être pas assez le développement historique du

droit romain, et, pour un manuel, est un peu trop savant. 11 faut

déjà bien connaître le Droit pour l'étudier avec fruit; c'est surtout

un excellent point de départ pour des études de fond, par exemple,

pour des thèses de doctorat, j'entends pour des thèses que l'on veut

faire très sérieuses.

11 est peu de lois aussi importantes, dans l'histoire du droit

romain, que la lex Aebutia qui substitua définitivement la procédure

formulaire aux actions de la loi-, aussi est-il d'un 1res grand intérêt

d'en fixer la date. Seize solutions ou à peu près ont été proposées

pour cette question : dans un mémoire très net, très sobre, trèsappro-

fondi, .M. P.-Fr. Girard indique comme date à peu près certaine

entre les .innées 605 et 629 3
. — Nous souhaitons la bienvenue à

I. T. I, 1862; l. Vil el VIE, 1872; t. IX, 1879 et 1884.

i. Quatrième Bl dernier] fascicule. Paris, Rousseau, [897, in-8' de (657)-

1050 |>. Cf. e historique, 1" mars L896, p. 346; 1" mars 1897, p. 311. —
Noos recevons à ['instant [a deuxième édition du volume (1898, 1088 p.J : l'au-

teur a vcrilié les citations • 1
« lextes, mis h bibliographie au courant cl joint au

travail une excellente table alphabétique.

3. /.« date de la loi Aebutia, extrait de la Nouvelle Revue historique de
droit, 1897 [déjà para en 1893 dans la Zeitschrift Savigny, \iv, 1893, Mm.

., mais l'auteur a fait, dans celte réimpres ion, des additions n breuses].

— M. Willems place en 181 la loi Aquilienne (la Date et la portée de la loi Aq.,

dans li Reow générale de droit, mais 1897 .
— Thèses de <lr«>it .- .M. nia, le

< i la as lu legis aclio per manus injectionem et dans Vin jus vocatio,

•'••ri-. Rousseau, précis el soigné); Olphe-Galliard, De l'influence de
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M. Besnier, il fait ses débuis dans la science des institutions

romaines par une étude cpigraphique, précise et fouillée, sur l'épi-

taphe d'un lablifer des équités singulares*. — A propos des exagia

du bas-empire, M. Guq cherche à prouver que le titre de ircapxoc;

'Pw;j.y;; a pu s'appliquer à Gonslantinople 2
.

L'archéologie nous vaut cette année de bons inventaires et d'utiles

mémoires. — C'est le Catalogue des Camées 3 de la Bibliothèque natio-

nale, par M. Babf.lov, le Catalogue sommaire des marbres antiques

du Louvre, publié par les soins de M. Hero\ de Villefosse, avec le

concours de M. Michox '', et cet admirable Clarac de poche de M. Salo-

mon Reinach 5
,
qui rendra tant de services et où il y a tant de science

et de dévouement.

Nos sociétés locales et nos revues françaises apportent leur contri-

bution à l'archéologie et à la religion romaines. Une urne sépulcrale

du musée de Laval 6 suggère à M. Mowat une bonne notice sur les

représentations de dauphins dans la sépulture funéraire; un dis-

cours prononcé à l'Académie de Lyon traite des Animaux domes-

tiques dans les cultes antiques 1
; MM. Parmentier et Gdmont nous

donnent de très curieux détails (presque des révélations) sur les

Saturnales romaines, à propos et à l'aide des Actes grecs de saint

Dasius 8
; c'est enfin 9 une étude sur l'extirpation des varices 10

.

l'éducation et de l'instruction sur la législation romaine, Paris, Jouve, 1896

(trop de généralités et de hors-d'œuvre).

1. Note sur une inscription inédite trouvée à Rome, dans les Mélanges d'ar-

chéologie et d'histoire, t. XVII.

2. Revue archéologique, juillet-août 1897.

3. Antiques et modernes. Paris, Leroux, 1897(?), in-8° et 76 pi.; non vidi. —
Du même M. Babelon, les Collections de monnaies anciennes, utilité scienti-

fique. Paris, Leroux, 1897, in- 18; non vidi.

4. Paris, May et Motteroz, [1896 ?J, in-12 de 244 p. et 16 gr. Prix : 1 fr. 85.

5. Répertoire de la statuaire grecque et romaine, 1. 1, Clarac de poche, con-

tenant les bas-reliefs de l'ancien fonds du Louvre, et les Statues antiques du

musée de sculpture de Clarac, avec une introduction, des notices et un index.

Paris, Leroux, 1897, petit in-4° de lxiv-660 p., dont 617 p. de planches doubles.

Prix : 5 fr. Il faudrait que le volume fût entre les mains de quiconque en

France s'intéresse aux beaux-arts et à l'antiquité. — On a annoncé chez Leroux :

Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux mystères de Mithra, t. II,

in-4°.

6. Deux urnes funéraires, extrait du Bulletin historique et archéologique

de la Mayenne, 1897.

7. Par M. Cornevin, dans les Mémoires de l'Académie de Lyon, 3* série,

t. IV, 1896, p. 305 (tous les animaux ont été divinisés, sauf le mulet et le

lapin : M. C. est-il bien sûr de ces deux exceptions?).

8. Le roi des Saturnales, dans la Revue de philologie de juillet 1897.

9. L'opération de Murius, par M. Delore, même recueil lyonnais, p. 17.

10. Sur la religion, voy. l'excellent Bulletin archéologique de la religion
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M. Mortet 1 publie, pour la première fois et avec un très bon com-

mentaire, un curieux formulaire sur les proportions des colonnes :

il le rapproche, avec raison, des écrits des Arpenteurs romains et lui

assisne la même date 2
, « la pleine époque de l'Empire romain 3

. »

III. Gaule. — Décidément, le problème de nos origines nationales

a toujours ses idolâtres. Voici, coup sur coup, deux livres sur la

Gaule primitive, celui de M. Lambiv 4
, que je ne connais pas. celui

de M. de Mortillet 5
. que les comptes-rendus ne me donnent pas

envie de connaître.

Les partisans de la domination ligure 6 en Gaule ont recruté un

nouvel adhérent en M. Deloche : il a relevé tous les noms de locali-

tés qui évoquaient un souvenir ligure, il en a retrouvé dans les bas-

sins de la Loire et de la Garonne, jusque dans ceux de la Seine et de

la Meuse, et il en conclut que ce peuple a occupé toute la Gaule au

moins jusqu'au vne siècle". — Que les Celtes soient en Gaule des

tard-venus, et qu'ils s'y soient superposés 8 aune très nombreuse

population de race différente et depuis longtemps domiciliée sur le

romaine, de il. Audollent, dans la Revue de l'histoire des religions, novembre
— Une deuxième édition du livre célèbre de M. Ducbesne sur les Ori-

gines du culte chrétien vient de paraître. — Je ne connais l'ouvrage de M. Des-

roches [le Labarum. étude critique et archéologique) que par la très volumi-

neuse analyse faite par M. Canet 'dans les Annales de l'Académie de Mncon,

— Notes d'archéologie figurée : sur Horus l Bull, des Antiq. de France,

1896, p. 356, par M. Blanchet : sur les lampes représentant des bétes fauves

dévorant des êtres bumains (Id., 1897, p. 107: cf. 1892, Mémoires, p. 99, et

Bulletin du Comité, 1896, p. 45, par le même, ; sur les anguipèdes [Bull, des

;., p. 116, par M. Mowat,; sur Baccbus enfant, par M. Héron de Villefosse

'fondation Piot, 1896]. etc.

1. La Mesure des colonnes à la fin de l'époque romaine d'après un très

ancien formulaire (conservé surtout dans deux mss. de Munich]. Extrait de

la Bibliothèque de l'École des chartes. 1896, t. LV1I.

le préférerais ne pas placer la rédaction de ce formulaire avant le v* siècle.

3. Nos lecteurs connaissent déjà l'Astrologie romaine de M. Bouché-Leclercq

Revue historique, nov.-déc.

Histoire de France, la Gaule primitive. Paris, 1897, in-8* de vm-79 p.

Cité d'après la Revue critique, 1897, I, p.

5. Formation de la nation française. Paris, Alcan. 1897, in-8° de 336 p.,

jrav. Cité d'après la Revue critique. 1897, II. p. 263, et la Revue histo-

ie, septembre 1897, p. 112.

6. Cf. Revue historique, mars 1892, p. 333: mars 1893, p. 320; mars 1894,

p. 3

7. Des Indices de l'occupation par les Ligures de la région qui fut plus tard

appelée la Gaule, extrait des Mémoires de l Académie des inscriptions et

belU t. \V\VI, !" p. (Paris, Klincksieck

8. Un argument nouveau est fourni par M. Keinacb, Revue celtique, '.

l'aide du vers de Lucain : Et. nunc tome, Lignr J, \. 142). Mai-
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sol, c'est ce qui paraît de plus en plus prouvé; que, dans cette popu-

lation, l'élément soi-disant ligure est le plus important, et qu'il faille

reléguer vers l'ouest les peuplades dites ibériques, c'est encore pro-

bable •. Mais il est cependant difficile de ne pas tenir compte de ces

dernières, et il est fort délicat de vouloir tirer des noms de lieux

modernes une conclusion définitive sur l'extension d'une race. Il fau-

drait pouvoir contrôler l'origine de chacun de ces noms, et la chose

est impossible. De ce qu'il y avait en Aunis, au x e
siècle, une villa

Liguriacum, on ne peut supposer qu'une chose, c'est qu'elle a été

habitée par un romain nommé ou surnommé Ligus ou Ligurius. Les

documents du xn e siècle citent en Périgord une forêt de Ligurio; qui

peut nous dire exactement par quelles vicissitudes ce nom a passé

depuis les Ligures du vn e
siècle jusqu'au temps de Louis VI ? Quinze

ou vingt siècles changent terriblement la physionomie d'un mot.

Pauvre nation celtique! Tandis que quelques érudits français

cherchent à pénétrer lame du « génie africain 2
,

» d'autres

dépouillent le « génie celtique » de tout ce qui faisait son patri-

moine. Comptons les pertes qu'il a subies cette année. — On a vu que

M. Deloche, après M. d'Arbois de Jubainville. a singulièrement res-

treint le domaine propre et l'effectif historique des nations gauloises 3
.

Nous avons des inscriptions dites celtiques : erreur, écrit M. Bréal,

le texte de bon nombre d'entre elles semble indiquer un dialecte ita-

lique 4
, et M. d'Arbois de Jubainville ne proteste pas 3

. On connaît

la légende des vierges de l'île de Sena; c'est, dit M. Reinach 6
. une

simple fable grecque que les navigateurs et les grammairiens, se

souvenant de Circé et de son ile, ont transplantée sur les rivages

lointains de la Gaule. L'autel parisien de Tarvos Trigaranus a fait

le bonheur des celtistes : If. Reinach indique 7 toutes les hypothèses

j'ai des doutes : au lieu des Ligures, on s'attendrait chez Lucaiu à quelque

peuple germain ou belge.

1. MM. Hirschfeld et Sieglin (cf. Revue épigraphique, 1897, p. 473). On ne

tient pas assez compte, dans tout cela, du texte de Scylai.

2. Cf. Revue historique, mars 1897, p. 321.

3. M. d'Arbois de Jubainville revient sur cette question de l'arrivée tardive

des Gaulois dans le Midi, Revue celtique, juillet 1897, p. 319.

4. Société de linguistique, séance du 29 mai 1897; cf. Sur le mot gaulois

Bratoude, dans la Revue archéologique, n. s., XXXI. p. 104.

5. D'Arbois de Jubainville, Sur quelques inscriptions en caractères grecs de

la Gaule Xarbonnaise, dans la Revue celtique de juillet 1897.

6. Les Vierges de Sena, dans la Revue celtique de janvier 1897.

7. Tarvos Trigaranus. dans la Revue celtique de juillet 1897. M. R. a raison

de rappeler [Importance de l'arbre figuré sur l'autel. — Contre l'assimilation de

Dis Pater et du dieu au maillet, cf. Morillot, Bulletin des Antiquaires, I

p. 95.
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et toutes les comparaisons possibles à propos de ce monument, et,

par sa critique si fortement armée, détruit en nous toute certitude.

Il ne reste plus rien de la glorieuse triade celtique Esus, Taranis,

Teutatès, lorsqu'on examine de sang-froid, avec le même M. Rei-

nach 1

, les textes à l'aide desquels l'enthousiasme néo-druidique Ta

constituée : ce sont des dieux particuliers aux peuples d'entre Seine

et Loire, et s'ils sont trois, c'est uniquement parce que Lucain n'a

pas jugé à propos d'en énumérer un plus grand nombre.

Les coups de hache de M. Reinach abattent bien des vieux chênes

de la tradition celtique; Henri Martin et R. de Belloguet auraient

éprouvé, à lire ces articles, le même désespoir que les Gaulois en

voyant les cognées des légionnaires fendre les troncs séculaires des

divinités silvestres. Pour nous, qui n'avons la superstition d'aucune

légende et la peur d'aucun dieu, il nous plaît infiniment de voir enfin

une habile libre-pensée mettre à leur vraie place les romantiques

produits d'un patriotisme gaulois. Nous souhaitons seulement qu'a-

près avoir trop cru, on ne s'avise pas de trop nier 2
. — Au surplus,

il est probable que les Celtes ne manqueront pas de défenseurs et

les Druides d'enthousiastes; nous n'avons pas encore lu le livre de

M. Alexandre Bertrand sur les Druides et le druidisme 3
, mais le

titre, des extraits 4 et des indiscrétions permettent de croire que

notre cher maître est un fervent admirateur de l'enseignement drui-

dique.

Nous attirons l'attention des archéologues sur les plombs antiques

trouvés en Gaule 5
, dont les légendes sont formées par les initiales

des noms de villes gallo-romaines: M. Maxe-Werly les étudie à nou-

1. Teutatès, Esus, Taranis, dans la Revue celtique d'avril 1897. Son com-

mentaire du Et quibus de Lucain (I, v. 444) est excellent. Tout ce qu'il dit pour

relever la valeur historique du poète est parfait.

2. II serait bien possible qu'il y ait eu à Sena quelque mystère religieux qui

ait donné lieu à la transplantation, dans cette île, de la légende de Circé : les

Bretons avaient bien une manière d'île sainte, Mona, voisine du rivage. — Il

est douteux que Esus soit simplement (comme le suppose M. Reinach) une

divinité particulière à un peuple, par exemple celui des Parisii. La manière

même dont Lucain l'annonce [Et quibus, etc.), lui et les deux autres dieux,

semble indiquer qu'ils étaient généraux aux peuples de la Gaule centrale. —
Il n'est pas sûr qu'il n'y ait aucun lien entre le culte de ces trois dieux et les

Druides, et malgré tout je ne puis m'empêcher de rapprocher ces trois dieux

des grandes divinités adorées par les Gaulois, d'après César.

3. Nos origines. III : la Religion des Gaulois, les Druides et le druidisme,

leçons professées à l'École du Louvre en 1896. Paris, Leroux, 1 vol. in-8°. Cf.

Revue historique, mars 1892, p. 333.

4. Dans la Revue archéologique, 1886, t. II, p. 112.

>. Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 1894, p. 109.
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veau, sans pouvoir former à leur sujet une conclusion définitive. On
s'étonne un peu de ce qu'il ne rappelle pas l'explication donnée à

propos des objets de la collection Récamier, qu'il s'agissait là de

plombs de la douane 1
.

Nos provinces gallo-romaines produisent, comme toutes les terres

vigoureuses, leur moisson périodique de mémoires, ivraie et froment

mêlés. En Narbonnaise, nous avons un bon relevé de toutes les

fouilles faites à Martres-Tolosanes avant la dernière campagne, qui

paraît avoir été très fructueuse : ce relevé, accompagné d'un cata-

logue, est dû à M. Jaulix 2
. L'excellent M. Rochetin 3 nous entretient

d'Uzès 4 et du Pont-du-Gard 5
. De l'autre côté du Rhône, M. Bourges

étudie et restitue avec soin le Monument triomphal de Cavaillon*.

M. Morin nous apporte des « données nouvelles » sur saint Lazare

et saint Maximin, les saints de Provence 7
,
qui ne me paraissent pas

offrir toute l'importance annoncée par l'auteur. M. Saige nous rap-

pelle les débuts de Monaco 8
. M. Gilles nous promène sur les terres

des Arlésiens, au gré de ses rêves archéologiques que doivent lui faire

pardonner sa verte vieillesse, sa belle vaillance et les services rendus 9
.

t. Cf. Cagnat, Impôts indirects, p. 68.

2. Les Fouilles de Martres-Tolosanes, 1826, 1840, 1890, dans les Mémoires

de l'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse, t. VIII,

1896.

3. M. Rochetin est mort en août 1897; cf. le discours de M. Labande,

Mémoires de l'Académie de Vaucluse, t. XVI, p. 311.

4. Mémoires de l'Académie de Vaucluse, t. XVI, p. 153 et suiv. : Études

d'archéologie et d'histoire sur la ville d'Uzès. Le castrum d'Uzès, du iv e siècle,

n'aurait laissé aucune trace. — Cazalis de Fondouce, Une fonderie antique de

bronze des environs de Montpellier (extrait des Mémoires de la Soc. arch. de

Montpellier).

5. Ibid., t. XVI, p. 265. Je ne suis pas encore convaincu que le Pont-du-

Gard soit contemporain d'Auguste. Si l'inscription de Veranius (Corpus, XII,

2980) est antique (Charvet l'affirme, Soc. d'Alais, 1873, p. 152), rien ne prouve

qu'elle donne le nom de l'architecte.

6. Ibid., t. XVI, p. 199 (il y a un tirage à part).

7. Mémoires des Antiquaires de France, 1895, p. 27-51 : Données nouvelles

sur plusieurs personnages de la tradition de Provence (l'inscription de Laza-
r\us] p(a)p(a) était connue de M. Albanès et de moi depuis 1885, et déjà bien

des personnes ont songé à y voir le texte autour duquel s'est cristallisée la

tradition de saint Lazare, mais il faudrait d'autres documents que la copie

manuscrite d'une épitapbe. L'origine arvernique du culte de saint Maximin
aurait besoin d'être prouvée autrement que par les textes donnés par M. M.).

8. Les Origines phéniciennes de Monaco et la voie Héracléenne, imprimerie

de Monaco, 1897, in-4° de 24 p. Cela est bien court. P. 23 : l'Itinéraire Anto-

nin est antérieur à la fin du m° siècle.

9. Le Pays d'Arles et ses trois tribus saliennes, les Avatiques, les Décuriates

et les Analiles, l
re

partie, Introduction (époque celtique, période romaine,
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Il faut que tous les trois ans paraisse un nouveau travail sur le

passage des Alpes par Hannibal. A l'élude de M. Roman, publiée en

4894*, répond aujourd'hui celle de M. Ghappuis, œuvre très com-

pacte d'un homme qui était plein de ses textes et de son sujet et qui

connaissait fort bien le pays-, il fait passer les Carthaginois par la

Drôme, le col de Cabre, la vallée de Buech, Gap, Chorges, la Durance

et la vallée de Barcelonnette 2
. D^ici à trois ans, nous verrons indiquer

un autre tracé et nous savons qui le prépare.

En Lyonnaise. M. Bulliot 3
, M. Aubertin 4

, M. Affre k continuent

à travailler chez les Éduens, M. Julliot chez les Senones^, M. Ha-

bert chez les Kèmes 7
; M. Arxauldet achève son Corpus (bien som-

maire) des Inscriptions antiques de la IVe Lyonnaise 8
. A Lyon, c'est

M. Lafon qui étudie l'amphithéâtre de Fourvière 9
. — On fait de

belles découvertes en Armorique, et MM. Mowat et Loth les com-

mentent avec leur habileté ordinaire 10
. — En Aquitaine, la question

époque chrétienne). Paris, Fontemoing, (s. d.,) in-8° de 196 p. Je n'ai pas vu
la 2e partie : Fin des Décuriates.

1. Revue historique, mars 1895, p. 337.

2. Annibal dans les Alpes, dans les Annales de l'Université de Grenoble,

1897. M. Ch. avait déjà esquissé sa théorie en 1862; cf. Desjardins, Gaule

romaine, I, p. 96.

3. Journal l'Autunois du 17 juin 1896, non vidi;rf. Bulletin des Antiquaires

de France, 1896, p. 289. Je n'ai pas encore reçu la thèse latine de M. Gobin :

Viae apud Arvernos romanae, etc., 1897.

4. Recherches sur la fondation de la ville de Deaune, dans les Mémoires

de la Société de Beaune, 1895 [1896J, p. 59.

5. Apollo Medicus, laraire de Santosse, ibid., p. 149. Sur les dieux topiques

de cette région, cf. p. 115. On travaille bien à Beaune.

6. Une façade des thermes romains élevés au commencement du IIe siècle

dans la capitale des Senones, dans les Mémoires des Antiquaires de France,

1894, p. 123 et s. La restitution de cette façade m'a paru ingénieuse, mais pro-

blématique : quelques-uns des bas-reliefs utilisés peuvent convenir à des

monuments funéraires. — M. Le Clert a donné un catalogue très précis, très

minutieux des Monnaies gauloises du musée de Troyes (dans les Mémoires de
la Société académique de l'Aube, 1896).

7. Je regrette de n'avoir point parlé, en son temps, du livre de M. Habert sur

la Poterie parlante (Paris, Reinwald, 1893, 2 vol. in-4") qui est une très impor-
tante contribution à la connaissance des « sigles figulins » dans la région des

Rèmes, des Tricasses, des Senones et des Lingons.

8. Mémoires delà Société des Antiquaires de France, 1894, p. 265 et s.

9. Amphithéâtre de Fourvières, lu à l'Académie des sciences de Lyon, 3° série,

t. IV, 1896, p. 397 et tirage à part.

10. Mowat, dans le Bulletin des Antiquaires de France, 1896, p. 297, et Loth,

dans les {finales de Bretagne, 1897, p. 266. J*ai peine à croire que le pagus
Carnutenus (p. 300) ne soit pas un pagus des Redones. — Une note plus que
sommaire sur les Antiquités de Lillcbonne, dans YArchaeologia de Paris, 1897,
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des piles', les fouilles de Chagnon-Villepouge ont agité les érudits

locaux 2
, celles d'Yzeures ont occupé MM. le P. de la Croix et Hild 3

.

— Mais c'est surtout en Gascogne que les joutes archéologiques ont

été vives 4
.

M. Gamoreyt a droit à une sincère sympathie. Simple professeur

de dessin dans un collège sous-préfectoral, il travaille avec beaucoup

d'ardeur et infiniment peu de ressources livresques, mais il tire le

meilleur parti possible de ces ressources et de celte ardeur; c'est un
convaincu, un passionné, un désintéressé, et il tient avec une iné-

branlable ténacité à Lectoure son pays et aux idées qui lui sont

propres. Aussi convient-il de ne point répondre par d'autres colères

aux emportements que M. G. a laissés régner dans sa Ville des

Sotiates'6 . — M. G. avait identifié autrefois ['oppidum célèbre des

Sotiates avec la ville de Lectoure 6
; l'abbé Breuils lui a répondu en

défendant les droits du pays d'Eauze 7
; et M. Hirschfeld a supposé

ensuite que Lectoure avant le troisième siècle était, non pas cité

municipale, mais simple sanctuaire religieux 8
. De là l'irritation crois-

sante de M. G., et le virulent pamphlet par lequel il réplique à l'un

n"' 1-3 (cf. p. 60). — Non vidi: P. du Chatellier, la Poterie aux époques pré-

historiques et gauloises en Armorique. Paris, Lechevalier, 1897 (?), in-4°; Ave-

neau de la Grancière, les Parures préhistoriques, etc., et les colliers talismans

celtoarmoricains. Paris, Leroux, 1897(?), in-8\

1. Voy. surtout le très important travail de M. Lièvre (toutes réserves faites

sur la conclusion, que les piles sont des fana ou temples) dans le Congrès

archéologique de France, LXP session [1894J, 1896; Pirelongue et la question

des piles; cf. Revue de Saintonge et d'Aunis, l
or mai 1896; ma conviction

absolue est que les piles sont d'origine funéraire.

2. Voy. Revue de Saintonge et d'Aunis du 1
er juillet 1897, du 1

er septembre;

Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, avril 1897.

3. Les Monuments gallo-romains d'Yzeures, dans le Bulletin de la Société

des antiquaires de l'Ouest, t. VIII, 2e série, 1896. — Voy. une Excursion à
Mursens, dans le Bulletin de la Société des études du Lot, t. XXI, 1896. —
Le catalogue qu'a donné M. Vialettes des Sigles figulins relevés sur les pote-

ries trouvées dans l'Aveyron (surtout de la fabrique de la Graufesenque) et à
Banessac appelle tant de rectifications qu'il est presque inutilisable (Mémoires
de la Société... de l'Aveyron, t. XV, 3 e

livr.).

4. L'Aquitaine historique et monumentale, de MM. Dufourcet et Camade (je

n'ai vu que le t. III, Dax, 1897, in-8°), est un simple résumé des travaux anté-

rieurs. Elle paraît à la suite des actes de la Société de Borda.

5. Études de géographie historique : la ville des Sotiates. Aucb, Bousquet,

1867, in-12 de 150 p., grav. et plans.

6. L'Emplacement de l'oppidum des Sotiates. Paris, Champion, et Aucb,
Foix, 1883.

7. L'Oppidum des Sotiates, dans la Revue de Gascogne de 1895.

8. Sitzungsberichle de l'Académie de Berlin, t. XX, 1896; cf. Revue épigra-

phique, 1897, p. 455.
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et l'autre. — Il faut avant tout déplorer et blâmer hautement le ton

agressif, les allusions personnelles, les longues invectives que ren-

ferme le travail de M. C. On constate avec regret que de fâcheuses

habitudes, contraires à l'intérêt de la science et à la dignité du
savant, se répandent de plus en plus dans le monde de l'érudition,

gangrené à son tour par les maladies du journalisme politique et

des luttes parlementaires. Nos chers amis de Gascogne et de Pro-

vence 4 en particulier ne peuvent écrire sans combattre, et ils vous

lancent une ligne ou une lettre d'inscription comme une flèche

empoisonnée. C'est un peu l'habitude de M. Bladé 2
,
qui, en cela

comme en d'autres choses (celles-ci bien meilleures), ^.a été un
maître de chœur en Gascogne 3

. Si on n'y met bon ordre, le travail

scientifique sera impossible avec ces d'Artagnan de la géographie

historique. Remarquez qu'ils gâtent leur cause et que M. C. en par-

ticulier en avait une excellente. — Il est probable en effet que, si

Lectoure n'est peut-être pas l'oppidum des Sotiates, la cité dont elle

était la métropole n'est autre que l'ancienne peuplade aquitanique :

le nom de Lectoure apparaît à la fin du premier siècle, au moment
où disparaît celui des Sotiates, et l'une et l'autre cité ont été parmi

les plus importantes, sinon les plus importantes, de l'Aquitaine

propre. D'autre part, on ne peut admettre que Lectoure ait été sim-

plement une bourgade sacrée, sans organisation municipale; on ne

comprendrait guère qu'à la fin du premier siècle un intendant impé-

rial ait été tour à tour procurateur en Lyonnaise et Aquitaine, puis

procurateur à Lectoure, si cette ville n'était pas une cité et le centre

d'une circonscription fiscale.

Ce qui est l'origine de ces interminables discussions que suscitent

depuis trente ans le nom des Neuf Peuples et l'inscription d'Has-

parren, c'est ceci et uniquement ceci : Ptolémée place dans l'Aqui-

taine propre cinq peuples seulement, Auch, les Tarbelles, les

Gonvènes, Bazas, et un cinquième, les Datii, dont le nom est déna-

turé. Quel est ce cinquième peuple? Les uns, parmi lesquels M. Ga-

1. M. Gilles n'a-t-il pas écrit récemment (cf. p. 359, n. 3) qu'il était la victime
d'un complot tramé contre lui par les Archives des Bouches-du-Rhone, et que
j'avais été l'agent principal de ce complot préfectoral ? cela parce que je diffé-

rais d'avec lui sur la question du parcours des routes romaines en Provence.
2. Cf. Revue historique, mars 1893, p. 320.

3. Voy. avec quelle ardeur il combat ses adversaires à propos de l'antiquité

du diocèse de Bayonne (Bladé, Mémoire sur l'évéché de Bayonne, Pau, 1897,
extrait îles Études historiques et religieuses du diocèse de Bayonne). M. Bladé
est contre l'antiquité; M. Poydenot lui a répondu (cf. p. 362, n. 5), avec
beaucoup de calme et, hélas! d'assez mauvais arguments.
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moreyt', disent Lectoure, les autres, et M. Hirschfeld 2 parmi eux,

disent Eauze 3
. — Tous ces conflits disparaîtraient si l'on voulait une

bonne fois discuter ce total des cinq peuples et douter un peu du

chiffre donné par Ptolémée 4
; il y a, certes, bien d'autres omissions

et d'autres erreurs chez le géographe grec. La meilleure solution est

de dire qu'il y a eu neuf peuples constitués en Aquitaine bien avant

Ptolémée, et peut-être dès Auguste, et qu'il faut admettre de con-

serve parmi eux les Élusates, comme les Lectorates, sans parler des

Gonsérans, des Boïens et d'Oloron. Le jour où on se donnera la peine

de les chercher, on trouvera les [preuves de l'existence continue de

ces neuf cités sous l'empire, et l'on aura apaisé, au sud de la

Garonne, bien de vaines colères 5
.

IV. Afrique. — Le seul gros ouvrage qu'on nous ait adressé sur

l'Afrique romaine est la suite des Fastes des Provinces africaines*

de M. Pallu de Lessert : elle renferme une nouvelle édition, rema-

niée, des Fastes de la Numidie, parus en -1888. L'auteur n'a pas

épargné sa peine : l'utilité du livre aurait été peut-être plus visible

s'il avait été moins étendu, plus condensé. Ce tome I
er renferme

570 pages grand in-4° et n'étudie que les gouverneurs d'Afrique

proconsulaire et de Numidie avant Dioctétien. L'auteur était d'autant

1. Et M. Allmer, Revue, 1895, p. 389.

2. Hirschfeld, ap. Revue ëpigraphique, 1897, p. 454.

3. Une des preuves serait, d'après l'abbé Breuils {Revue ëpigraphique, 1897,

p. 459), que les Datii avaient pour capitale Tasta et qu'un lieu dit d'Eauze

s'appellerait la Taste. M. C. répond (p. 111) qu'il y a un Tasto à Lectoure,

et (p. 124) il en conclut, lui aussi, que Lectoure s'appela d'abord Tasta. —
Mais il y a une quantité considérable, en Gascogne, de Taste, la Taste, Tastet,

etc., il y en a autant que de Lalande ou de Lamothe.

4. C'était la théorie de Sacaze [Inscriptions des Pyrénées, p. 545) : «La liste

ploléméenne est sûrement incomplète. » Voilà, je crois, la vérité.

5. Est-ce bien sûr? Plus d'une question, qu'on croyait à jamais résolue, repa-

raît au jour après des siècles. On était bien persuadé, de notre temps, que la

cité des Boïens correspondait au pays de Buch, et il y a à cette persuasion au

moins quatre raisons, dont une seule eût suffi. M. C. nous parle de cette cité

comme « introuvable, » et M. Poydenot {de l'Antiquité de l'ëvêchë de Bayonne.

Bayonne, Lasserre, 1897, in-8° de 84 p.), renouvelant la très vieille hypothèse

de Scaliger, identifie la cité de Bayonne à celle des Boïens : mais au moins

M. Poydenot parle de toutes ces choses sans colère et avec une touchante

courtoisie. — Sur l'histoire du sol en Gascogne, cf. Durègne, Dunes primitives

et forêts antiques de la côte de Gascogne (extrait du Bulletin de la Société de

géographie commerciale de Bordeaux, 5 avril 1897) : une carte montre en

teinte plate les forêts d'origine ancienne.

6. Tome I
e
', 2e [et dernière] partie, p. 307-572. Paris, Leroux, 1897, in-4°.

Cf. Revue historique, mars 1893, p. 318; mars 1897, p. 319. Il y a beaucoup

d'inexpérience dans la manière de présenter les citations.

Rev. Histor. LXVI. 2° fasc. 23
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plus tenu à la concision que ce genre de travail peut recevoir, à tout

moment, de nouvelles additions.

Le ministère de l'instruction publique, fort généreux pour les

choses de l'Afrique 1

, a pris sous sa protection une Bibliothèque

d'archéologie africaine dont voici les deux premiers fascicules; ils

rappellent tous deux les noms de deux vaillants explorateurs égale-

ment disparus : le premier [Tombes en mosâiques de Thabraca;

douze stèles votives du musée de Burdo 2
) est l'œuvre de Du Gou-

ORAY La liLA\cuÈRt;, l'autre [Éludes sur les ruines romaines de Tig-

zirt
3
J
esL dû à l'architecte Uavault ; celui-là a été publié par les soins

de M. Gagnât, celui-ci a ete mis au point, complété et édité par

M. Gsell. — Le même M. Gsell nous envoie une ample provision

*Y Inscriptions inédites de l'Algérie'; M. Gaucklkr nous livre entre

autres découvertes de nouvelles epitaphes provenant du cimetière

carlhagi nois des officiâtes
'

, et les fort curieuses mosaïques de Sousse 6
;

il y a entre autres une mosaïque, où sont figurées des variétés nom-

breuses de poissons, qui ravira les historiens de la pisciculture et les

commentateurs d'Ausone.

G'est une fort belle inscription que celle d'Henchir-Mettich 7
, une

1. Le livre de M. Pallu de Lessert paraît également sous ses auspices.

2. In-8" de 56 p. et 7 pi. Paris, Leroux, 1897.

3. In-8° de 1M p., I pi. et 23 dess. Paris, Leroux, 1897.

4. Extrait du Bulletin archéologique du Comité, 1896. N" 2 et 3, inscrip-

tions intéressantes de soldats légionnaires originaires de Chartres et d'Aulun.

— Des Marques céramiques grecques et romaines ont été publiées par M. De-

lallre dans la Revue tunisienne de 1897.

5. Découvertes archéologiques en Tunisie, dans les Mémoires des Anti-

quaires de France, 1895. — Voy. plus récemment Besnier, Inscriptions et mo-

numents jigurés de Lambèse et de Tébessa, dans les Mélanges de Home, déc.

1 tiJ 7 . — Je reçois à l'instant Ballu, Les ruines de Timgad. Paris, Leroux, in-8°.

6. Les Mosaïques de Sousse, dans la Revue archéologique de juillet-août.

Sur les route6 romaines de la Tunisie, cf. Winckler dans la Revue tunisienne

de 1897, et Granal dans le Congrès de Cartilage, 1896. Sur ['Enceinte romaine

d'Hadrumète, cf. Hannezo dans la Revue archéologique, janvier 1897, p. '22.

Voy. encore Garlon, l u édtlice de Dougga en forme de temple égyptien

[Mémoires des Antiquaires de France, 1895, p. si) ; les Sépultures à cnee/nlcs

de Tunisie (extrait de l'Anthropologie, 1897). — Les découvertes du P. De-

lattre [Compte-rendu de l'Académie des inscriptions, 1897, i>. 92) ont provo-

que, chez .M. Héron >le Viliefosse, de belles actions de grâces, auxquelles nous

non- associons volontiers.

L'Inscription ffenchir-Meltich [prés du conlluent de la Medjerdah et de

lu. Siliane , extrait des Ifé moires présentés par divers savants ù l'Académie

des inscriptions et belles-lettres, l" série, t. XI, l" partie, 1897, in-i de

p., i pi. — ou connaissait trois autres règlements sur l'exploitation rurale

i!. l'Afrique, mais il ne s'agissait que de domaines impériaux; ici il s'agit d'un

vaste territoire conlié à la colonisation privée.
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des plus intéressantes découvertes que l'épigraphie ait fournies

depuis longtemps, et M. Toutain a eu la bonne fortune, dont il était

digne, de s'en voir confier le commentaire par son maître, M. Cagnat.

C'est le règlement, très complet, très minutieux, de l'exploitation

d'une grande ville africaine au temps de Trajan. Presque tout est

nouveau dans ce document, mais ce qui intéresse le plus et ce que

M. T. a fort bien mis en lumière, c'est la situation des colons, vrai-

semblablement des indigènes 1

, sur un grand domaine de l'Afrique

latine 2
. Où il s'avance peut-être un peu trop, c'est quand il rattache

directement leur condition à la conquête de l'Afrique (p. 54)
3

: qui

sait toutes les transformations que le sort des indigènes d'Henchir-

Mettich a pu subir entre les temps des Gracques et le règne de Tra-

jan? — M. Carton vient de coordonner en un volume ses travaux de

dix années sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie 4
, et

M. Gauckler, sur le même sujet, conduit une vaste Enquête officielle*,

dont les premiers résultats concernent surtout les régions d'El-Djem

et Farrière-pays de Sfax. Et M. Toutain conclut sa note très précise

sur Y Histoire des carrières de marbre Similhu 6 en donnant d'excel-

lents conseils sur la manière dont il faut procéder pour utiliser sage-

ment ces carrières. — Espérons qu'il en sera de ces travaux comme de

1. C'est là le point essentiel, selon moi, de ce mémoire. Il est seulement

fâcheux qu'il n'y ait pas une preuve formelle de l'indigénat de tous ces colons.

2. Voy., p. 24, l'importante dissertation sur les defensores des groupements

indigènes.

3. Je ne sais si M. T. n'exagère pas en disant (p. 22) que ces domaines

étaient de petites principautés « presque indépendantes. » Ils ont pu le deve-

nir, ils ne le sont pas, et il est tout naturel que dans un règlement de ce genre

il ne soit pas question de droits politiques. — Au dernier moment, nous rece-

vons une étude très profonde de M. Cuq sur les problèmes juridiques que sou-

lève cette inscription, et en particulier sur celle du colonat partiaire des indi-

gènes, « qui n'a rien de commun, » dit-il, « avec le colonat du bas-empire »

(le Colonat partiaire dans l'Afrique romaine, extrait des Mémoires présen-

tés, etc., i
rc série, t. XI, l

re partie, 1897, in-4° de 66 p.). Voy. encore Schullen,

Abhandlungen, etc., de la Société de Gœttingen, pkil.-hist. Klasse, nouv. série,

t. II. (Cf. un récent coraple-rendu par M. Toutain, Rev. crit., 1898.)

4. Étude sur les travaux hydrauliques des Romains en Tunisie. Tunis, impr.

Rapide, 1897, un in-8° de 136 p. (extrait de la Revue tunisienne).

5. Enquête sur les installations hydrauliques romaines en Tunisie. I. La

Byzacène orientale. Tunis, Nicolas, 1897, in-8" de 62 p. Auteurs : MM. Mau-

mené, Toussaint, Blauchet, Flick et Molins. Conclusion de M. Blanchet pour

le centre de la Tunisie : a II n'a jamais été couvert de cultures irrigables; les

seuls travaux hydrauliques qu'on y relève sont destinés a l'utilisation alimen-

taire des eaux de pluie. »

6. Extrait du Congrès de Carthage, 1896.
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ceux qu'entreprit Al. Bourde sur la culture de l'olivier; qu'ils auront

une conséquence pratique et profitable à notre belle colonie.

Enfin l'histoire de l'Église chrétienne d'Afrique doit un intéressant

erra inm à M. Gsell. C'est à Lambèse qu'il faut placer, et nonàGons-

tantine, le lieu du martyre des saints Jacques, Alarien et leurs com-

pagnons '

.

V. Orieht, Espagne. — L'archéologie de l'Orient 2 est toujours un

peu une chose française. — Nous nous affirmons en Syrie, et AI. Dus-

saux nous en a rapporté des inscriptions intéressantes qu'il aurait

dû commenter un peu plus longuement 3
. — Le voyage de MM. Fous-

ski et PciumizET dans la même région a été fructueux et nous a fait

connaître, entre autres nouveautés, l'origine et l'époque de la flotte

stationnée à Séleucie 4
. — Les RR. PP. copient avec soin les inscrip-

tions de Palestine, et ils ont souvent le coup d'œil heureux 5 et la

chance favorable 6
. — Un diplôme militaire fournit à AI. Héron de

Villefosse 7 l'occasion de nous donner la situation militaire et poli-

tique de la Palestine en 439. — Il faut apporter une attention toute

particulière a la monographie faite par AI. Homolle du temple de

Delphes sous l'empire romain 8
; elle renferme, sous une forme très

concise, trop concise, une quantité prodigieuse de renseignements,

1. Observations sur l'inscription des martyrs de Constantine [VIII, 7924J.

Extrait des actes de la Société de Constantine (1).

2. Voy., de M. Dobrusky, la Description d'une copieuse trouvaille d'inscrip-

tions et d'ex-voto (w et ni" siècles) dans un sanctuaire des Nymphes thraces

(Bulletin de correspondance hellénique, janvier 1897). — Sur la tria Egnatta

cl la Macédoine sous l'empire, cf. Perdrizet, ibid., p. 161.

3. Voyage en Syrie, dans la Revue archéologique, mai 1897 ; cf. Bulletin de

correspondance hellénique, 1897, p. 165.

4. Bulletin de correspondance hellénique, janvier 1897.

5. Cf. Revue biblique, 1896, p. 603; Bulletin des Antiquaires, 1897, p. 111.

6. Par exemple, pour L'extraordinaire mosaïque de Madaba, figurant on plan

des contrées bibliques; cf. Compte-rendu de l'Académie des inscriptions de

, p. 140, 169, 189, 211, 284, 157; Revue biblique, 1" avril 1897; Cosmos,

U avril 1897.

7. Comptes-rendus de l'Académie des inscriptions de. 1897. Je n'ai pas vu

Valessie, tu Ail légion bis de /'année romaine en garnison à Jérusalem en

l'an 34 de J.-c, dans la Revue du clergé français d'avril 1897. Deux autres

diplômes, de Bulgarie, dans les Comptes-rendus de l'Académie des inscrip-

tions, 1897, p. i tgnal el p. 538 [Héron de villefosse).

•s. Bulletin de correspondance hellénique, 1896, p. 702-732. P. 715, rappro-

cher L'inscr. de Vespasien des autres règlements de territoire laits par cet empe-

n ni Bulletin épigraphique, L IV, p. 136). l'. 717, remarquer Le rôle de Néron

el de Domitien à Delphes. P. 729 : Constant est le dernier empereur qui soit

mentionné, fout cela a vraiment un grand intérêt historique.
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presque tous inédits ; tous ceux qui s'occupent de l'histoire religieuse

de l'empire romain devront la consulter longuement.

De toutes parts, en revanche, nos archéologues français sont allés

à la conquête de l'Espagne. Aux Antiquaires de France arrivent des

inscriptions d'Andalousie, de Carthagène, de Tarragone*, un utile

complément à l'étude des sources de l'cpigraphic hispanique2
; de

Portugal même l'Académie des inscriptions reçoit un texte sur l'em-

pereur Domitien 3
; M. Engel nous envoie de précieux renseignements

sur les musées publics et privés de la province de Barcelone V On n'a

pas à parler ici des découvertes de M. Paris, si utiles à la connais-

sance de l'Espagne anté-romaine : mais c'est ce qui nous vient de

meilleur, cette année, d'au delà les Pyrénées s
.

Camille Jellian.

Histoire contemporaine. — Le nouveau volume de M. Adlaro 6 se

compose de huit études relatives à l'histoire de la Révolution fran-

çaise, déjà parues dans diverses revues. Elles sont toutes de premier

intérêt et faites de main de maître, et renouvellent en grande partie

les questions qu'elles traitent. La première [Auguste Comte et la

Révolution française) nous rappelle de quelle singulière manière le

fondateur du positivisme se permit de travestir l'histoire. Dans la

deuxième [Danton et les massacres de Septembre), M. Aulard disculpe

Danton d'avoir eu une responsabilité dans les égorgements. Il est

certain qu'il n'en fut pas l'auteur; sans parler de Marat, le rôle de

Roland fut peut-être plus lamentable que le sien. Il n'empêche qu'on

ne peut l'innocenter complètement selon moi. Les deux articles sur

la séparation de l'Église et de l'État sont neufs et intéressants. J'aime

particulièrement l'étude sur les Causes du 18 Brumaire. Il y a là des

pages fines et profondes où M. Aulard montre à merveille comment

la disposition générale des esprits devait faire accueillir favorable-

ment le iS Brumaire. L'étude suivante sur le Lendemain du 18 Bru-

maire montre comment il le fut en effet. Le volume se termine par

deux chapitres sur l'Établissement du Consulat à vie et sur VAu-

thenticité des Mémoires de Talleyrand. On se souvient des polé-

1. Bulletin, 1896, p. 349 (de MM. de Bourgade et H. de Villefosse), 1897,

p. 131 (de M. G. Vernet), etc.

2. Ibid., 1897, p. 143 (de M. Michon).

3. Comptes-rendus, 1897, p. 172.

4. Dans la Revue internationale des archives, des bibliothèques et des

musées. Welter, 1896.

5. Je parle du buste déjà fameux d'Elche. Cf. Heuzey, Académie des ins-

criptions, 1897, p. 507. Sera publié par M. Paris, dans la Fondation Piot.

6. F.-A. Aulard, Etudes et leçons sur la Révolution française, seconde série.

Paris, Alcan, in-12, 307 p.
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miques soulevées sur ce dernier sujet. Il est certain que les mémoires

publiés ne sont pastels qu'ils sont sortis de la plume de Talleyrand;

il ne l'est pas moins qu'ils ont une réelle valeur historique, à la

condition d'être employés avec critique. — M. Aulard a dirigé des

fouilles profondes dans les sources de l'histoire de la Révolution.

C'est lui qui a publié les Actes du Comité de salut public et les Docu-

ments relatifs à l 'histoire de la Société des Jacobins. Il est de plus

l'auteur d'une multitude d'études sur les personnages et les événe-

ments les plus considérables de l'histoire intérieure de la Révolution.

Il est donc assurément, à tous les points de vue, le seul homme
capable de l'écrire actuellement. Or, il y a longtemps que nous

n'avons plus eu d'histoire de ce genre ; depuis la dernière, la science

des choses de l'époque s'est renouvelée. Il est nécessaire de temps

en temps d'écrire des ouvrages généraux qui durent et qui fixent

l'état de la seience historique sur telle grande période. M. Aulard

ne nous donnera-t-il point cette œuvre dont il a déjà écrit tant de

fragments, qu'il a esquissée dans plusieurs chapitres de VHistoire

générale et qu'on est en droit d'attendre de lui ?

M. Boppe étudie, dans un volume substantiel 1

, l'histoire de la

légion portugaise, de 4 807 à 181 3, ou plutôt, comme il le dit lui-

même, ce n'est pas une véritable histoire qu'il nous donne, c'est un

choix de documents officiels puisés en général aux archives de la

guerre et aux Archives nationales et destinés à servir de commen-

taire aux lettres de l'empereur concernant la légion portugaise. On

sait que la légion portugaise fut créée à la suite de l'occupation du

Portugal par Junot. Quoique primitivement ses officiers eussent dû

surtout servir d'otages auprès de Napoléon et l'aient suivi fort à

contre-cœur, elle se distingua à Wagram, à Smolensk et à la Mos-

kowa. Ses débris rentrèrent en France et, les régiments étrangers

ayant été licenciés par Louis XVI11, les malheureux officiers portu-

gais se trouvèrent entraînés dans le désastre de celui qui les avait

arrachés à leur patrie. Ils écrivaient mélancoliquement, le 8 sep-

tembre 1845, au ministre de la guerre : « Nous sommes des mal-

heureux qui roulons depuis longtemps de malheur en malheur sans

en avoir été la cause. » Il est difficile d'imaginer une odyssée plus

douloureuse que celle de ces infortunés qui, après avoir semé tous

les chemins d'Europe des cadavres de leurs compagnons, se trou-

vaient du jour au lendemain jetés sur le pavé. Il est fâcheux que,

pu un excès de modestie, le commandant !!uppe, au lieu de nous

1. Commandant P. Boppe, la Légion portugaise, 1807-1813. Paris, Bcrger-

Levraolt, 1897, in-8% xn-510 p.
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donner une histoire, n'ait fait que publier des documents qui n'ont

guère d'utilité que pour l'histoire militaire technique.

Ce sont au contraire tous les historiens qui sauront gré au com-
mandant Margderon de l'importante publication qu'il vient d'entre-

prendre 1
et dont le second volume paraîtra prochainement. Son

recueil a sans doute été « publié surtout en vue de l'instruction

militaire, » mais en même temps il a groupé « les matériaux qui

forment la substance essentielle de Phistoire de la campagne de \ 84 2,

sans les modifier ni les tronquer, en laissant aux esprits éclairés le

soin d'apprécier tous les faits, » et par là se trouve avoir accompli

une œuvre de toute première utilité pour les historiens. Ils trouve-

ront dans le livre de M. Margueron un choix raisonné de documents

bien classés, précédés, réunis et complétés par des notices succinctes

et précises. Un grand nombre de pièces sont inédiles ; elles proviennent

principalement des archives du ministère de la guerre. Le volume

qui vient de paraître fait connaître avec détail les forces que réunit

l'empereur en vue de la campagne de Russie; il montre comment
peu à peu l'armée s'organisa et grossit de manière à être prête à

toute éventualité; quelques documents se rapportent aux projets que

l'empereur nourrissait contre l'Angleterre.

Ce ne sont pas les érudits seulement, mais même le grand public,

qui s'intéressera aux Souvenirs de Pons de l'Hérault, publiés par

M. Pe'lissier 2
. Je disais naguère que son introduction était ce qu'il

y avait de meilleur dans son récent volume des lettres de Napoléon

de l'île d'Elbe. On n'en dira pas autant du présent. Non que l'intro-

duction qui est en tête soit insuffisante : elle est au contraire excel-

lente, sobre, nette et précise, et explique à merveille l'intérêt de la

publication. Mais cette publication en elle-même est tout à fait impor-

tante. Je sais peu de volumes aussi intéressants en ce qui concerne

la personne de Napoléon vaincu. M. Pélissier a retrouvé à la biblio-

thèque de Garcassonne les manuscrits de Pons de l'Hérault, ancien

jacobin, qui fut nommé administrateur des mines de l'île d'Elbe,

qui, sans cesser d'être républicain, se dévoua à Napoléon détrôné,

rentra avec lui en France et vécut ensuite longtemps dans l'exil. Il

avait de bonne heure entrepris la rédaction de ses souvenirs, qui

t. Campagne de Russie. l
re partie : Préliminaires de la campagne de Rus-

sie, ses causes, sa préparation. Organisation de l'armée du 1
er janvier 1810

au 31 janvier 1812. Paris, Charles-Lavauzelle, iii-8°, vn-333 ]>.

2. Pons de l'Hérault, Souvenirs et anecdotes de l'île d'Elbe, publiés d'après

le manuscrit original par Léon-G. Pélissier. Paris, Pion, 1897, in-S°, xliii-

406 p.
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devaient être publiés sous le titre d'Essai sur le règne de Napoléoyi

à Vile d'Elbe. Mais le premier brouillon fut détruit, et ce n'est qu'à

la fin de sa vie que Pons a rédigé les notes publiées par M. Pélissier.

Elles formaient trois grosses liasses de fiches incomplètes et décou-

sues. M. Pélissier les a fort bien classées et émondées. L'indéniable

sincérité du brave Pons, la précision de ses souvenirs, la lucidité de

son esprit, le soin qu'il eut de s'entourer de tous les témoignages

possibles, donnent à son récit une valeur véritable, malgré la date

reculée à laquelle il fut rédigé. Le récit est amusant par la person-

nalité de l'auteur, brave homme têtu, sensible et méridional. Le style

en est des plus pittoresque. Entremêlé de locutions méridionales

(« petitote, » « trop à bonne heure, » etc.), il est parfois incorrect

et souvent d'une enflure qui prête au sourire. Tl faut lire les amours

du brave général Drouot avec la charmante MUe Henriette (p. 472),

ou encore la description de l'arrivée de la garde à l'ile d'Elbe : on

voit « de vieux soldats qui, avec une figure rébarbarative (szc), versent

de douces larmes comme la jeune fille qui retrouve le père chéri

au-devant duquel elle courait » (p. 323). Mais c'est naturellement la

figure de l'empereur qui tient le premier plan. Assurément, comme
le remarque fort bien M. Pélissier, l'excellent Pons est loin d'être

assez grand psychologue pour en démêler toute la complexité. Mais

il note un grand nombre de traits intéressants de sa vie et nous

donne l'impression exacte et sincère qu'il a produite sur un fort

honnête homme qui lui était hostile en principe et qui, tout on se

laissant séduire par lui, ne perdit pas entièrement la liberté de le

juger. Peut-être, comme le signale M. Pélissier, peut-on remarquer

dans les mémoires de Pons quelques signes d'affaissement intellec-

tuel chez Napoléon. Il est évident que le fait de remplir de petits

poissons la poche du général Bertrand, puis de lui demander son

mouchoir, n'est pas un acte de génie (p. 250-251). Plus significatifs,

de mauvais choix fréquents, des petites vanités, des jugements hâtifs,

des résolutions inconsidérées frappent le lecteur. Mais, en somme,
tout cela est peu de chose. Certains traits de caractère vraiment plus

importants s'accusent dans la publication de Pons. C'est par exemple

les merveilleux dons d'acteur qu'il y avait chez l'empereur, gardant

au milieu de ses plus grandes colères jouées ou réelles une posses-

sion entière de lui-même et le pouvoir de rendre pleine justice à ses

contradicteurs. Le brave Pons était tout bouleversé d'une scène vio-

lente qu'il venait de subir pour n'avoir pas voulu livrer à l'empereur
«les sommes qu'il jugeait dues à la Légion d'honneur : il fut. slupé-

fiii de le voir quelques secondes après venir lui causer cordialement
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comme si rien ne s'était passé. « Il n'avait, dit-il, pas plus de fiel

qu'un poulet » (p. -145). « L'empereur n'était pas haineux. Surtout

il n'était pas vindicatif « (p. !(>(). « Il n'était pas têtu et admettait

fort bien qu'on eût raison contre lui » (p. 2S0). Bien d'autres traits

seraient à rappeler. Le livre abonde en choses nouvelles et mérite

un vrai succès H
,

Il faut en souhaiter également à celui que M. Gaffarel vient de

consacrer à l'histoire de Dijon en iSUt et en 1SI5 2
,
pendant la pre-

mière occupation autrichienne, les Cent-Jours et la deuxième occu-

pation. L'auteur a trouvé un grand nombre de pièces d'archives, de

lettres et de mémoires locaux, pleins de détails curieux et importants.

Il nous a donné une bonne monographie de la vie d'une ville de pro-

vince pendant ces jours troublés. Entre autres questions générales,

il aide à élucider celle des sentiments de la France à la fin de l'em-

pire et au début de la Restauration. Ce volume n'apporte pas de faits

et d'idées nouveaux, mais il sert à vérifier abondamment les faits

historiques généralement admis : la lassitude du pays à la chute de

l'empire, la joie qui accueillit la première entrée des alliés, les désap-

pointements qui suivirent le retour des Bourbons, la surprise, la

crise d'espoir qui secoua le pays pendant les Gent-Jours, enfin,

après la chute définitive de l'empire, le malaise et la colère qui résul-

tèrent de la nouvelle occupation et des exactions des alliés obligés

de rentrer en France. La publication de M. Gaffarel n'a rien d'oiseux

comme trop souvent celles du même genre. Elle est utile et originale,

et, tout en intéressant par elle-même, elle donne à l'érudit qui le

désire le moyen de la vérifier et de la compléter. Regrettons un style

parfois un peu « bavard » dans son allure rapide et une incorrec-

tion trop fréquente des noms propres.

Le titre seul du volume de M. Philibert Auderrand 3 annonce qu'il

n'est pas un livre d'histoire. Il consiste en une série de dialogues

précédés de deux courls morceaux sans importance. Des interlocu-

teurs aux noms fantaisistes y causent sur Napoléon sans que rien

indique le motif de leurs conversations et les sources de leurs affir-

mations. Bien qu'écrit dans une langue laborieuse et contournée qui

manque de précision et de finesse, le livre se lit facilement. L'auteur

1. Un index facilite les recherches. Dans une prochaine édition, quelques
rectifications de noms propres sont nécessaires. Le même personnage est appelé

Loubers, p. 242 et 326, et Loubert, p. 330 et 352.

2. Paul Gaffarel, Dijon en 1814 et en 1815. Dijon, impr. Darantière, 1897,

in-8% 382 p.

3. Philibert Audebrand, Napoléon a-t-il été un homme heureux? Paris,

Calmann-Lévy, 1897, in-18, xn-305 p.
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est au courant de tous les potins de l'histoire et y ajoute sa bonne

part. Étant donné qu'il semble viser à l'exactitude, on peut lui

reprocher d'accepter sans contrôle certains dires par trop erronés

tels que l'imputation à l'Autriche d'avoir volontairement détruit le

fils de Napoléon. L'ouvrage de M. Audebrand est un de ces livres

« à côté de l'histoire » comme il s'en écrit de bien pires. Il se par-

court sans désagrément et quelques pages sont amusantes et non

dénuées de vérité.

M me Arvède Barine a retracé dans son charmant volume, Bourgeois

et gens de peu, la physionomie d'un brave grenadier anglais qui a

eu l'heureuse idée d'écrire, ou plutôt de dicter (car il ne savait pas

écrire) ses souvenirs de campagne. On s'étonne de ne pas voir men-

tionner cette élude dans l'introduction dont M. H. Gauthier-Villars a

fait précéder la traduction qu'il nous donne des Mémoires de William

Lawrence 1
. Ils sont d'une lecture bien intéressante, moins d'ailleurs

au point de vue proprement historique qu'au point de vue psycholo-

gique. Ils n'apportent guère de détails nouveaux à l'histoire des

guerres d'Amérique, d'Espagne et de la campagne de Waterloo. En
revanche, ils nous fournissent une curieuse psychologie du soldat

anglo-saxon. Mme Arvède Barine et M. Gauthier-Villars se sont plu

à rapprocher ces mémoires des souvenirs de Coignet et de Fricasse.

Malgré les différences de race, il demeure bien des traits communs,

et le principal est qu'en temps de guerre la question du « ventre » est

celle qui concentre presque toute l'attention du soldat, quelle que soit

sa nationalité. La traduction de M. Gauthier- Villars est fort agréable,

d'une langue alerte et simple, très appropriée au style de l'auteur.

Le dernier volume des Mémoires des autres, de la comtesse Dash 2
,

est peut-être le plus amusant. Il est moins « bâclé » que les autres.

si Ton peut dire, et il renferme une foule de détails sur Barbey d'Au-

revilly, Henri de Saint-Georges, Victor Hugo, Roger de Beauvoir,

Ida Ferrier, Gérard de Nerval, Dumas surtout, et bien d'autres.

J'imagine que l'aimable narratrice a dû plus d'une fois confondre et

enjoliver ses récits. Il faut signaler ses notes de voyage et particuliè-

rement l'amusante description qu'elle donne d'un séjour qu'elle fit

dans un harem de Gonstantinoplc, où elle vit des choses cachées au

commun des voyageurs. Malheureusement, ici encore, je me délie de

son imagination exubérante.

1. William Lawrence, Mémoires d'un grenadier anglais, 1791-1807, traduits

en ll.'niy Gauthier-Villars. Paris, Pion H Nourrit, in-18, xx-2% p.

Hémoires des autres, |>ar la comtesse Dash. Souvenirs anecdotiques mi-

mes contemporains, publiés par Clément Rochel. Paris, Librairie illustrée,

in-18, 202 p.
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On consultera avec plus de confiance le dernier ouvrage de M. de

Spoelberch de Lovexjoul, où le savant érudit étudie avec son soin

accoutumé un certain nombre de particularités relatives à la vie et

aux ouvrages de Balzac, dont il s'est fait un domaine particulier 4
.

M. de Meacx a consacré à Montalembert, qui fut son beau-père et

son ami, une élude biographique grave, pondérée, un peu solennelle,

qui en même temps qu'une œuvre d'histoire est un hommage pieux 2
.

Elle est écrite avec une simplicité austère et donne bien, je crois, le

portrait de Phomme honorable qu'elle décrit. Elle n'emprunte rien

au reportage ni aux préoccupations d'une amitié mesquine et fami-

lière. Elle montre à quelles grandes questions Montalembert fut

mêlé, comment il les comprit, de quelle manière il aida à les tran-

cher. Elle fait ressortir les deux sentiments qui l'inspirèrent toute

sa vie : l'amour de la religion catholique et celui de la liberté, et

expose de quelle manière Montalembert pensa les concilier. L'hislo-

rien est de la même race que son héros, et l'on croit lire par moment
la biographie simple et austère de quelque grand parlementaire d'au-

trefois écrite par un fils respectueux qui, en retraçant la mémoire de

son père, pense honorer à la fois sa race, son Dieu et son pays.

Martial Delpit fut un des membres de la droite modérée dans l'As-

semblée nationale de 4874. Son nom, à peu près ignoré de ceux qui

n'ont pas étudié spécialement notre histoire politique, peut Têtre sans

inconvénient. On ne lira pas néanmoins sans profit l'étude que M. des

Valades vient de consacrer à ce très honnête homme 3
. Elle consiste

en un choix de lettres et de manuscrits de Martial Delpit reliés par

un commentaire très sobre. Nous avons des renseignements assez

abondants sur la jeunesse de Martial Delpit, ses relations avec Augus-

tin Thierry, sa mission dans les archives anglaises, plus tard sur son

rôle dans l'Assemblée nationale. Par contre, il semble qu'il n'ait pas

vécu de -1846 à 487-1. Martial Delpit apparaît comme un homme très

droit, d'un style et d'une pensée fermes. Ses lettres depuis 4874 sont

parfois intéressantes. Quelques-unes sont belles et méritaient d'être

publiées.

M. Mézières a groupé, sous le titre de Morts et vivants*, dix-huit

articles consacrés à divers personnages littéraires et politiques des

1. Vicomte de Spoelberch de Lovenjoul, Autour de Honoré de Balzac. Paris,

Calmann-Lévy, 1897, in-18, xiv-294 p.

2. Vicomte de Meaux, Montalembert. Paris, Calmann-Lévy, 1897, in-18,

310 p.

3. P.-B. des Valades, Martial Delpit, député à l'Assemblée nationale. Jour-

nal et correspondance. Paris, Didot, in-8°, vn-383 p.

4. A. Mézières, Morts et vivants. Paris, Hachette, 1897, in-16, 370 p.
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deux derniers siècles. Ils ont généralement été écrits à propos de

volumes récents. Ils n'ont donc point de prétention à l'érudition et se

contentent d'indiquer les traits caractéristiques et la véritable valeur

de leurs héros. Presque tous me semblent « justes, » c'est-à-dire que

M. Mézières a énoncé sur les livres qu'il étudie comme sur leurs

héros des jugements qui sont ceux de la critique impartiale. 11 est

excessivement facile d'utiliser les matériaux réunis par un érudit

pour démolir son œuvre; il ne l'est pas moins de lancer tel paradoxe

bruyant ou de caricaturer telle figure historique. Ces deux procédés

courants forcent l'attention du public et facilitent la vente d'un livre.

Ne les pratiquer à aucun degré est un mérite, négatif si l'on veut,

mais réel. M. Mézières choisit pour peindre ses personnages des traits

simples, souvent déjà connus, sur lesquels il ne craint pas de reve-

nir. Aussi les petits tableaux qu'il nous offre, pour n'être pas des

originaux, ont tous leur valeur, se lisent avec agrément et avec uti-

lité. J'aime tout particulièrement douze pages charmantes sur l'abbé

Prévost. Il faut aussi remercier M. Mézières d'avoir défendu l'exquis

Fénelon contre les agressifs proneurs de son rival. Je note encore un

intéressant croquis du feld-maréchal Paskevilch. Dans les dernières

éludes, consacrées à des personnages qu'il a connus, M. Mézières

ajoute le charme de ses souvenirs personnels. Il y a plaisir à suivre

ce cicérone aimable dans les chemins bien tracés où il nous promène.

L'Algérie de M. Maurice Wahl n'est pas non plus entièrement une

nouveauté 1
. C'est la troisième édition d'un ouvrage paru il y a déjà

plusieurs années. L'auteur en a rafraîchi les statistiques et complété

quelques détails. Il n'y a pas à revenir sur ce volume, dont le sérieux

mérite est déjà connu. Je rappelle qu'il se compose de six livres : il

y en a un consacré à la géographie physique, deux à l'histoire, un à

l'ethnographie, un aux questions politiques, un à l'économie poli-

tique. Il est regrettable que l'auteur n'ait pas complété son volume

par une bibliographie raisonnée et par un index. L'une et l'autre

auraient rendu de grands services. Espérons que nous les verrons

dans une prochaine édition.

L'élude que M. Lapie vient de consacrer à la société tunisienne, ou,

comme il le dit fort bien, a aux civilisations tunisiennes 2
, » est tout

à fait agréable à lire. L'auteur a bien vu ce dont il parle et il a lu

tout ce qui s'est publié de considérable sur son sujet. Malheureuse-

ment, — nous en sommes très loyalement avertis, — il ne sait pas

1. Maiiinc Wahl, l'Algérie, Paris, Alcan, in-8% 442 p.

.'. Paul Lapie, les Civilisations tunisiennes. Musulmans, Israélites, Européens.

Étude de psuckologie sociale. Paris, Alcan, 1898, in-12, 304 p.
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l'arabe, ce qui doit inspirer quelques réserves sur bien des points,

au moins jusque ce que les arabisants en aient contrôlé l'exactitude.

Pour ceux qui savent encore beaucoup moins l'arabe que M. Lapie,

il est possible seulement de constater que son volume parait bien

informé et bien construit. Il distingue les trois éléments ethniques

principaux qui composent la population tunisienne, Juifs, Arabes et

Européens, et étudie successivement les traits caractéristiques de la

langue, de l'économie, de la famille, de l'État, de la religion et de

l'art dans chaque langue. Tout ce que nous apprend M. Lapie est

intéressant et bien exposé. J'aurais préféré un autre ordre des

matières. Il est bien certain aussi qu'il y a quelque chose d'artificiel

dans les distinctions un peu absolues et les généralisations parfois

hâtives de M. Lapie. Les portraits de l'àme arabe et de l'âme juive

sont joliment tracés, mais d'un dessin évidemment trop accusé. Ne
le lui reprochons pas trop. Gomme il le dit lui-même, « isoler, c'est

exagérer. » Il a voulu isoler les éléments ethniques très enchevêtrés

de la population tunisienne. Il en a sans doute exagéré les caractères

et rendu violents les contours. 11 n'empêche qu'il nous a bien intel-

ligemment expliqué l'état psychologique et social des trois peuples,

leur action et leur réaction réciproque. Dans sa conclusion, M. Lapie

essaie d'indiquer comment ils peuvent se partager l'activité de la

nation, et l'on ne peut que s'associer, peut-être avec quelque scepti-

cisme, aux vœux qu'il forme pour que les progrès de l'instruction

et de l'éducation facilitent leur fusion, afin qu'il en résulte une nation

nouvelle où soient concentrées les qualités des trois races.

La question d'Orient apparaît comme un effroyable chaos à tous

ceux qui ne suivent pas avec quelque soin l'évolution politique de

l'Europe. Ils sauront gré à M, Ghoublier du volume clair et substan-

tiel qu'il vient de lui consacrer 1

. Une introduction expose l'historique

de la question avant le traité de Berlin. Dans la première partie de

l'ouvrage, l'auteur analyse le traité et montre les complications qui

viennent tant de la situation de la Turquie elle-même que du réveil

des nationalités en Orient et des intérêts des puissances. Dans la

deuxième partie, de beaucoup la plus considérable, il expose les dif-

férentes étapes de la question d'Orientjusques et y compris les récentes

affaires d'Arménie et de Crète. Enfin, une troisième partie, beaucoup

plus brève, examine l'état actuel de la question d'Orient. L'auteur est

au courant de la littérature de son sujet en anglais, en français et en

allemand. Il est exempt d'idées préconçues et de déclamation. Les

1. Max Clioublier, la Question d'Orient depuis le traité de Berlin, Étude
d'histoire diplomatique. Paris, Rousseau, 1897, in-8°, 538 p.
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conclusions sont justes et modérées. Il est certain qu'on ne peut

qu'approuver le rùle qu'il indique à la France dans ces laborieux

débats : favoriser avec modération le développement des nationalités

tout en tâchant d'obtenir des réformes du gouvernement turc. Mal-

heureusement, ce rôle est terriblement difficile, et à le jouer mal, ou

même bien, on risque fort de s'aliéner les deux parties 1
.

La biographie que publie le comte Grabixski 2 sur le comte Arese

intéresse presque autant l'histoire de France que celle d'Italie. C'est

la reproduction, avec quelques additions, de trois articles parus

naguère dans le Correspondant. Ces articles eux-mêmes avaient

pour but de faire connaître au public français des pièces inédites

publiées en italien, en -1894, par M. Bonfadini, dans sa Vita di

Francesco Arese, et qui sont pour la plupart extraites de la corres-

pondance d'Arese. On sait qu'après avoir commencé par être un agi-

tateur et un carbonaro et avoir été l'ami de jeunesse du futur empe-

reur des Français, Arese devint un des hommes politiques les plus

considérables de la monarchie piémontaise puis italienne. Son amitié

avec Napoléon III l'aida en maintes reprises, comme agent de Cavour,

à obtenir des concessions favorables à l'Italie. La partie la plus

importante de la correspondance consiste dans les lettres qu'il échan-

gea avec Napoléon et avec le docteur Gonneau. Les premières attestent

clairement la politique au jour le jour et décousue de l'empereur;

les deuxièmes démontrent l'influence considérable et souvent funeste

qu'eut sur cette politique le docteur Gonneau, qui déclarait lui-même :

« Je suis FiMui.H parce que les circonstances m'ont fait tel, mais je

sens qu'au fond du cœur je suis, j'ai été et je serai toujours Italien »

(p. •HOJ. Il faut savoir gré au comte Grabinski d'avoir mis ces pièces

curieuses à la portée du public français.

Sous le titre de l'Espagne, Cuba et les États-Unis* , M. Charles

Benoisi a réuni un certain nombre darlicles de revue consacrés u la

question cubaine, au soulèvement des Philippines et au rùle histo-

rique de M. Canovas del Castillo. Il a vu les hommes politiques prin-

cipaux d'Cspagne et est bien au courant de ses sujets. Malgré une

1. On vomirait un peu plus de précision dans les références et de soin dans
les indications typographiques. -M. Choublier elle à plusieurs reprises (p. 322,

le soi-disant testament de Fuad-Pacha dalé de l»o9 et publié dans la

- de Parti en novembre 1896. Il est très vraisemblable que ce document
est apocryphe.

.!. Comte Joseph Grabinski, Un ami de Napoléon III. Le comte Arese et la
politique italienne sous le second Empire. Paris, Bahl, 1897, in-18, 259 p.

3. Charles lienoisl, l'Lspwjne, Cuba et les États-Unis. Paris, Perrin, in-16,

xvu-269 p.
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prédilection visible pour l'Espagne et pour Canovas, il y a un effort

d'impartialité, et la valeur historique de l'ouvrage est réelle. Il a de

grandes qualités de netteté et de précision. Il faut y regretter un style

un peu sautillant et un procédé d'écriture qui rappelle souvent plutôl

l'interviewer que l'historien. La partie de beaucoup la meilleure du

volume est celle qui traite de la question cubaine. Il expose à mer-

veille son origine et son évolution. La volonté séculaire et inébran-

lable de l'Espagne de maintenir sa domination sur la colonie, quelque

sacrifice qu'il puisse lui en coûter, est assurément un bel exemple de

fierté nationale. M. Benoist n'explique pas moins bien le désir d'indé-

pendance d'un peuple dont les chefs rêvent d'être des « Guacinton, »

des « Laffayet, » des « Bolibar » (p. 43), et aussi l'attitude des États-

Unis, qui depuis le commencement du siècle guettent l'île, laquelle,

selon eux, doit forcément tomber dans leur domaine ; leur politique

officielle, correcte et diplomatique, ne cesse d'en négocier l'achat,

tandis que le sentiment populaire appuie l'idée d*une dépossession

brutale. Le conflit entre ces trois ambitions était inévitable. Il semble

que l'avenir ne pouvait que l'exaspérer; les trois adversaires se

réclament de principes irréconciliables : les Espagnols de leur tradi-

tion nationale et de leur propriété, les Cubains du droit du peuple à

disposer de lui-même, les Américains de la géographie et de leur

intérêt. Celui de ces droits qui l'emportera est sans doute celui du
plus fort. L'avenir est gros d'orage.

M. Léger vient de publier une deuxième édition de son Monde
slave*. Il y a ajouté une introduction où il raconte de quelle manière

il a été amené a s'occuper d'études slaves et un fragment important

sur la langue russe et l'expansion des langues slaves. Le livre est

assez connu pour qu'il soit inutile de le recommander. Quelque

anciens que soient quelques-uns des essais qu'il comprend (plusieurs

datent d'avant la guerre de 4 870), ils n'ont rien perdu de leur inté-

rêt; on pourrait même dire, hélas ! qu'ils sont presque aussi nouveaux

pour nous. En dehors de la littérature journalistique, nous sommes
demeurés terriblement peu instruits de tout ce qui se passe dans le

monde slave. Chaque fois qu'on traduit un volume du russe, nous

nous apercevons de notre profonde ignorance de l'âme et de la vie du
peuple allie. 11 faut bien avouer que les travaux de M. Léger et de

quelques autres sont trop peu connus, n'apprennent pas assez et ont

eu trop peu d'imitateurs. Puisse l'enseignement de M. Léger au Col-

lège de France susciter des disciples qui aient la science, la précision

1. Louis Léger, le Monde slave. Études politiques et littéraires. 2e
éd., revue

et augmentée. Paris, Hachette, 1897, in-16, xxn-344 p.
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et la clarté d'esprit du maître ! Il est certes plus facile actuellement

que jadis d'aborder ces études et les avantages qu'elles comportent

sont plus immédiats. Soyons toujours reconnaissants à M. Léger de
ce qu'il a fait et espérons encore davantage.

Le livre de M. I'oukdoxostzeff constitue un document très précieux

pour la connaissance de cette âme slave'. M. Jules Lemaitre l'a signalé

dans un intéressant article, qui, hélas, a eu moins de retentissement

que celui qu'il avait consacré à l'ouvrage de M. Demolins. Publié il

y a deux ans en Russie sous le titre de Recueil de Moscou, ce livre y
a fait une très grande impression. C'est ce qu'on pourrait appeler le

catéchisme raisonné de l'âme russe conservatrice. Dans des chapitres

détachés, l'auteur, qui occupe une très haute situation dans l'église

orthodoxe, passe en revue un certain nombre des idées du jour en

maliere philosophique, politique, religieuse, etc., et il les dissèque

avec une simplicité forte et rude qui n'est pas sans produire un grand

effet. En phrases nettes et sûres, il énonce les propositions les plus

hostiles à toutes nos habitudes de juger modernes, et il faut recon-

naître qu'il critique admirablement les institutions dont nous sommes
Gers ou voulons le paraître. La séparation de l'Église et de l'État est

absurde; « on ne peut séparer le corps de l'esprit. » Le suffrage uni-

versel est fondé sur une théorie absurde et engendre forcément la

corruption la plus effroyable. Absurde, le principe de la souveraineté

du peuple et le gouvernement parlementaire : « Le Parlement est une
institution qui sert a satisfaire l'ambition et la vanité et les intérêts

personnels des représentants. Cette institution est une des preuves

les plus éclatantes des illusions de l'espril humain » p. 40). Absurde,

le régime démocratique; absurde, l'organisation du journalisme
moderne : des aventuriers y exercent, grâce a la liberté de la presse,

la première magistrature de l'État sans donner aucune garantie, sans

avoir aucune responsabilité. Nous sommes hypnotisés dansl'idolâliie

de mots abstraits mal compris. Le chapitre intitulé « Des maladies

de notre temps » est un des plus curieux. Celui qui traite de l'Église

est aussi très important. Mais tout le volume est à lire et a méditer.

C'csl, ,i m a connaissance, le manifeste récent le plus remarquable de

l'esprit chrétien conservateur. II est rédigé dan- un ton très modéré
el fourmille d'observations profondes el délicates. Dans son genre,

e'esl un chef-d'œuvre, el il est particulièrement intéressant comme
élation de l'esprit russe traditionnel.

Certainement beaucoup moins curieux, le volume de M. Louis

I. Cl'. Pobédonostzeff, Questions religieuses, sociales et politiques. Paris,
in--

. -283 p.
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Legrand sur Vidée de patrie* mérite d'être lu avec estime. C'est un

traité didactique à la manière des philosophes du xvm e
siècle sur les

origines, l'historique et les conséquences de ridée de patrie. Nous y

trouvons peu de choses nouvelles, mais des idées sages, justes et

saines, qu'il n'est pas oiseux de répéter en bons termes. Un livre

comme celui de M. Legrand n'est pas sans valeur à l'heure actuelle,

où l'idée de patrie subit des attaques injustifiées et où il est de mode

de se singulariser par des paradoxes. Le livre de M. Legrand est

d'une sage doctrine et d'une grande probité littéraire. Je neveux pas

examiner ici l'idée qu'il se fait de l'idée de patrie ni la manière dont

il conçoit son avenir. Ce ne sont pas là des matières historiques, à

proprement parler, et j'avoue m'éloigner de son sentiment sur ces

questions. Mais on peut louer son historique de l'idée de patrie, qui

est, en somme, exact. J'y voudrais plus de relief. L'idée de patrie a

traversé des phases plus diverses qu'il ne semble par le livre de

M. Legrand. La forme actuelle ne date certainement, en réalité, que

de la Révolution. Il est évident qu'un régime démocratique, où règne

le suffrage universel et où chacun est partie agissante de la patrie,

doit en exalter l'idée jusqu'au moment où d'autres raisons viennent

modifier la forme de cette idée. L'idée actuelle de patrie est donc,

somme toute, comme celle que nous avons de la propriété, issue de

la Révolution française, ou du moins a été très profondément modi-

fiée par elle. C'est un fait que je constate sans prétendre d'ailleurs

en tirer ici aucune conclusion : l'abolition de l'esclavage est aussi une

création moderne et n'en est pas moins respectable. Faire de l'idée

que nous avons actuellement de la patrie une ancienne tradition ou

le résultat d'une évolution plus récente n'est en soi ni en affermir ni

en ébranler la légitimité, on ne saurait trop le répéter.

André Lichtenberger.

Un des derniers numéros de la Science sociale a résumé et discuté

assez longuement, quoiqu'en les « dissociant » d'une manière qui

pourrait induire en erreur, les lignes que j'ai consacrées ici au récent

volume de M. Demolins. Disposant de peu de place, je n'ai pu rele-

ver dans cette revue qu'un petit nombre des fantaisies historiques

de M. Demolins. La Science sociale a voulu en justifier quelques-

unes. J'y renvoie sans commentaire ceux que ce petit débat peut

intéresser.

1. Louis Legraud, Vidée de patrie. Paris, Hachette, 1897, in-8°, xiv-335 p.

Rev. Histor. LXVI. 2e pasc. "24
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ESPAGNE.

4895H896.

La littérature historique est en Espagne plus abondante qu'on ne

croit. Elle partage avec le roman presque toute l'activité littéraire de

notre pays, et l'on peut affirmer, sans chauvinisme, que dans ces

deux genres les auteurs espagnols produisent des œuvres dignes

d'être connues partout.

Les deux années ^895-^896 ont été particulièrement fécondes en

Livres de caractère historique. Notre bulletin sera donc un peu plus

long qu'à l'ordinaire. Nous tâcherons pourtant d'être bref, ne fai-

sant d'analyses détaillées que pour les ouvrages les plus importants.

Documents. — Si l'on ne compte dans cette section que les publi-

cations exclusivement consacrées aux documents inédits, la liste ne

serait pas considérable à vrai dire; mais il ne faut pas oublier que,

comme nous le ferons remarquer à l'occasion, la plupart des travaux

historiques qu'on imprime maintenant sont accompagnés d'appen-

dices où l'on insère les documents concernant le sujet étudié.

L'Académie de l'histoire, après les sept volumes de son Mémorial

histôrico publiés en 4894. semble avoir ajourné cette riche collec-

tion. Elle n'a fait paraître de nouveau que le volume XXXIV où

finit Y Histoire de Charles IV, par Muriel, et une riche édition de la

Lex rornana Wisigothorum, d'après un palimpseste trouvé à Léon \
et dont la nouveauté (vraiment très mince) est de renfermer une loi

inédite de Theudis concernant l'administration de la justice. Le texte

peu important de cette loi et l'existence d'une très belle édition anté-

rieure de la Lex rornana rendaient superflue, à notre avis, la publi-

cation très coûteuse du palimpseste. Le commentaire historique et

critique qui précède le texte a été imprimé en latin, probablement à

l'exemple des Mo/iumenta Germaniae historica ou du Corpus ins-

criplionum de Berlin. Mais ce qui est très naturel pour les Alle-

mands, dont l'idiome est peu répandu dans le monde, ne semble pas

aussi nécessaire pour une langue latine, qui, même pour les étran-

gers cultivés, est très accessible au moyen du latin et de l'italien.

Par contre, il n'est pas douteux qu'à cause de la décadence des

éludes classiques en Espagne il y aura chez nous beaucoup de per-

1. Legis romanac Wisigothorwn fragmenta ex codice palimpseslo sanclae
Legioneiwis ccclcuue. Madrid, 1896.
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sonnes pour qui la leclure du latin académique sera une difficulté

assez embarrassante.

Les deux « collections de documents inédits, » dues aux soins du

marquis de la Fuensanta et de MM. Zabalburu et Sancho Rayon,

n'ont pas trop prospéré depuis -1894. Dans la première ont paru

deux volumes (CXI et GXII) concernant, l'un la correspondance des

princes d'Allemagne avec Philippe II et l'autre les documents de

la « Ilermandad » de Gordouc, formée au temps de l'infant D. Sancho.

Dans la seconde on a publié le tome VI, comprenant des documents

relatifs au Pérou (I559-I570) 1
. — La mort du marquis de la Fuen-

santa et de M. Zabalburu, survenue récemment, a rendu difficile la

continuation de ces deux séries.

En revanche, les érudits régionaux font des efforts très louables

pour publier les documents concernant leur province. En Catalogne,

la collection de Documents inédits del Arxiu municipal de Barce-

lone, a donné de nouveaux volumes qui arrivent à la seconde moitié

du xvi e
siècle, et le directeur des archives communales de Manresa

a entrepris une Biblioteca historien. Manresana 2 dont le premier

volume comprend une œuvre inédite de Magi Cangellas, auteur du

xvn e siècle; elle est intitulée : Descripcio de la grandesa y antiquilats

de la ciutat de Manresa. En même temps la Revista de Catalunya,

nouvellement parue, donne en feuilles séparées le célèbre Tractât

del régiment dels princeps e de commutais de Fr. F. Eximenis et

d'autres écrits inédits. Les érudits des îles Baléares font de même
avec les Informacions judicials sobre 'ls adictes a la Germania trou-

vées aux archives de Majorque par M. Quadrado, et le Diari de

Maltô de Juan Roca.

De leur côté, les Aragonais ont donné un nouveau volume de la

Biblioteca de escritores aragoneses, qui renferme ïltinerario de

Aragon de Labana 3
, et les Basques ont fondé une Biblioteca bascon-

gada qui publie des documents et des travaux historiques *. Une

attention particulière doit être donnée à la Colecciôn de Monumentos

1. Nueva colecciôn de documente* inëditos para la historia de Espaha y
de sus Indias. Torao VI. Documentos refer-entes al vireynato del Peru, 1559-

1570. Madrid, 1896. In-4% viii-383 p.

2. Biblioteca histor. Manresana. Tomo I. Descripcio de la grandesa y anti-

quitats de la ciutat de Manresa, obra inedita de Magi Cangellas ab la bio-

gra/ia del autor. Manresa, 1896.

3. Itinerario del Reino de Aragon. Obra impresa y public, por la Excma.

Diputacion provinc. de Zaragoza. Zaragoza, 1895-96. In-fol., lxxi-218 p.

4. Bilbao, 1896. In-8". Quatre volumes ont été publiés avec des œuvres de

Moraza (discours politique) et Campion, et des travaux sur Iparraguirre et

l'arbre de Guernica.
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histâricos de Valencia y su Reino due aux soins de M. Chabas, et

dont les deux premiers volumes sont consacrés à l'ouvrage inédit du

P. Teixidor (xvnie
siècle) : Antigûedades de Valencia, très impor-

tant pour les rectifications qu'elle apporte aux histoires classiques de

Beuter, Ercolano, Esclapés, etc., et même aux écrivains modernes,

tels qtie Llorente. M. Chabas a publié avec un soin très méritoire le

manuscrit du P. Teixidor et l'offre aux lecteurs enrichi de notes,

d'appendices et de planches 1
.

D'un intérêt plus général est le Segundo proceso instruido por la

Inquisition de Valladolid contra Fray Luis de Leôn, dont étaient

connus des fragments depuis 4 882 (publiés par M. Alvarez Guijarro

dans la Revue Ilispano-Américaine) . Le P. Blanco Garcia le publie

maintenant en entier avec des notes intéressantes.

Les Jésuites travaillent beaucoup à leurs Monumenta Historica

Societatis Jesu (un fascicule par mois), qui sont à leur troisième

année et renferment, dans différentes séries, des documents concer-

nant l'histoire de la Compagnie [Chronicon Soc. Jesu, Litterae qua-

drimestres) en général, et en particulier saint Ignace de Loyola et

saint François de Borja.

Pour ce qui concerne les études arabes, il faut signaler un petit

volume de Escrituras mozarabes toledanas que se conservan en el

Archivo hislôrico national 2
, recueillies et annotées par M. Pons

Boigues et intéressantes pour connaître la vie sociale et les mœurs
de Tolède pendant les xi°, xn e et xnr3 siècles, et le tome X de la

lhbliutheca arabico-hispana 3
,
qui continue YIndex librorum de

diversis scientiarum ordinibus quos a magistris didicit Abu Bequer

ben Khair. M. Bibera, de concert avec MM. Codera, Pons et autres

arabisants, commencera prochainement la publication d'une série

d'études hispano-arabes, où seront insérés plusieurs documents. Si

cette série réussit, elle prendra la place de la Bibliotheca, menacée

de disparaître, malgré les efforts de ses éditeurs, l'État lui retirant

la subvention qu'elle a reçue jusqu'aujourd'hui. — Une des études

arabes annoncées sera consacrée aux bibliothèques et bibliophiles

arabes. M. Bibera a donné d'avance un spécinii'ii de cette étude dans

une conférence lue à l'Université de Saragossc et qui est arrivée déjà

à sa seconde édition 4
.

1. Monumentos histâricos de Valencia y su reino. Tonios I y II. Antigiie-

dihles de Valencia... Escribtolas en 1767 Fr. Josef Teixidor... Valencia, 1895-

i. lu i , \wi\-itj? et .")Ui |i., avec planches.

I. Madrid, 1897. In-8% 320 p. Texte arabe el traduction partielle.

S. Tourna X. Caesarauguetae, 18'J5. In-4°, xm-51 feuilles.

I Bibliofilos ;/ Bibliotecas de la Espana mitsulmana. Zarayoza, 18U7.
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M. Ufïàgon a publié dans la bibliothèque des bibliophiles plusieurs

Relaciones historiens de los siylos XVI y XVI

I

'*, dont quelques-unes

relatent des voyages royaux, d'après des manuscrits de la Biblio-

thèque nationale, et, dans un fascicule à part, la curieuse Relation

de los festines que se celebraron en el Vaticano, con motivo de las

bodas de Lucrecia Borgia con Alonso de Aragon.

Revenant à l'histoire locale, on trouve encore à signaler un volume

de Documentos histôricos del Archivo municipal de San Sébastian,

qui comprend des documents depuis l'an 1200 jusqu'en 18-I3 2
; les

trois lettres de Antonio Tallander 3 et surtout le Testamento de Rai-

mond Lulle'\ publications dues à M. Bofaruli et dont la seconde a

été, a diverses reprises, analysée dans des revues périodiques de

France, à cause de son importance historique; la Noticia de las

fiestas en honor de la Marquesa de Dénia, célébrées à Séville en \ 599,

imprimée, avec d'autres documents de l'époque, par M. Texorio 5
.

Au môme genre appartiennent les relations des fêtes célébrées à

Madrid en honneur du prince de Guaslalla, avec une pièce drama-

tique de Tirso de Molina, publiées à Séville 6
.

Parmi les œuvres des mémorialistes, ont paru le second et le troi-

sième volume des Memorias de la vida del Excm0 F.-D. José Garcia

de Leôn y Pizarro 7
, la Réfutation de D. Jerônimo Valdés al Mani-

fiesto de D. Joaquin de la Pezuela, 1821 8
,
qui concerne l'histoire

de l'indépendance des colonies espagnoles de l'Amérique et les Memo-

rias del Marqués de Ayerbe relatifs au séjour de Ferdinand Vil à

Valençay et au commencement de la guerre de l'Indépendance (1 808) 9
.

Il suffira de citer deux anciens traités inédits : Comprensiôn de

la destreza, par A. Guerra de la Vega, et Ejercicios de la brida,

par \. de Ojeda, dont l'intérêt historique est assez mince, et qui ont

1. Vol. XXXVII de la c Sociedad de Bibliofilos espanoles. » In-4°, vn-43l p.

Il comprend trente et une relations et des notes.

2. San Sébastian, 1895. In-4°, 236 p.

3. Très cartas autûgrafas é inéditas de Antonio Tallander, Mossen Borra,

maestro de los albardanes de D. Fernando el de Antequera, y algunos docu-

mentas desconocidos relativos al mismo personaje. Barcelona, 1895, 100 p.

4. El testamento de Ramôn Lull y la escuela luliana en Barcelona. Barce-

lona, 1896.

5. Sevilla, 1896. vra-116 p.

6. Grandiosas fiestas que en la Carte se hicieron à la entrada del senor

Principe de Guastala... con una Loa al nacimiento del Principe de Espaha,

compuesto por Gabriel Tellez. Sevilla, 1896. 17 p.

7. Le premier volume a été signalé dans le Bulletin précédent (Colecciàn de

escritores castellanos).

8. Madrid, 1895. 513 p. et une carte.

9. Zaragoza, 1893-95. In-8% 805 p. et un portrait.
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été publiés par le marquis de Jerez de los Caballeros, avec des avertis-

sements bibliographiques de M. Leguina. Ces deux petites plaquettes

(39 et 23 pages) exciteront pourtant la curiosité des amateurs de

sport.

Nous parlerons ailleurs d'autres publications de documents relatifs

à l'histoire littéraire et à celle de nos colonies d'outre-mer.

Réimpressions. — L'amour de nos bibliophiles pour les réimpres-

sions de livres rares ou peu connus est toujours aussi vif. Malheu-

reusement, dans la plupart des cas, la réimpression faite à très petit

nombre d'exemplaires devient aussi rare que l'œuvre reproduite, au

grand regret des lecteurs ordinaires. Quelquefois, il s'agit d'ouvrages

considérables et vraiment importants, tels que les Flores de poetas

(lustres de Esjwna, dont nous nous occuperons dans un autre para-

graphe. Mais, en général, il s'agit de livres comme le Libro quetrala

de los inventores del arte de marear 1 et le Menosprecio de corte y ala-

banza de aldea, écrits composés par Antonio de Gdevaba, auteur du

xvi
e

siècle, ou bien les Grandezas de Ecija, de A. Florixdo, la

Caballeriza de Cârdoba, de A. Carkillo (imprimé pour la première

fois en 4 G25), l'histoire de Santa habel de Aragon, reina de Portu-

gal
. écrite par Fr.-D. Corxejo et publiée de nouveau, avec des correc-

tions et additions, par le P. Coll 2
, etc. Parmi les plus importants,

il faut compter le dernier volume des Complementos à la obra de

Averiguaciones cantabricas è ignacianas, par le P. Heyao 3
, et les

œuvres dramatiques de Lopb de Rueda * parues dans la Colecciôn de

Libros raros y curiosos, et d'une valeur considérable pour notre his-

toire littéraire.

Bibliographie. — Les travaux de ce genre ne sont pas nombreux,

mais ils sont importants. Mettons en tête le catalogue des Manuscrits

catalans de la Bibliothèque nationale de Madrid 5
, rédigé avec soin par

M. Mass6 Torreots, et l'index des privilèges de Majorque 6
, dernier

ouvrage d'un archiviste fort zélé, M. Qdadrado. On trouvera beau-

coup de faits utiles à recueillir dans la Imprenta en Médina del

Campo, de M. Pérez Pastor, et dans l'Histoire et Bibliographie de la

1. Ftilbao, 1895. clviii-8'j p.

2. I H m.I. de 304 p. Madrid, 1896. Avec des gravures.

3. Vol. Vil. Tolosa, 1895. In-4% 450 |>.

i. Obras de Lope de Rueda. Tomo I. Madrid, 1895. In-8% xn-33l p. Tomo II.

Madrid, 1896. ta-88 , x-294 p.

5. Wanuscrits catalans a la BibHoteca naekmal de Madrid. Noticies per un
catalog raonat. Barcelona, 1896. in s

, 216 p.

6. Indice </• loi Privilegios y Franquezas de Mallorca. Deux fascicules ont
i té publiés i Majorque.
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presse sévillane 1

, de M. Manuel Chavls. Pour ce qui concerne les

îles Philippines, M. Retana a publié deux forts volumes de rensei-

gnements bibliographiques 3
. Moins importants sont les Apuntes

para escribir una biblioyrafia eucaristica valenciana, de M. Ghubat,

YEnsayo bibliografico-histôrico de la provincia de Jaen, par le

P. Alonso, qui apporte des additions aux ouvrages antérieurs de

Mufioz Romero, Garnica y Lamente 3 et les Apuntes para una biblio-

teca espanola de polilicos y tratadislas de filosofia polit ica, de

M. Recker*. M. Fermmdez Duro a augmenté ses publications sur la

science cosmographique avec une curieuse monographie sur Alyunas

obras desconocidas de cosmografia y navegaciôn 1
'

.

Histoire de l'art. — La plupart des livres et brochures apparte-

nant a ce groupe sont relatifs à l'histoire des arts plastiques; mais

il y a aussi pour la musique des publications dont l'importance com-

pense le petit nombre.

Les Catalans, qui ont toujours cultivé les études archéologiques,

continuent à apporter des documents nouveaux et des analyses : tels

sont ceux de M. Gispert sur les crucifix 6
, de M. Rotet sur les

sépultures romano-chrétiennes de la Catalogne 7
, de M. Fiter sur les

dentelles 8
, de M. Serrallacd sur l'église de San Pedro de Campro-

don 9
, de M. Rogent sur l'architecture moderne à Rarcelone 10

, enfin

de M. Rassegoda sur la chapelle de Santa-Agueda 11
.

Les monuments du nord-ouest de la péninsule ont été aussi étu-

1. Historia y bibliografia de la prensa sevillana. Sevilla, 1896. In-'r,

xlii-375 p., avec des gravures.

2. Archivo del bibliofilo filipino. Madrid, 1895-96. In-8".

3. Un volume de 96 p. Jaen, 1896.

4. La tradition politica espanola. Apuntes para una biblioleca, etc., 1 vol.

Madrid, 1896.

5. Algunas obras desconocidas de Cosmografia y Navegaciôn, y singular-

mente de la que escribié Alfonso Châves à principios del siglo XVI. Madrid,

1896. 46 p.

6. Una nota d'arqueologia cristiana. La indumentaria en tos CrucipZxs.

Barcelona, 1895. 89 p. et 8 photogravures.

7. Sarcôfagos romanos cristianos esculturados que se conservan en Cata-

luha. Barcelona, 1895. 99 p.

8. Consideracioncs relativas â los encajes, su caracler arlistico y proceso

histôrico, especialmente en Espana. Barcelona, 1896.

9. San Pedro de Camprodôn. Apuntes y pianos relativos à su restaura-

tion. Barcelona, 1896. 19 p.

10. Arquitectura moderna en Barcelona. Primer cuaderno. Barcelona, 1896.

32 p. et 20 phototypies.

11. La Real Capilla de Santa Agueda del palacio de las sehores reyes de

Aragon en Barcelona. Barcelona, 1896.
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diés avec soin. Il suffît de citer les deux remarquables monographies

de M. Villàamil t Castro sur San Francisco de Lugo et Santa Maria

de Meira (église du même type que celle de Silvacane) et la luxueuse

publication de M. Rms y Serrano sur la Cathédrale de Léon {

. Pour

la Caslille, nous avons une importante étude de M. Amador de los

Rios sur le monastère de Saint-Pierre d'Arlanza 2 et le premier volume

de la Biblioteca artistica entreprise par MM. La Torre et Aznar, et

où sont reproduits les détails d'ornementation de nos monuments

nationaux 3
. La sigillographie n'a reçu d'autre contribution qu'une

brève étude, estimable d'ailleurs, de M. Sagarra sur les sceaux du

roi Pierre IV d'Aragon ''.

En revanche, pour l'histoire de la peinture, il y a eu deux publi-

cations d'un genre différent, mais d'une réelle importance : une

étude sur Goya*, de M. Araujo, remarquable par sa sincérité, la

discrétion de ses jugements et la critique des légendes qui ont été

répandues sur la vie et les œuvres du grand maître des Caprices,

et VInventario de los cuadros sustraidos por el gobierno intruso (de

Joseph Bonaparte) en Sevilla el ano de 1810 6
; ce dernier inventaire

a été soigneusement reproduit par M. Gomez Imaz, d'après le docu-

ment original qui est conservé aux archives du Real patrimonio, et

enrichi de notices historiques et de divers documents inédits.

Pour l'histoire de la musique, il faut mettre en tête la série considé-

rable de la Hispaniae Scholae Musica Sacra 7
, publiée par M. Pedrell,

et par laquelle, comme nous l'avons déjà fait remarquer, ont été

sauvées de l'oubli ou restaurées dans la faveur des artistes et du

public les importantes œuvres musicales de Victoria, Guerrero,

Morales, Gabezdn et autres. M. Pedrell, qui est en même temps que

1. La caledral de Leôn. Vol. II. Madrid, 1895. 244 p., avec des gravures et

5 phototypies hors texte.

2. Las ruinas del monastcrio de San Pedro de Arlanza en la provincia de

Burgos. Madrid, 1896. 25 p. et 2 photo.

3. Biblioteca artistica. Detalles de ornamentaciôn de los principales monu-

mentos de Espana y con especialidad de los hispano-arabes. Tomo I. Madrid,

1896. Avec 24 planches.

4. Apuntes para un esiudio de sellos del rey D. Pedro IV de Aragon. Bar-

celona, 1895 (27 documents et 23 gravures). Du même auteur, Le Segrell de

S. Bernât Calvô, Bisbe de Vich (segle XIII). Barcelona, 1895. 16 p.

5. Goya, por Z. Araujo. Madrid, 1895. 1 vol.

G. Sevilla, 1896. 103 p.

7. Ont été publiés jusqu'ici six volumes, comprenant les œuvres de Victoria,

Guerrero, Morales, Cabezon et Gines Pérez. Chaque volume contient une préface

biographifjue et critique (en espagnol et français) et plusieurs pages de musique,

12 francs le volume.
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critique et érudit un compositeur remarquable (témoin son opéra

Los Pirineos, dont le prologue a été joué à Venise), donnera bientôt

à son œuvre monumentale un complément en publiant des œuvres

musicales antérieures au xixe siècle, dont beaucoup méritent d'être

connues et chantées encore 1
.

L'impulsion donnée par M. Pedrell à ces études a produit les trois

monographies suivantes : celle de M. Lozano sur la musique popu-

laire à Saragosse 2
, celle de M. Blasco sur la musique à Valence 3 et

celle de M. Villar sur les musiciens d'Alicanle 4
. Le fascicule Excur-

sion à Elche*, écrit par M. Herrera, est curieux par le document

musical auquel il renvoie, mais la transcription en est très défec-

tueuse. La Biblioteca Sacro- Musical, publiée à Valence par MM. An-

tich et Tena, donnera prochainement les œuvres inédites du maître

Perez y Gascon dont Eslava avait fait connaître seulement deux

versets.

Linguistique. — Il faut ici distinguer deux groupes de publica-

tions correspondant à deux courants traditionnels en Espagne : l'un,

qui mène à l'étude des langues régionales, et l'autre, qui pousse à la

connaissance des langues indigènes de nos colonies d'outre-mer.

Dans le premier groupe sont à signaler : la monographie du

P. Nonell 6
, Analisis fonolôgich-ortografich de la llengua catalana

antiga y moderna, complément de l'ouvrage publié précédemment

par Fauteur sous le titre : Analisis morfologich de la llengua cata-

lana antiga comparada ab la moderna; la conférence de M. Casas t

Carbô, Catalunya trilingue, estudi de biologia llingiiistica 7
; le

Tratado etimolôgico de los apellidos euskéricos 8
, par M. Arana, en

cours de publication, et l'étude de M. Balari, savant professeur de

l'Université de Barcelone, maître de la plupart de nos philologues,

sur les Intensivos y superlativos de la lengua catalana
1

*. A noter

1. Teatro lirico espanol anterior al siglo XIX (documentes para la historia

de la musica espahola, coleccionados, transcrites é ilustrados). Publié par la

maison Gerea, à la Corogne.

2. La musica popular religiosa y dramâtica en Zaragoza, desde el siglo XVI
hasta nuestros dias. 2e édition. Zaragoza, 1895. In-8% viii-148 p.

3. La musica en Valencia. Apuntes histôricos. Alicante, 1896. In-8°, 102 p.

4. Alicante artistico-musical. Alicante, 1894.

5. Excursion â Elche. Auto-lirico-religioso, representado todos los anos en

la parroquia de Santa Maria los dias 14 y 15 de Agoslo. Madrid, 1896. ln-4°,

8 p. et 20 de musique.

6. Bareelona, 1896.

7. Bareelona, 1896.

8. Bilbao, 1896.

9. Bareelona, 1895. In-4°, 92 p.



37S BULLETIN HISTORIQUE.

aussi deux utiles dictionnaires de la langue catalane 1 et de celle de

Valence 2
.

Le deuxième groupe est peu nombreux et tous les ouvrages qui le

forment sont relatifs aux langues indigènes des îles Philippines. Ce

sont YEstudio de los antiguos alfabetos filipi?ios
3

,
par le P. Mar-

cilla, livre utile, mais incomplet; le Diccionario Hispano-Bisaya y

Bisaya-Espanol 4
,
parle P. Sanchez de la Rosa, œuvre considérable,

qui contient plusieurs vocabulaires spéciaux, et la Gramatica ilo-

cana du P. Lopez, corrigée par le P. Garro 3
.

D'un caractère tout à fait différent est le livre de M. Salillas, El

delincuente espanol. El lenguaje G
, où l'auteur étudie l'argot des cri-

minels espagnols, — dont l'usage, dans nos romans « picarescos »

des xvi e et xvn e siècles, est si fréquent, — à un point de vue plutôt

sociologique, il est vrai, que proprement philologique. La nouveauté

de ses procédés et la richesse de son investigation sur la « jerga » et

le « calé jergal » font de ce livre une monographie remarquable,

dont les mérites ont été appréciés déjà à l'étranger par les spécia-

listes dans ce genre d'études. A la fin du volume sont imprimés deux

vocabulaires, celui de Juan Hidalgo et un autre inédit de « calé. »

Histoire littéraire. — Après la mort du professeur M. Mi la" et de

ses collègues de l'ancienne génération, qui a donné un si grand essor

à l'étude de nos auteurs classiques, les historiens de la littérature

espagnole ont été pendant quelques années presque réduits à un

seul nom, celui de M. Memendez y Pelato. C'est lui encore qui four-

nit la plus grande partie du travail. Pendant les deux années com-

prises dans ce bulletin, il a fait paraître les volumes V et VI des

OEuvres de Lope de Vega 7
, dont les préfaces historiques et critiques

constituent des monographies d'une grande valeur; le volume VI de

l'Anthologie des poètes castillans 8
, exclusivement consacré à l'étude

1. Diccionario de la lengva castellana con la correspondiente catalana.

Barcelona, 1895 (tome III).

2. Diccionario valenciano-castcllano . 3e édit. augmentée. Valencia, 1887-96.

LXIV-1231 p.

3. Manila, 1895. 109 p.

4. Deux volumes. Manila, 1895. 480-332 p.

5. 3° édit. Malabôn, 1895. In-4°, xiv-356 p.

6. Estudio filolôgico, psicologico y sociolôgico, con dos vocabularios jer-

gales. Madrid, 1896. In-8", vn-344 p.

7. Obras de Lope de Vega. Tomo V. Comedias de vidas de Santos. Madrid,

1896. Tomo VI. Comedias mitologicas. Comedias historicas de asunto extran-

gero. Madrid, 1896.

8. Anlologia de poetas liricos castellanos. Tomo VI. Madrid, 1896. In-8%

401 p.
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de la poésie lyrique et du mouvement littéraire et social de Gastille

pendant les règnes de Henri IV et des Rois catholiques, travail où

Fauteur a presque atteint la perfection du style historique; le

volume IV de l'iVnthologie des poètes américains 1

, relatif à ceux du

Chili, de la République argentine et de l'Uruguay, et le tome II des

OEuvres du P. Marchena 2
, enrichi d'une étude biographique et cri-

tique (159 pages in-4°), dans lequel M. Menéndez y Pelayo, tout en

profitant des travaux antérieurs de Morel-Fatio et de Castro, a

fourni des renseignements nouveaux qui permettent de dessiner

pleinement la figure historique et littéraire du célèbre révolution-

naire espagnol. Le volume contient en outre la traduction du poème

de Lucrèce et deux essais de critique de Marchena.

Un disciple de M. Menéndez y Pelayo. M. Mene'xdez Pidal (D. Ra-

m6n), est venu tout récemment augmenter la liste, bien courte à

vrai dire, des œuvres vraiment remarquables, avec une monographie

sur la légende des infants de Lara dans la littérature espagnole 3
.

L'auteur a étudié son sujet dans les anciens « cantares de gesta, »

les chroniques et les histoires, les « romances, » le théâtre, les tra-

ditions populaires et la poésie narrative moderne. Il a travaillé sur

quarante manuscrits de chroniques et est arrivé à recomposer les

fragments de l'ancienne épopée, à distinguer les différents textes de

celle-ci, à trouver des « romances » nouvelles (non connues de

Durân) et à établir certaines conséquences importantes concernant la

métrique des gestes et la première rédaction de YEstoria du roi

Alphonse X. Dans un appendice, l'auteur fait l'étude comparative

des divers textes des chroniques après avoir donné plusieurs de ces

textes dans la seconde partie de son ouvrage. Les éloges qui ont été

donnés au travail de M. Menéndez Pidal par d 1

aussi grandes autori-

tés que M. Gaston Paris et M. Morel-Fatio me dispensent d'insister

sur les mérites de la Leijenda de los siete Infantes de Lara.

M. Cotarelo, — dont nous avons déjà signalé aux lecteurs de la

Revue historique l'étude sur Tirso de Molina, — a donné successi-

vement trois ouvrages du même genre. Le plus considérable est une

monographie sur Don Enrique de Villena '*, où l'auteur a réuni (sauf

de légères et peu importantes exceptions) tous les renseignements

connus sur la biographie, les oeuvres et la légende du fameux noble

1. Antologia de poetas hispano-americanos. Tomo IV. Madrid, 1895. In-4°,

ccxvm-480 p.

2. Obras literarias de D. José' Marchena (el abate Marchena) recogidas de

manuscritos y raros impresos. Sevilla, 1896. In-4°, clix-421 p.

3. La leyenda de los siete Infantes de Lara. Madrid, 1896. In-4°, xvi-448 p.

4. Don Enrique de Villena, su vida y obras. Madrid, 1896. 178 p.
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du xv« siècle. M. Cotarelo a essayé aussi de dresser le catalogue de la

bibliothèque de Don Enrique, et il Ta fait avec succès. Parmi les

documents inédits qu'il publie se trouve une lettre de Don Enrique

à Suero de Quiûones, trouvée dans un manuscrit du xve siècle. Diri-

geant ses recherches vers des temps plus récents, M. Cotarelo a fait

paraître deux fascicules d'une série d'études sur l'histoire de l'art

théâtral, dont l'un est la biographie d'une actrice du xvm e
siècle,

Maria Ladvenant*, et l'autre celle de « la Tirana, » actrice contem-

poraine de celle-là. M. Cotarelo a fait des recherches, pour ces deux

études biographiques, dans les archives municipales de Madrid, où

il a trouvé des papiers fort intéressants et tout à fait inédits sur

l'histoire de notre théâtre au siècle dernier.

Signalons dans ce même genre deux autres livres : celui de M. Diaz

de Escobar sur le théâtre à Malaga 2
et le premier volume (à corriger

dans beaucoup d'endroits) de la Déclamation espagnole 3
,
par M. Funes.

Très brève, mais utile, est la monographie de M. Salinas sur Fart

dramatique en Galice 4
.

Pour le théâtre ancien, la publication la plus importante, après

les OEuvres de Lope de Vega, a été celle des deux volumes des

OEuvres de Lope de Rueda déjà signalée, et l'élude de M. Mitjana

sur Juan del Encina 5
,
qui renferme des renseignements tout à fait

inédits sur cet ancien auteur et musicien.

La poésie lyrique a été honorée de deux publications. Mettons

d'abord les deux volumes d'anciens poètes castillans (le second est

inédit, le premier, imprimé en 1005, est très rare), formés par

Pedro de Espinosa et D. Juan Antonio Calderôn et publiés en

entier maintenant par les soins de MM. Quiros de los Rros et Roimi-

GOEZ Marin 6
. La collection d'Espinosa comprend des pièces de

soixante-trois auteurs, dont Gôngora, Argensola, Quevedo, Alcâzar,

Lope de Vega, etc., et celle de Calderôn de trente-cinq, dont vingt-un

ne figurent pas dans le volume d'Espinosa. Quelques-uns de ces

poètes étaient jusqu'ici inconnus dans notre histoire littéraire.

1. Estudios sobre la kistoria del arte escénico en Espaha. I. Maria Ladve-
nant y Quiranle, primera dama de los tealros de la Corle. Madrid, 1896.

M) i p. el un portrait.

2. El teatro en Malaga [siglos XVI. XVII y XVIII). Malaga, 1896.

'. Lu déclama ri<lii espahola. I. Borquejo hislôrico. Sevilla, 1S95. In-4%

608 p.

i. Hemoria acerca delà dramàtica gallcga. La Coruna, 1896. 867 p.

hui/t rfri Encina, musico y poêla. Kâlaga, 1896.

8 Primera y tegunda parle de las flores de poêlas iluslrcs de Espana.
s. villa, 1896. vii-459 et vrn-427 p.
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M. Rodrigucz Marin se propose de faire imprimer, comme complé-

ment à cet ouvrage, un volume de biographies déjà commencé par

M. Quiros de los Rios.

A Séville aussi a été publiée l'édition complète des OEuvres du

grand Pétrarquiste espagnol, Gutierre de Cetina 1

, avec une préface

et des notes par M. Hazanas y la Rda, qui a soigné l'impression et a

donné des renseignements nouveaux sur la vie et les relations litté-

raires de Gutierre avec les poètes de l'Italie.

L'Université de Saragosse possède un manuscrit d'un chansonnier

catalan, jusqu'ici inédit. Il vient d'être publié par M. Baselga, mais

l'édition est si fautive qu'elle devient, à diverses reprises, presque

inutile 2
. Très curieuse est la brochure de M. Tramoyeres sur la

poésie populaire valencienne dite a fallera 3
,
» parce qu'elle est com-

posée à l'occasion des « fallas » ou scènes plastiques improvisées

dans les rues, tous les ans, le jour de Saint-Joseph, et d'ordinaire

pour tourner en ridicule des individus et des faits de la vie politique

ou privée.

Au même genre de littérature populaire appartient le petit volume

de M. Diaz Cassou, la Literatura panocha* . On appelle panochosies

habitants de la campagne (Huerta) qui environne la ville de Mur-

cia. M. Gassou a réuni dans son livre quelques contes, légendes et

autres pièces de la littérature rurale, telles qu'elles sont sorties de la

bouche du peuple. La collection a un double intérêt philologique et

littéraire.

Le P. Blanco Garcia a fini son Histoire de la littérature espagnole

au xix e siècle avec le troisième volume, qui comprend les littéra-

tures régionales et celles de l'Amérique espagnole 3
. L'auteur a été

encore moins heureux pour cette partie de son programme que pour

les précédentes. 11 ne connaît assez bien ni les langues ni les

littératures de ces diverses régions. On voit souvent qu'il parle par

ouï-dire, et l'extrême concision qu'il s'est imposée pour mettre

beaucoup de choses en un seul volume nuit à la clarté et à l'exac-

titude de ses choix. Les lecteurs étrangers surtout risquent de s'éga-

rer fortement s'ils prennent pour guide, à travers la littérature

1. Obras de Gutierre de Cetina. 2 vol. Sevilla, 1895. ln-8% xcm-312 el

344 p.

2. Cancionero catalan de la Universidad de Zaragoza. Zaragoza, 1896.

3. Literatura « fallera. » Valencia, 1895. In-4", 15 p.

4. Literatura popular murciana. La Literatura panocha. Madrid, 1895.

In-8% 111 p. N'est pas dans le commerce.

5. La literatura espanola en el siglo XIX. Parle tercera. Las literaturas

régionales y la hispano-americana. Madrid, 1896. xvi-408 p.
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contemporaine, le livre du P. Blanco, dont les jugements manquent

aussi de la sérénité nécessaire aux études historiques.

Les travaux de Wolf sur les littératures castillane et portugaise

viennent d'être traduits et publiés en deux volumes avec des addi-

tions et des notes de M. Mexendez t Pelayo^. L'impression a mal-

heureusement beaucoup de fautes, spécialement dans le tome I
er

.

Les Gervantistes ont apporté aussi leur contingent à l'histoire

littéraire, avec deux monographies de caractère local : Cervantes

vascàfîlo 2
,
par M. Apraiz, et Lo Cervantisme d Barcelona 3

, de

M. Carreras ï Candi.

Je regrette ne pouvoir parler dans ce bulletin du premier volume

de la magnifique Bibliographie de Cervantes '', rédigée par l'érudit

bibliophile catalan, M. Rius
;
mais, bien que ce volume ait été imprimé

en -1895, l'auteur ne veut pas le donner à la publicité jusqu'à ce que

le second soit terminé, avec les appendices du premier. D'autre part,

obligé de nous borner aux livres parus en -1895-96, il nous est

impossible de faire l'analyse de l'importante collection de Documen-

tas cervantinos hasta ahora inèditos que vient de publier M. Pérez

Pastor, avec le millésime de -1897-, mais nous la signalons aux lec-

teurs comme étant une des contributions des plus intéressantes et

plus neuves qui aient été apportées aux études cervantistes.

Pre'histoire. — Histoire ancienne. — Très maigre section. A signa-

ler seulement pour la préhistoire la monographie de M. Pdig sur les

Cavernas y simas de Espaiia*, qui comprend la description de plus

de deux mille cavernes, avec leur répartition géographique, forma-

tion géologique, la bibliographie particulière à chacune, une biblio-

graphie générale et des index géographique et alphabétique, et les

nouvelles explorations des Yacimientos preltistoricos en la provincia

de Sevilla (
\ par M. Canal, l'auteur bien connu de Sevilla prehùtôrica.

Il n'y a pas lieu à parler d'autres descriptions de cavernes peu

importantes.

1. Ilisloria de las lileraluras caslellana y portuguesa, por Fernando Wolf.

Primera y segunda parte. Madrid, s. d. (1895-96).

2. Cervantes vascàfîlo, ôsea Cervantes vindicado de su supuesto antivizeai-

nismo. Nouvelle édition, très augmentée. Vitoria, 1895. 287 p.

3. Barcelona, 1895.

4. Bibliografia critica de las obras de Miguel de Cervantes Saavedra.

Tomo I. Barcelona, 1895. In-4°, vm-402 p., avec des gravures et planches.

5. Cavernos y simas de Espaha y notas bibliogrd/icas. Madrid, 1896. In-4°,

xn-392-51 p. {Boletiii de lu Comisiôn del Mapa geolôgico de Espaha. Tomo I,

2a série.)

6. Nuevas exploraciones de yacimientos prehistôricos en la provincia de

Scvilla. Madrid, 1896. 25 p. (Extrait des Anales de la Soc. de Hisl. nalural.)
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Moyen âge. — Ceux qui connaissaient les quelques chapitres de

Y Histoire des Visigoths, de M. Pérez Pujol, publiés à l'avance par

des revues allemandes et espagnoles, désiraient vivement la publica-

tion de l'œuvre entière. Le savant professeur de l'Université de

Valence ne voulut pourtant la faire de son vivant. Ge sont ses héri-

tiers qui ont accompli cette tâche, et, malgré le soin apporté à l'im-

pression, on voit bien que la main de l'auteur a manqué pour la

dernière revision, dont tout travail d'érudition a besoin, et que l'au-

teur seul peut faire comme il faut. Tout de même, la Historia de

Instituciones sociales de la Espana goda K reste une œuvre considé-

rable, la plus importante peut-être qui ait été publiée en Espagne

depuis bien des années. Elle est le fruit de toute une vie de travail

acharné sur les sources originales et sur les livres modernes concer-

nant son sujet; elle offre beaucoup de faits nouveaux et de rectifica-

tions aux histoires déjà classiques de Dahn, Hœffler et autres auteurs

étrangers.

Le premier volume est presque en entier consacré aux précédents

historiques de l'époque visigothique (temps primitifs, colonisations

phénicienne et carthaginoise, domination romaine). L'auteur ne fait

que résumer et ordonner les recherches déjà connues des Ibéristes

et Romanistes espagnols et étrangers, mais il le fait très bien, avec

des aperçus critiques qui éclairent les questions principales. A la fin

du volume commence le travail propre de l'auteur, qui étudie l'ori-

gine et les mœurs du peuple goth. Puis vient le tableau de son inva-

sion en Espagne, des changements produits par le contact de deux

peuples dans les classes sociales et l'organisation juridique, avec

l'examen des institutions économiques, delà vie scientifique et artis-

tique et de la constitution religieuse. La dernière partie de l'ouvrage,

— institutions du droit gothique en Espagne, — manque. M. Pérez

Pujol ne put parvenir à la rédiger complètement, bien qu'il eût con-

sacré à ce sujet des études très approfondies ; il est dommage que

les résultats de ses recherches et de sa critique soient perdus, juste-

ment pour les points les plus douteux de l'histoire de l'Espagne

wisigothique. La même chose arrive pour les travaux de M. Hl\o-

josa (D.-E.), qui, ni dans son Histoire du droit espagnol ni dans les

chapitres qu'il a écrits (avec M. Fernândez Guerra) dans le tome I
er de

l'Histoire de l'époque wisigothique 2
, n'a fait l'étude critique des

1. 4 volumes. Valencia, 1896. In-4\

2. Historia de Espana desde ta invasion de los pueblos germdnicos hasta la

ruina de la monarquia visigoda. Tomo I. Madrid, 1896. 483 p. Le livre est

continué par M. Rada y Delgado.
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sources et des institutions juridiques, sujet qu'il connaît cependant

mieux que personne. Quoi qu'il en soit, ces deux ouvrages, — celui

de M. Pérez Pujol en première ligne et celui de MM. Hinojosa et

Fernândez Guerra, — sont des travaux qui honorent nos études his-

toriques et qui peuvent rivaliser avantageusement avec la plupart

des livres étrangers qui jusqu'ici étaient les seuls guides recomman-
dahles pour cette sorte d'études.

Le reste des publications concernant le moyen âge est forcément

moins important. Notons d'abord les deux volumes de M. L6pez

Ferreiro sur les « fueros » de Saint-Jacques-de-Gompostelle 1

,
qui

valent plutôt par les documents inédits qu'ils renferment que par les

observations de l'auteur, qui manquent souvent de critique. Le premier

volume est surlout une esquisse de l'organisation sociale de Léon et

de Gastille pendant les premiers siècles de la Reconquête; il apporte

des faits considérables sur la condition des serfs, leur émancipation

au xn e
siècle et les luttes pour la liberté communale dont furent le

théâtre spécialement les villes ecclésiastiques. Le second volume

comprend la période du xive siècle jusqu'à nos jours; il contient

80 documents nouveaux et quelques fragments du Forum Judicum
avec une traduction castillane, que M. Lôpez Ferreiro croit faite à

la fin du règne d'Alphonse IX (f 4230), et très différente de celle qui

est vulgairement connue.

Au môme sujet appartient la monographie de M. Villàamil, El
senorio temporal de los obispos de Lugo, qui contient seize docu-

ments inédits.

Pour l'histoire scientifique, il y a l'Essai sur le philosophe Rai-

mond de Sebonde 2
,
par M. Bovk; ce travail est très incomplet et

superficiel; l'auteur n'a fait que copier quelques travaux modernes,

sans même indiquer où il a pris ses renseignements et la substance

de ses paragraphes.

L'histoire politique est représentée par la monographie, très soi-

gnée, de M. Llabres, sur la conquête de File de Minorque 3
, et les

études numismatiques ont reçu une contribution assez considérable

avec la description faite par M. Flrnaxdez y Lopez 4 des nombreux

types monétaires trouvés il y a peu de temps dans la ferme nommée

1. Fueros municipales de Santiago y de su lierra. Santiago, 1895-96. xm-
397 et 321 p.

2. Assaig crilich sobre 7 filosoph barceloni En Ramon Sibiude. Barcelona,

189G. 213 |>. L'auteur a trouvé que le vrai nom de Sebonde était Sibiude.

3. La conquista de. Mennrca per Alfons III. Publié dans le volume des

Jocks lïoruls de Barcelona. Any XXXVIII. 1896.

4. El lesoro visigôtico de. la Capitla. Sevilla, 1896. 166 p. et une planche.
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la Capilla, près de Carmona, et dont quelques-uns sont tout à fait

nouveaux et très importants.

Histoire moderne. — L'ouvrage le plus remarquable pour cette

période est celui de M. Hinojosa (D. Ricardo) intitulé Los depachos

de la diplomacia pontificia en Espana, el qui est, en quelque

sorte, une vaste collection de documents inédits présentés méthodi-

quement et mis en valeur par la critique de l'auteur. M. Hinojosa

fut chargé en 1891 d'étudier dans les archives du Vatican les docu-

ments concernant notre histoire. 11 travailla pendant plus de dix-huit

mois au dépouillement des fonds de ces dépôts (notamment des

archives secrètes, et plus spécialement des fonds di Segrelaria di

Stato et de la chambre apostolique), aussi bien que d'autres appar-

tenant à l'État et aux particuliers à Rome, Milan et Florence. Il put

ainsi réunir une grande quantité de documents, dont il donne la

traduction, l'extrait ou l'indication précise, tout en les utilisant pour

raconter l'histoire de la diplomatie pontificale à la cour d'Espagne.

Ce premier volume comprend la description et l'histoire des archives

pontificales, une notice sur les collections les plus importantes rela-

tives aux nonciatures et une étude spéciale, en huit chapitres, des

papiers qui appartiennent à la période de 4450 à -1605.

Le livre de M. Lasala, duc de Mandas, sur la paix deBàle 1 a aussi

une réelle valeur, notamment par les nombreux documents insérés

dans les appendices; celui de M. Barado sur le siège d'Anvers 2 est de

même à remarquer.

L'époque la plus en faveur auprès de nos historiens a été le

xvm e siècle; il ne faut pas regretter cette préférence, puisque, si

rapproché qu'il soit de nous, le xvm e siècle est encore une des

périodes de notre histoire qui sont le plus ignorées, le plus obscur-

cies par la légende et les préjugés. Aussi convient-il de faire bon

accueil à deux livres qui se complètent mutuellement, et dont le

sujet est la figure de dona Maria Manuela Pignatelli, duchesse de

Villahermosa : l'un de ceux-ci, Relratos de antano, a été écrit par le

fameux romancier P. Goloma 3
; l'autre, qui porte pour titre le nom

delà duchesse, par M. Orti-, tous deux ont été imprimés luxueu-

sement aux frais de la duchesse actuelle de Villahermosa.

Le premier est moins complet que le second. Il esquisse une

1. La separaciôn de Guipuzcoa y la paz de Basilea. Madrid, 1895. In-4°,

vm-393 p.

2. El silio de Amberes en 1584-1585. Madrid, 1895.

3. Doha Maria Manuela Pignatelli de Aragon y de Gonzaga, duquesa de

Villahermosa. 2 volumes. 285-411 p., avec planches et fac-similés.

Rev. Histor. LXVI. 2e fasc. 25
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partie de la biographie de dona Maria et de son mari le duc, ambas-

sadeur d'Espagne à la cour de Louis XV, ainsi que des portraits

d'autres individus de la famille et des personnages de la société

française avec lesquels Villahermosa fut lié d'amitié, tels que d'Alem-

bert. La correspondance de celui-ci et de Galiani avec le duc, le

journal de Villahermosa et les lettres de la duchesse, qui renferment

de très curieux détails sur les événements et les mœurs de l'époque,

font l'attrait principal de ce volume, écrit avec un parti pris très

naturel, étant donné le caractère religieux de l'auteur.

Les deux volumes de M. Orti, plus dégagés de thèse morale et

philosophique, sont aussi plus exclusivement consacrés à la bio-

graphie. Le tome I comprend l'histoire du duc jusqu'à sa mort en

septembre 1790. En appendice on trouve des extraits du Journal de

voyage en Italie écrit par Vieyra et dont M. Morel-Fatio a donné un

paragraphe dans la deuxième série des Études sur l'Espagne (p. 380).

— Le second volume raconte le reste de la vie de la duchesse pen-

dant son veuvage, jusqu^n 4 816. Il est particulièrement intéressant

en ce qui concerne les rapports de la duchesse, fervente catholique,

avec les Jésuites et les papes Pie VI et Pie VII, et son intervention

dans la guerre de notre indépendance. En appendice on trouve des

documents relatifs au P. Pignatelli. Des fac-similés de lettres écrites

par Villahermosa, Iriarte, le P. Nicolau, Pignatelli, Floridablanca, le

cardinal Gerdil, Palafox et autres personnages, sont nombreux et

rehaussent la valeur du livre, ainsi que les planches (portraits pour

la plupart), qui sont vraiment magnifiques.

Très modeste, mais assez important, est le livre du P. Miguelez

sur le Jansénisme et le Régalisme en Espagne au xvin e
siècle

1
. Il y

étudie les luttes poursuivies par la couronne et les tribunaux ecclé-

siastiques de Madrid contre ceux de Rome et les disputes et jalou-

sies entre les différents instituts religieux, qui aidèrent beaucoup

l'œuvre des ministres éclairés de Ferdinand VI et de Charles III.

Par les documents inédits qu'il contient et les responsabilités histo-

riques qu'il dévoile chez quelques personnages ecclésiastiques, au

sujet des victoires du régalisme, l'ouvrage du P. Miguelez porte des

enseignements dont les historiens devront faire leur profit.

Aux relations entre l'histoire politique de l'Espagne et de la

France pendant les premières années de ce siècle se rapportent les

Memorias (que nous avons déjà mentionnés) del marques de Ayerbe

sobre la estancia de Don Fernando VII en Valençarj y el principio

de la guerra de la Independencia, et à la première de nos guerres

1. Jaasenismo y Regalismo en Espana. Valladolid, 1895. 486 p.
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civiles, le Lomé II de l'ouvrage du marquis de San Rom4n sur les

campagnes du général Orâa 1
. Aux événements politiques de la

même époque, M. Villalba Hervas, ancien député et journaliste, a

consacré un volume fort curieux intitulé Recuerdos de cinco lustros

(1843-68) 2
; il a été suivi, dans les premiers mois de 1897, d'un

autre, Una década sangrienta, qui retrace l'histoire des années

\ 833-40 3
. Un épisode, assez obscur jusqu'ici, de la guerre avec les

républiques occidentales de l'Amérique du Sud, a été mis en lumière

par M. Goncas, officier de marine et témoin personnel, dans son

petit livre intitulé El combate naval del Papudo cl 20 de noviembre

de 1895*.

Colonies espagnoles, anciennes et modernes. — Avec le tome IV

M. Jimenez de la Espada a terminé la publication de l'important

ouvrage inédit du P. Gobo sur l'histoire de l'Amérique 5
; l'éditeur

l'a enrichi de notes et de documents. De son côté, la Coleccién de

libros raros 6 curiosos que tratan de America a fait réimprimer le

livre de Roman y Zamora, Repûblicas de Indias 6 et la Relaciôn his-

torial de las misiones de Indios Chiquitos 7 du P. Fernandez. Le

P. Gappa a fait paraître les volumes XIII à XVIII de ses Études sur

la domination espagnole en Amérique; ils concernent les beaux-arts.

Aux îles Philippines se rapportent plusieurs livres, dont quelques-

uns ont de la valeur. C'est d'abord l'Histoire générale de M. Montero

y Vidal 8
, excellent résumé des travaux imprimés, mais qui manque

de renseignements nouveaux puisés aux sources manuscrites, assez

nombreuses pourtant. Le P. Ocm a imprimé un Compendio de la

Resena biogrdfica de los Religiosos de la provincia del Santisimo

Rosario de Filipinas, desde su fundaciôn hasta nuestros dias°,

abrégé du volumineux ouvrage qui a commencé de paraître en 1891.

1. Guerra civil de 1833 à 1840 en Aragon y Valencia; Campahas del cent-

ral Orâa. Madrid, 1896. liii-221 p., un plan et un portrait.

2. Madrid, 1896. In-8°.

3. Madrid, 1897. In-8°, 396 p.

4. Madrid, 1896. xi-103 p. et deux gravures.

5. Historia del Nuevo Mundo... publicada por primera vez... Tomo IV.

Sevilla, 1895. In-4°, 247 p.

6. Repûblicas de Indias, idolatrias y gobiemos en Mexico y Perù antes de

la conquista. Vol. XIV et XV de la Colecciôn.

7. Relac. hist. de las mis. de Indios Chiquitos que en el Paraguay tienen

los Padres de la Compania de Jesûs. La première édition de cet ouvrage est

de 1726.

8. Historia gênerai de Filipinas. Vol. II et III. Madrid, 1895. Le premier

est de 1887.

9. Manila, 1896.
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A M. Balaguer, ancien ministre des colonies, on doit un mémoire

très concis sur les Iles \ et à M. Retana, infatigable chercheur de la

bibliographie philippine, un curieux livre sur le journalisme 2
,
un

autre sur le gouvernement du maréchal Weyler 3 et un petit fasci-

cule sur les courses de taureaux \ Les études anthropologiques sont

représentées par une monographie du P. Campa sur les mayàyaos*.

Parmi les ouvrages de caractère général il faut citer YHistoria de los

dominios espanoles en Oceania* de M. Alcazar, livre assez mince

pour son sujet, et les Études sur les îles Garolines 7 de M. Gabeza.

Les deux guerres actuellement soutenues aux Philippines et à

Cuba ont donné lieu à plusieurs publications de circonstance, la plu-

part sans valeur historique, bien que quelques-unes fassent con-

naître les courants de l'opinion nationale et les conditions politiques

où ces luttes s'accomplissent. Citons pour mémoire : En la Mani-

gua, par M. Rioja, récit de quelques faits d'armes de la guerre de

Cuba 8
; Filipinas y sus habitantes, par M. Gonzalez y Martin 9

;

Estudios acerca del régimen y administration de Espana en Ultra-

mar, par M. Casas 10
; Crônica de la guerra de Cuba, par M. Guer-

rero n
; La guerra de Cuba, par M. Reparaz i2

,
etc.

Pour les documents il faut tenir compte du tome IX de la Colec-

ciôn de documentos inéditos relativos al descubrimiento, conquista

y organisation de las antiguas posesiones espanolas de Ultramar* 3
;

pour l'histoire religieuse de l'Amérique, de la première partie du

livre du P. Pi:rez, La Compania de Jesùs en Colombia y centro

America 1 ''; et pour les questions concernant la découverte et les pre-

1. Islas Filipinas. Madrid, 1895. 67 p.

2. Et periodismo /Uipino. Noticias para su historia (1811-1894). Madrid,

1895. 646 p.

3. Manda del gênerai Weyler en Filipinas. Madrid, 1896. 464 p.

4. Fiestas de loros en Filipinas. Madrid, 1895. 31 p.

5. Etnografia filipina. Los mayùyaos y la rara ifugao. Madrid, 1895. 165 p.

6. Maaila, 1895. "207 p.

7. Estudios sobre Carolinas. La isla de J'onapé. Geografia. Etnografia. His-

toria. Maaila, 1895. xiii-241 p., avec des gravures.

8. Habana, 1896. 32 p.

9. Bejar, 1896. 285 p.

1U. Madrid, 18%. xvm-421 p.

11. D'après des renseignements des journalistes de la Havane et de New-York

et des documents. Ont paru les t. I et H. Barcelona, 1896. — M. Pirala a

commencé aussi à publier par livraisons une llisloria de la guerra de Cuba.

12. Madrid, L896. 216 p.

13. Madrid, 1895. lxx.x-471 p.

14. Valladolid, 1896.
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miers établissements, le volume d'essais Espafia y America, de

M. Sanchez Mogcel.

Une critique soulevée par l'auteur péruvien M. Palma contre le

tome I des Documents publiés par le comte de Torata a donné lieu

à une réplique de celui-ci qui mérite d'être connue 1
.

Biographies. — Plus de dix-sept études biographiques ont été

publiées dans les années 4 895 et i 896. La plupart sont sans impor-

tance. Parmi celles qui méritent d'être lues, mentionnons : Hernân

Tello Portocarrero y Manuel de Vega Cabeza de Vaca, par M. Fer-

nândez Duro 2
; El doctor navarro D. Martin de Azpilcueta, y sus

obras, par M. Arigita, livre très bien composé et de valeur 3
; Vida

del Ill
m0

y Vénérable vizcaino D. Fr. Juan de Zumarraga*, par

M. Labayru; Diego de Alava, par M. Oliver -Copo\s s
; Gôngora

racionero, recueil de notices concernant la vie ecclésiastique du

célèbre poète, extraites de livres et papiers authentiques, par M. Gon-

zalez 6
; JSuevos datos para ilustrar las biografias del maestro Juan

de Malara y de Mateo Aleman, par M. Gestoso 7
, et la nécrologie de

Herculano, lue à l'Académie de l'histoire par M. Sanchez Mogcel 8
.

— Pour la biographie des contemporains, citons Sevilla intellectual,

sus escritores y artistas contemporâneos, par M. Cassales 9
, et Bio-

grafias cordobesas contempordneas, par M. Gonzalez ï Saenz 10
.

M. Fernândez Navarrete a rectifié quelques points de la biographie

de l'historien D. Martin Fernândez de Navarrete, dans ses Brèves

rectificaciones d la biografia, etc.
11

.

D'une manière toute spéciale il faut attirer l'attention sur la

remarquable monographie de M. Rodriguez Villa sur D. Francisco

de Rojas 12
,
qui a paru d'abord dans le Boletin de la B. Academia de

la Historia. Elle renferme beaucoup de documents inédits trouvés par

M. R. Villa dans la collection de Salazar et dans les archives de la

1. Contestation al articulo bibliogrâfico publicado por D. Ricardo Palma...

sobre et tomo I de Documentes para la historia de la guerra separalista del

Perû. Madrid, 1895. In-4°, 24 p.

2. Madrid, 1895. In-4% 70 p.

3. Pamplona, 1895. xxvn-687 p. (127 de documents).

4. Bilbao, 1896. 2" éd., 336 p.

5. Madrid, 1896.

6. Côrdoba, 1896. 83 p.

7. Sevilla, 1896. 22 p.

8. Alejandro Herculano de Carvalho. Madrid, 1886. 50 p.

9. Sevilla, 1896. xvi-562 p.

10. Côrdoba, 1895. xm-190 p.

11. Zaragoza, 1895. In-4°, 16 p.

12. D. Francisco de Rojas, embajador de tes Reyes catùlkos. Madrid, 1896.

In-4°, 221 p.
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comtesse de Teba. Ils ont été utilisés avec toute Thabileté qu'on

devait attendre de l'historien de Jeanne la Folle.

HrsTomE locale. — Les travaux concernant l'histoire locale conti-

nuent à être très abondants, mais par suite des conditions dans les-

quelles ils sont écrits pour la plupart, il y en a peu qui aient une

réelle valeur historique. L'Essai sur les provinces basques à la fin

du moyen âge 1
, de M. Ecoegaray, est un des plus remarquables. Il

étudie les luttes des partis politiques (bandos) et la fondation des

villes; il renferme un certain nombre de documents; malheureuse-

ment l'exposition est médiocre, et Tauteur tombe fréquemment dans

des analyses trop minutieuses de faits qui se répètent beaucoup.

Garthagène a trouvé deux historiens dans MM. Dlaz Cassou et Mar-

tinez Rizo. Le premier a publié d'abord un livre sur les évêques de

la ville
2

,
puis un supplément avec des additions et corrections 3

. Au
second appartient le volume de Fechas y fechos de Cartagena*

imprimé en 4 874, mais paru réellement en 1895.

Pour l'histoire contemporaine de Cordoue, M. Gil a écrit deux

volumes consacrés surtout aux événements littéraires^. Grenade a

eu dans le professeur M. Simonet un excellent chroniqueur 6
, et Vigo,

dans M. Santiago, un chercheur émérite de ses antiquités 7
.

Les Catalans n'ont pas négligé l'histoire de leurs villes, et il faut

leur rendre la justice qu'ils accomplissent leur lâche avec amour et

sans épargner les recherches. C'est ainsi que M. Grahit a donné la

deuxième partie de sa copieuse JResena historien de los sitios de

Gerona en 1808 y 1809 8
; M. Montsalvatje le tome VI de ses

Notices historiques 9
; M. Alsius l'Esquisse historique de Serinyâ 10

;

M. Grkus une Monographie sur les luttes féodales à Villanueva et

Gellrû", et M. Gonzalez la Chronique très curieuse de la République

1. Las provincias barcongadas à fines de la Edad Media. Ensayo historico.

Torno 1. San Sebastien, 1895. 496 p.

I. série de los obtipos de Carlagena. Sus kec/ios y su, tiempo. Madrid, 1895.

!n-i\ 304 p.

3. Série de los obispos de Carlagena. Addenda et corrigenda. Madrid, 1896.

10 p. N'esl |>as dans le nnninrree.

ï. Carlagena, 1894. iti-'r, x.wiv-3-26 p.

<\',rdoba conlemporanea. 1891-96. x.vm-293 et 222 p.

ii. Cuadroi histôricos y descriplivos de Granada. Madrid, 1896. xxi-388 jt.

.. Historia de Vigo y su comarca. Madrid, 1896. 604 |>.

8. Gerona, 1895. In-4', 773 p.

9. Monasteriot del antiguo condado de Besalà. Olot, 1895.

10. SeHnyâ. Gerona, 1895.

II. Bosquejo historico de la parle que. (omaron Villa mirva y Gellru en la

hniiii central contra <! feudattsmo m loi riglos XIII, XIV y XV. Villanneva

) Gellrû, 1895.
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à Barcelone'. De M. Balari est une Ilistoria de la Real Academia
de Ciencias y Arles de Barcelona (203 pages).

Les érudils des Iles Baléares versent la grande masse de leurs

recherches clans le Boletin de la Sociedad arqueolôyica luliana, une

des revues les plus importantes de l'Espagne; c'est peut-être pour

cette raison qu'ils impriment peu de livres. Nous ne pouvons donc

citer que la seconde édition du livre Foreuses y ciudadanos 2
, de

M. Quadrado, une des études les plus remarquables parmi celles qui

concernent l'histoire de nos luttes sociales. Le volume appartient aux

OEuvres complètes de M. Quadrado, en cours de publication.

M. Millares a fini son Histoire des îles Canaries avec les tomes IX
et X 3

, et, pour les Asturies, MM. Bellmunt et Ganellas ont entre-

pris une publication illustrée où seront étudiés l'histoire, les monu-
ments, les mœurs, les traditions, le langage [bable], tous les éléments

enfin de la vie passée et présente de la région*.

Aux Castilles appartient le livre superficiel, mais bien documenté,

de M. Salva sur l'intervention de la ville de Burgos dans la guerre

des Comunidades* ; l'histoire du collège royal de Saint -Thomas
d'Avila

,
par le P. Cienfdegos; les Excursions artistiques à la Tierra

de Ca?npos 7
,
par M. Simon y Nieto, et la petite monographie, assez

bien faite, de M. F.-B. Navarro, Fortalezas y castillos en la edad

média. Maqueda y Escalona*.

Pour la région alicantine, il n'y a à signaler qu'une nouvelle His-

toire d'Elche 9
,
par M. Ibarra, et, pour l'Aragon, le Guide de Sara-

gosse et sa province 10
,
par M. Joven Gascon.

Les érudits andalous ont ajouté à l'histoire de leur pays deux

monographies relatives à Arcos de la Frontera", par M. Manciieno,

1. La Iiepûblica en Barcelona. Apuntes para una crônica. Barcelona, 1896.

503 p.

2. Segunda édition aumentada. Palma de Mallorca. 1895. In-4°, 418 p.

3. Ilistoria gênerai de las islas Canarias. Tomos VII y VIII. Las Palmas,

1895. In-4% 284 et 282 p.

4. Asturias. Gijon, 1895. In-fol., avec des phototypes. En cours de publi-

cation.

5. Burgos en las comunidades de Caslilla. Burgos, 1895. 189 p.

6. Brève reseha histôrica del real colegio de Santo Tomâs de Avila. Madrid.

1895. 167 p., avec gravures.

7. Excnrsioaes artisticas à la Tierra de Campos. Madrid, 1895. 164 p., avec
planches et gravures.

8. Madrid, 1895. In-4°, à deux colonnes. 32 p., avec gravures.

9. Historia de Elche. Alicante. In-8", 329 p.

10. Guia deZaragoza g su prorincia. Zaragoza, 1896. 600 |».

11. Apuntes para una historia de Arcos delaFrontera. Arcos, 1893-96. 675 p.

— Las iglesias parroquiales de Arcos de la Frontera. Arcos, 1896.
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et un volume de notes sur Sanlucar de Barrameda, par M. Elices 1
.

M. Almagro a fait paraître un supplément à son Museo granadino

de antigiiedades arabes 2
, et M. Guichot a imprimé une histoire

générale de la Montagne des Anges 3
, très célèbre par son monastère

et par ses légendes, surtout celle de la femme pénitente, qui a été

mise à profit par le duc de Rivas dans son Don Alvaro. Le livre de

M. Guichot est travaillé avec amour et renferme de curieux rensei-

gnements.

M. Lopez Ferreiro, dont nous avons loué déjà l'importante mono-

graphie sur les Fueros de Saint-Jacques, a donné aussi la deuxième

édition de la Galicia en el ultimo tercio del siglo XV i
, écrite à l'aide

de documents très nombreux, tirés des archives de la cathédrale.

M. Lopez Pelaez a publié de son côté une étude sur le P. Sarmiento 5

et une autre sur les bénédictins de Monforte 6
. qui n'ont pas le même

mérite que les livres de M. Ferreiro. Les archives cathédrales de

Saint-Jacques ont encore fourni à M. Olmeda les matériaux d'un

mémoire dont le sujet principal est le codex du pape Galixte II 7
. Les

conclusions de M. Olmeda sont très discutables.

L'histoire juridique régionale est représentée par deux livres, qui

ajoutent peu de nouveau, mais qui remplissent bien leur rôle vulga-

risateur : les Insiituciones y reyes de Aragon, par M. Balaguer 8
, et

les fnstilucions de Catalunya , par M. Bové 9
.

Histoire gé\e'rale. — h'Historia gênerai de Espana, écrite par

des académiciens et dont nous avons parlé à plusieurs reprises dans

ces bulletins, avance très lentement dans sa publication. Elle conti-

nue d'ailleurs à être très inégale dans ses diverses parties, inconvé-

nient inévitable dans un ouvrage confié à diverses mains et dont le

directeur ne peut pas surveiller ni même corriger les travaux, comme
il serait bon de le faire. Laissant de côté les histoires de cette vaste

collection dont la publication est à peine commencée, nous citerons

seulement l'Histoire de Charles IV <0
,
par M. Gomez Arteche. impor-

tante au point de vue politique et militaire, et celle de Charles III,

1. Sanlucar de Barrameda. Apuntes de un viajero. Madrid, 1896. 142 p.

2. Album adicional. Granada, 1896.

3. La Montana de los Angeles. Sevilla, 1895. 250 p.

4. Tomo I. La Coruna, 1896 (vol. XLVI de la Bibl. Gallega).

5. La Coruna, 1895.

6. La Coruna, 1896.

7. Memoria de un viaje Ci Santiago de Galicia, 6 examen critico-musical

del côdice del papa ('alixlo II. liurgos, 1895. 44 feuilles, plus 85 p. et 3 pi.

Kadrid, L896. 311 p.

9. Barcelona, 1896.

10. Reinado de Carlos IV. Tomo II. Madrid. 1896. 527 p. et 21 planches.
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par M. Danvila, dont les tomes IV à VI ont paru aussi abondants en

documents, en général, que faibles au point de vue de la critique et

de la composition.

L'histoire des découvertes géographiques est représentée par une

série de petites études de M. Vidart sur Vasco de Gama et ses

voyages 1

; il y examine le point de vue, certainement trop étroit,

où se sont placés certains érudits portugais à l'occasion du centenaire

de la découverte de la route qui mène aux Indes.

Pour Thistoire économique et sociale, il faut signaler le remar-

quable programme d'un livre sur le collectivisme, le communisme

et le socialisme dans le droit positif espagnol 2
, rédigé par M. J. Costa,

programme qui contient des renseignements historiques nombreux

et qui exprime des idées assez larges et neuves sur ce sujet. M. Costa

compte développer son plan dans un livre prochain. Sur l'état actuel

des études économiques en Espagne 3
, M. Olascoaga a imprimé une

étude en général bien renseignée, mais incomplète, où manquent

plusieurs chapitres sur certaines manifestations scientifiques et poli-

tiques importantes de nos jours.

L'histoire de la marine espagnole, commencée par M. Fernandez

Dcro avec son livre la Marina de Castilla, dont nous avons parlé

dans le bulletin précédent, a été continuée par le même auteur dans

un ouvrage plus étendu, dont le premier et le second volume seuls

ont été publiés. Ils comprennent les règnes de Ferdinand et d'Isabelle,

de Charles V et de Philippe II jusqu'à 4 587, et passent en revue

tous les événements politiques, militaires et géographiques auxquels

prit part alors notre marine, tant en Europe que dans les deux Amé-
riques. L'auteur a étudié minutieusement chacun de ces points et il

ne se contente pas de résumer les travaux des autres; tout au con-

traire, il apporte de nouveaux faits et de nouveaux documents (dont

quelques-uns sont reproduits en appendice) qui éclairent beaucoup

de questions concernant les gloires de nos marins et la politique

internationale de nos rois. Les écrivains qui, à l'étranger, font de

cette sorte d'études une spécialité, ont accueilli très favorablement

l'œuvre de M. Fernandez Duro 4

,
qui est ornée de beaucoup de

gravures assez bien exécutées.

1. Vasco de Gama. Madrid, 1896. 24 p. — El descubrimiento de la India
por Vasco de Gama. Idem. 16 p. — La partida de Vasco de Gama. Idem.

16 p. — El descubrimiento de Oceania por los Portugueses. Idem. 64 p.

2. Colectivismo, comunismo y sociafismo en derecho positivo espanol. Ensayo
de un plan. Madrid, 1896. In-fol. 32 p. N'est pas dans le commerce.

3. Estado actual de los esUidios econômicos en Espaha. Madrid, 1896, 151 p.

4. Armada espanola desde la union de los reinos de Castilla y de Aragon.
Tomos I y II. Madrid, 1895-96. In-4», 346-121 et 532 p.
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Ouvrages divers. — Nous réunirons sous cette dénomination

d'abord les œuvres non historiques d'anciens auteurs que l'on vient

de publier et qu'il importe de signaler aux lecteurs. C'est ainsi que

des œuvres inédites de l'r. Luis de Léon ' ont été imprimées à Sala-

manque et qu'une nouvelle édition de celles de Jean de Avila a paru

à Madrid 2
.

L'étude des proverbes a été cultivée par M. Rodriguez Marin,

auteur d'un discours sur les Proverbes en général et particulière-

ment sur les Proverbes espagnols 3
, et d'un livre sur les Proverbes

de l'almanach, relatifs aux mois de l'année et aux saisons 4
, et par

M. Puente, qui a fait paraître le tome I d'un recueil de proverbes

météorologiques 5
. Ces travaux, d'un caractère vraiment folklorique,

nous amènent à citer le Folk-tore catalan de M. Mestres, recueil très

curieux de traditions populaires. Un naturaliste, M. Golmeiro, est

revenu sur le compte de Don Quijote et a donné une notice des

animaux et plantes cités par Cervantes 7
, tandis qu'un médecin,

M. Cojtenge, a étudié les maladies de quelques personnages histo-

riques dans son volume Clinica egregia s
.

Les voyages de Charles V ont été décrits par M. Foronda dans ses

I-Js/ancias y viajes de Carlos F 9
, et les édifices, musées et richesses

royales, aussi bien que la vie et en quelque sorte les mœurs de la

cour espagnole de nos jours, se trouvent exposés dans la Guia Pala-

ciana, qu'édile M. Jorreto et dont le quatrième fascicule, consacré

à YArmeria l{eal i0
, est particulièrement à signaler; il a pour auteur

le comte de Valencia de Don Juan.

Dans le domaine des études géographiques qui intéressent l'his-

1. Mag. Luisii Legionensis Augustiniani Divinorum librorum primi apud
Salmanticenses interpretis Opéra nunc primum ex mss. ejusdem omnibus
P. P. Agustiniensium studio édita. Tomus VI. Salmanticae, 1896. 457 p. Le
premier volume a été publié en 1891.

2. Sueva édition de las obras del Beato Juan de Avila, apostol de Anda-
tuciu, con prôlogos, notas, etc. Madrid, 1896. 4 vol.

3. Discursos leidos ante la Real Academia Sevillana de Buenas Letras...,

I».i l). Francisco Rodriguez Manu y d. Luis Montato... Sevilla, 1895. 99 p.

\. Los refranes del Mmanaque, recogidos, explicados y concordados con
los de varios paises rommacos. Sevilla, 1896. viii-189 p.

"). Meteorologia popular à refranero meteorolôgico de la Peninsula ibérica,

ordenaila mente expueslo à titulo de ensayo. I. Climatologia. Madrid, 1896.

In-8*, 279 p., avec gravures.

6. Barcelona, 1895. 304 p.

7. .Madrid, 1895. 15 p.

ipuntes histôricos. Barcelona, 1895. xxi-603 p.

i idrid, 1895. in-'r, 47 i».

Madrid, s. d. (l,s%). lu p. avec des |.|iologr,ivures.
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toire, il ne faut pas oublier le volume d'éludés 1 de M. D.-R. Tobbes

Gampos, qui contient des notices et jugements de valeur sur des

questions coloniales de. l'Espagne et du Portugal, sur certains fleuves

de la péninsule et sur les conditions géographiques et historiques de

nos régions du Nord. Sur quelques-uns de ces points, on trouvera

de nouveaux renseignements dans le volume des Actes et rapports

du premier congrès africaniste-espagnol, qui vient d'être publié par

M. Almagro 2
.

En fait de recueils de travaux, il suffira de citer le tome II de

Cosas de Espana 3
,
par M. le comte de las Navas, bibliothécaire du

roi, qui comprend des notices historiques sur Ferdinand Colomb,

Juan de la Cosa, le Maestre Juan, le jeu de paume et autres sujets

divers, et les Études historiques de M. le comte de Casa-Valexcia /'

concernant l'ambassade de Jorje Juan au Maroc en 4767, la guerre

d'Espagne avec le Pérou en 4 866 et un journal de Ferdinand Vil

en 1823.

Finissons ce long bulletin avec la citation de l'utile Index des

vingt-cinq premiers volumes du Boletin de la Real Academia de la

Historia*, rédigé par M. Rodriguez Villa.

Rafaël Altamira.

1. Estudios geograficos. Madrid, 1895. In-4°, 475 p.

2. Actas y memorias del primer Congreso espahol de Africanistas... segui-

das de una resefia de la Exposiciàn Morisca. Granada, 1890. 308 p.

3. Madrid, 1895. 151 p. N'est pas dans le commerce.

4. Estudios histôricos. Madrid, 1895. 249 p.

5. Madrid, 1895. In-4", 91 p.
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ITALIE.

LE PÈRE LUIGI TOSTI. — MARCO TABARRINI.

En des temps où les moines ont semblé passés de mode, un béné-

dictin, le Père Luigi Tosti, sut, non seulement acquérir un renom

toujours croissant, mais se faire aimer de tous, ce qui n'appartient

pas à une âme vulgaire. Il appartenait à cette génération qui, dans

l'intime harmonie de l'esprit et du cœur, eut la force de rendre l'Ita-

lie digne d'être une nation, et plus spécialement à cette génération

de 1848 chez qui s'unissaient la foi et la raison, la religion et la

patrie. Elle eut ce qu'un moine et philosophe éminent du moyen âge

appelait « fides quaerens intellectum, » jointe à l'ardeur du patrio-

tisme moderne. Chez le Père Tosti, le moine n'a pas tué l'homme,

le citoyen l'Italien; il l'a élevé au contraire à une haute puissance

idéale. Là est le secret de la sympathie que tous eurent pour lui;

Renan, par exemple, qui l'a connu, a parlé de lui en termes qui font

honneur à son esprit large et compréhensif. Dans la phalange des

écrivains et des patriotes italiens, maintenant descendus presque

tous au tombeau, Tosti ne fut pas à vrai dire un des combattants; il

fut un des plus modérés, mais, tout en conservant le caractère paci-

fique du prêtre, il s'éleva à des audaces peu communes. Sans se

jeter dans la mêlée, il collabora au triomphe du droit italien, tout en

restant soumis à l'obéissance monastique. lia conservé jusqu'à la fin

la fraîcheur juvénile de l'âme, la foi intime à son idéal de religion et

de patrie. Après une longue et fructueuse vie, la mort le prit à

quatre-vingt-six ans, serein, souriant, fidèle à la maxime bénédic-

tine : ora et lobora.

Il était né à Naples en 1801. Thiers a dit de lui-même : « Ma vie

a été une longue étude historique ; » on pourrait en dire autant de

Tosti, dont la longue vie fut consacrée à étudier l'histoire de la

papauté, de l'Italie et de son abbaye du Mont-Cassin, illustre monu-
ment dn l'histoire de la papauté et de la civilisation. L'âme de Tosti

bsI dans ses œuvres et dans ses recherches par lesquelles, soit dans

sa retraite du Mont-Gassin, soit à la bibliothèque du Vatican, il a

cherché à répandre la lumière sur les points les plus controversés et

les plus obscurs ries événements du moyen âge. Sur la montagne où

s'élève l'abbaye, il était à son poste, accueillant les érudits ou les

aidant généreusement dans leurs recherches. Plus d'un, qui croyait
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rencontrer un moine austère, était agréablement surpris de se

trouver en face d'un gentilhomme gai, spirituel, d'une exquise poli-

tesse : avant d'être moine, il était comte; mais, avant d'être comte,

il avait reçu de la nature une âme noble et généreuse. L'année 4 880

fut mémorable pour les Bénédictins du monde entier, quand ils

célébrèrent le -14e centenaire de la mort de saint Benoit. D'illustres

représentants du monde civilisé gravirent la montagne sainte et les

Bénédictins, familiers avec les grandes choses et les grands hommes,

surent se montrer à la hauteur de Tévénement. Parmi les dignitaires

brillait Tosli, humble dans tant de gloire; on le voyait se promener

seul dans les corridors, évoquant peut-être ces visions du moyen
âge qui prennent tant de vie dans ses œuvres 1

. On peut mieux

mesurer l'affection que nourrissaient pour lui ses frères par la fête

qu'ils donnèrent pour célébrer sa guérison d'une très grave maladie-,

mais toujours, en toute circonstance, Tosti était devenu comme le

génie tutélaire de l'illustre abbaye où fréquentèrent, à la recherche

de documents, de souvenirs et d'inspirations historiques et artis-

tiques. Bluhme, Pertz, Bethmann, Mommsen, Gregorovius, Renan

et cent autres.

Les œuvres de Tosti sont nombreuses. En \ 887, Loreto Pasqua-

lucci les a données presque toutes en une édition nouvelle, élégante,

corrigée et augmentée par l'auteur. Sans prétendre en fournir la

bibliographie détaillée, citons : Storia délia lega lombarda [\ vol.);

Storia delV abbazia di Monte-Cassino (4 vol.); Storia di Boni-

fazio VIII e de' suoi tempi (2 vol.) ; Sloria delV origine dello scisma

greco (2 vol.) ; I prolegomeni délia sloria délia chiesa [\ vol.) ; Sto-

ria di Abelardo e dé" suoi tempi (i vol.) ; Storia délia contessa

Malilde [\ vol.) ; Storia del concilio di Costanza (2 vol.) -, // volgari-

zamento di Sallustro [\ vol.) ; Ricordi biblici [\ vol.) ; Scritii varî

[2 vol.). Dans ce dernier recueil figurent les articles : Rome éter-

nelle ; De la théologie dans l'art-, le Centenaire de saint Benoit, paroles

adressées aux Napolitains; la Bibliothèque des mss. du Mont-Cassin;

les Ordres religieux dans la Divine Comédie ; FÉloge de saint Vincent

de Paul; le Christ et la Révolution; Le Tasse et les Bénédictins du

Mont-Cassin, et enfin la Prière du soldat et la Conciliation. La simple

énumeration de ces écrits montre la variété du génie et l'étendue des

connaissances de Tosti. Çà et là il se répète, comme il arrive à qui

écrit beaucoup; il multiplie les préfaces, les dissertations, les digres-

sions philosophiques, échos de certaines fanfares à la Gioberti ; mais,

1. Voir la Xazione des 26, 27 sept, et 2 oct. 1897, la Tribuna du 27 sept, et

la Rassegna settimanale du 3 octobre.
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quand il commence ou qu'il reprend le fil du récit établi avec une

conscience admirable sur les sources qu'il croyait les plus pures, on

a plaisir et profit à le lire. Du reste, toutes les parties de son œuvre

n'ont pas la même valeur ni une égale importance. Certaines ont fait

grand bruit à leur heure, mais toutes peuvent être consultées avec

fruit. H choisissait heureusement ses sujets, prenant de préférence

ceux qu'il appelait des « faits générateurs; » ainsi la Ligue lom-

barde, le Schisme grec, Boniface VIII, Abélard. Dans tous ses livres

rayonne le même idéal, manifesté surtout dans la Ligue lombarde

(qui est un peu un livre de circonstance, mais qui a l'avantage d'avoir

été le premier) et dans la dédicace qu'il fait de son Boniface VIII à la

mémoire de Dante. L'esprit de conciliation devait vraiment pénétrer

l'âme du bon Père, s'il croyait rapprocher Dante et le pape Boniface.

Il souhaite qu'on écrive ces mots sur le livre de la Divine Comédie :

« Que les clés reposent en paix en signe de cette union qui, seule,

peut féconder les espérances de la mère patrie ! » Ce sont les idées

mêmes de Gioberti, qui a loué la Sloria délia lega lombarda, née

dans le milieu même qui a produit // Primato.

Peut-être les œuvres les plus utiles, les meilleures au point de vue

scientifique, de Tosti, ne sont-elles pas celles qui eurent le plus de

vogue. Ainsi, l'Histoire 'lu Mont-Cassin, qui fut à vrai dire « son nid »

et qui fut réellement écrite avec toute la conscience et la sérénité de

l'historien, avec l'affection d'un fils reconnaissant, d'après de nom-
breux mémoires et documents publiés ou inédits, dont il donne la

substance avec une critique sagace. Le récit s'avance, solidement

documenté, vif et simple, parfois éloquent, sans l'emphase et les

digressions qu'olTrent d'autres travaux. On l'a plus loué que lu, mais

il restera toujours digne de l'illustre monastère, titre durable à la

renommée du moine qui, en l'écrivant, a fait une œuvre neuve et ori-

ginale. Malgré des fautes et des lacunes inévitables, cette œuvre est

un fondement et un guide sur pour tous ceux qui aborderont le même
sujet. On peut en dire presque autant de la Dissertation sur les mss.

du Mont-Gassin, qui n'est pas un simple catalogue, mais un tableau

de la civilisation dont l'abbaye a été le centre et la maîtresse, ainsi

que de l'Histoire de Boniface VIII, qui n'est pas une réhabilitation

systématique, mais une synthèse lumineuse et assez précise d'un des

plus importants moments de l'histoire du moyen âge. La défense que

Tosti entreprit dece pape, que Benvenutod'Imoli appelait un « magna-

nime pécheur, « esl plausible sur plusieurs points, et la discussion de

certains épisodes controversés de cette orageuse période, par exemple

h' récit '!> la reddition de Pali'strinaetdeGui de Montefellro avec son

«consiglio fraudulento» (cf. Dante, Div. Co»., Inferno, eh. xxvn),a
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une, valeur critique à laquelle l'histoire impartiale a autrefois rendu

pleine justice. Si, pour plusieurs de ses livres, les recherches ont été

insuffisantes (comparez, par exemple, sa Ligue lomharde avec le tré-

sor de documents réunis par Vignati dans son Codice diplomatico

délia lega lombarda), ce reproche ne saurait s'adresser à son Boni-

face VIII ni à son Histoire de l'abbaye. De même encore, l'Histoire

des origines du schisme grec, la seule monographie que nous ayons

en Italie sur ce sujet, est fortement conçue et écrite d'un style

solide. Sans doute, le P. Tosti se place au point de vue d'un catho-

lique et, si l'on veut, d'un moine, mais le moine n'arrête pas la main

de l'historien, qui ne dissimule pas certains torts de ses héros. Gomme
Mabillon, comme les Bénédictins de Saint-Maur, comme Muratori, il

n'oublie pas que le rôle de l'historien est celui d'un juge impartial.

Il y eut un moment (en -1887) où Tosti crut que son idéal devien-

drait une réalité, que le Quirinal et le Vatican allaient se rapprocher

et vivre en frères. Alors, dans la Prière du soldat, il avait écrit :

« Dieu, par le souffle de ta puissance, tu as fait flotter la bannière

de ma patrie et l'as déployée, redoutable, à la face du monde...

sainte liberté ! Heureux ceux qui sont morts pour Dieu et pour la

patrie. » Plein d'espoir, il écrivit la Conciliazione. Dans cette bro-

chure, avec un trop juvénile enthousiasme, lui, un vieillard, applau-

dit à la solution de la question romaine. Le Vatican, qui avait d'abord

semblé l'encourager, fit entendre sa voix autorisée et Don Paciflco,

le protagoniste de la Conciliation (c'est-à-dire l'abbé Tosti), honora-

bililersesubjecit. En mourant, il laisse, avec son souvenir, un « docu-

ment vivant » de la plus glorieuse période de l'histoire de l'Italie

moderne, des études et des recherches utiles à qui voudra pénétrer

dans les grands souvenirs du moyen âge.

Giuseppe Ro:vDoxr.

Le sénateur Marco Tabarrini, mort le 44 janvier à Rome, a été un

des hommes qui ont le plus contribué à la renaissance des études

historiques en Italie, comme moyen d'éducation civile et de prépara-

tion à la renaissance politique de la nation. M. Tabarrini naquit à

Pomarance (Pise) le M septembre 4 818; fît ses cours de lettres à

Volterra ; fut reçu docteur en droit à Pise en -1842, avocat à Florence

en 1846. Employé au Conseil d'État sous le gouvernement grand-

ducal de Toscane, il reçut du gouvernement italien d'importantes

missions politiques et administratives. En 4 871, il se transféra avec

le Conseil d'État à Rome et fut nommé sénateur. Il a été quelque

temps vice-président du Sénat et il était actuellement président du

Conseil d'Etat du royaume. Il faut ajouter, à l'honneur de son patrio-



400 BULLETIN HISTORIQUE.

tisme, qu'il fit la campagne de 4 848 pour l'indépendance de l'Italie

comme capitaine d'infanterie.

Nous le trouvons parmi les plus anciens rédacteurs de YArchivio

storico italiano (fondé en 4 842 par J.-P. Vieusseux), où Gino Gap-

poni le fit admettre dès -1846. En -1853, il y fut inscrit parmi les

rédacteurs ordinaires, et il en a été un des inspirateurs les plus

écoutés.

De la collaboration de Tabarrini à YArchivio du vivant de J.-P.

Vieusseux (Prima Série, Appendice, Nuova Série) , il faut citer, avant

tout, deux Cronache Volterrane du xive au xvie siècle, avec une

introduction et des notes (4 846), et un mémoire très intéressant sur

certaines tablettes de cire, découvertes à Florence en 4 846, qui con-

tiennent des notes d'un marchand de draps se rapporLant à ses rela-

tions avec les foires et les marchés de la France et des Flandres

(4 846) : le texte intégral de ces tablettes a été publié plus tard, en

4877, par les soins de l'École de paléographie de Florence. — En
4 856, il y fît paraître un discours, Degli studi storici in Italia e del

più fruttuoso loro indirizzo, qui est le programme de l'école néo-

guelfe libérale. Nous ne dirons pas que ce discours soit rigou-

reusement scientifique : d'autres tendances aussi l'ont inspiré.

Il faut se rappeler que, pour Tabarrini, patriote fervent, esprit

modéré et chrétien, la préparation morale à l'indépendance poli-

tique prévalait alors sur toute autre considération ; c'est pourquoi,

dans son article, il insiste sur la conception d'une histoire italienne

du moyen âge à base nationale (même en prenant pour centre la

papauté) et qu'il proclame que l'histoire doit être une chaire de mora-

lité. — Admirable entre tous est l'article qu'il consacra en 4 862-4 863

à la Cronaca di Fra Salimbene da Parma. Il faut reconnaître que

cette étude est, jusqu'à ce jour, la plus attrayante qui ait été jamais

faite sur la célèbre chronique; d'autres travaux plus érudits ont

paru dans la suite, mais le mémoire de Tabarrini reste toujours,

au point de vue de la peinture morale de l'époque décrite par le

brillant chroniqueur franciscain, le compte-rendu le plus vif et le

plus expressif. — Tabarrini publia, jusqu'à 4 862, dans YArchivio,

d'autres études critiques qu'il serait trop long d'énumérer; elles

sont réunies pour la plupart dans le volume : M. Tabakrini, Studî

di critica storica (Firenze, Sansoni, 4 876), dont la Revue historique

s"cst occupée en 4 877.

En 4 862, une commission royale d'histoire nationale (H. Députa-

zione di storia patria) fut instituée à Florence. Tabarrini en fut un

des fondateurs avec le marquis Gapponi, le professeur Bonaini,

G. Guasti et d'autres; le bureau fut composé de Gapponi, président,
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et de Tabarrini, secrétaire, et celui-ci fut élevé à la présidence après

la mort de Gapponi, en 1876. Lorsque la Dcputazione, en 4864,

acheta, des héritiers Vieusseux, YArchivio (dont elle continue la

publication à ses frais et par ses soins), Tabarrini en fut nommé aus-

sitôt un des directeurs et s'en occupa avec zèle, quoique sa collabo-

ration personnelle fût très rare.

Il faut mentionner particulièrement les commémorations et les

nécrologies d'hommes illustres qu'il publia dans YArchivio storicoet

ailleurs. Styliste élégant sans affectation, écrivain plein de convic-

tion et de sentiment, mais sans ombre de rhétorique, on le lisait

avec le plus grand intérêt. Ses essais biographiques sont des portraits

vivants et suggestifs ; on peut leur reprocher d'être quelquefois un peu

inexacts dans les détails du dessin, mais les caractères y sont tracés

avec justesse et en ressortent avec relief; ce sont de petits chefs-

d'œuvre en leur genre. Nous rappellerons, entre autres, les commé-

morations de Repetti (4853), Troya (4 857), Rosmini (4 864), Peyron

(4870), Gibrario(4874), d'Azeglio (4 872), Lambruschini (4873), Man-

zoni (4873), Tommasei (344), Ricasoli (360), etc. 1
, et le beau discours

en l'honneur d'Alfred de Reumont prononcé en 4883 à la Società

Colombaria de Florence.

Quant aux autres publications dues à Tabarrini, il suffira de

citer, pour ce qui concerne les études historiques, le Sommario sto-

rico délia r. Accademia dei Georgofîli (Firenze, Gellini, 4 856), le

Chronicon Tolosani canonici Faventini (Ibid., 4 876, t. VI des publi-

cations de la Deputazione di storia patria), les Scritti edili ed ine-

diti di Gino Gapponi (Firenze, Barbera, 4877), en deux volumes,

précédés d'une introduction remarquable, son livre, non moins

remarquable, sur Gino Gapponi, i suoi tempi, etc. (Ibid., 4879,

cf. Revue historique, t. XX), sa conférence sur les Consorterie nella

storia fiorentina del medio evo (Milan, Trêves, 4892), etc. Ces publi-

cations et d'autres que nous omettons pour être bref ont apporté

une riche contribution a la culture littéraire et historique de Tltalie

contemporaine, à laquelle Tabarrini prit aussi une large part comme

académicien de la Grusca et des Georgofîli, président de Ylstituto

storico italiano, président de la Consulta araldica, président du

Conseil des archives, etc.

Tabarrini était une haute intelligence et un esprit modéré et par-

faitement équilibré ; sous une apparente nonchalance, sous un aimable

scepticisme, qui est propre au caractère toscan, il avait un cœur

1. Voir le volume : M. Tabarrini, Vite e ricordi di uomini illuslri (Firenze,

Barbera, 1884).

Rev. Histor. LXVI. 2e fasg. 26
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excellent, un sentiment profond d'équité, un patriotisme éclairé; il

attirait facilement les sympalhies de tous ceux qui l'approchaient. On

se souviendra de lui dans tous les cercles où le culte de la littérature

et de la science s'accorde avec le sentiment de la moralité et la poli-

tesse des mœurs.

Cesare Paoli.

CORRESPONDANCE.

Paris, 28 janvier 1898.

Mon cher directeur,

M. Martin-Saint-Léon me fait l'honneur de m'écrire pour formuler

des réserves au sujet de plusieurs des critiques que j'ai cru devoir faire

à son livre, l'Histoire des corporations de métiers (voir plus haut, p. 203).

Tout en croyant devoir maintenir mon opinion, je suis heureux de

rendre hommage, comme je l'ai déjà fait dans mon compte-rendu, à

son travail considérable et qui rendra de grands services.

Veuillez croire, mon cher directeur, à mon respectueux dévouement.

Frantz Funck-Brentano.
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W. M. Cooper. A history of the Rod. London, William Reeves,

-1896.

Un pasteur anglais, le révérend W. M. Cooper, a eu l'idée singulière

de nous conter l'histoire de la verge « dans tous les pays, depuis les

plus anciens temps jusqu'à nos jours. » L'auteur nous prévient spiri-

tuellement qu'il n'a pas essayé de remonter au delà du déluge. Mais,

depuis Noé, il a constaté l'emploi de la verge chez tous les peuples.

Elle a eu presque toujours un double caractère : tantôt simple châti-

ment, tantôt pénitence anticipée, instrument de progrès moral. M. Coo-

per suit l'évolution et les transformations de cette coutume chez les

anciens Juifs et dans toute l'antiquité; puis, à partir du ve siècle de

notre ère, dans les monastères chrétiens, clans les divers ordres reli-

gieux (chap. v-xi) ; au moyen âge, dans les sectes de flagellants (chap. xn-

xm), plus tard, dans celle des quakers (chap. xvn), enfin, dans l'ancienne

médecine, dans l'armée et la marine, dans les écoles et les tribunaux

(chap. xvin-xxn;xxxi-xxxvi). Il constate que la verge est encore fort

en honneur dans la Russie et la Cbine de nos jours, dans toute l'Afrique

et tout l'Orient (chap. xxm-xxviii) ; même en Angleterre, non seule-

ment dans les universités, — ce que nous savions tous, — mais jusque

dans les « boudoirs » et les pensionnats de demoiselles (chap. xxxvni-

xlv). L'ouvrage se termine par une revue des poèmes qui ont trait au

sujet : une véritable Anthologie de la verge (chap. xlvii-xlviii).

Voilà, sans doute, un thème quelque peu monotone. M. Cooper l'a

relevé par d'innombrables anecdotes, agréablement contées d'un ton de

pince-sans-rire. A vrai dire, la valeur historique du livre est assez

mince. L'auteur nous prévient lui-même qu'il s'agit d'une « compila-

tion. » J'ajouterai : d'une compilation, sur plusieurs points, fort incom-

plète. Par exemple, les chapitres sur l'antiquité sont tout à fait insuf-

fisants et trahissent un auteur mal renseigné; il y avait bien autre

chose à dire sur le rôle et le caractère de la flagellation à Sparte et

dans certains cultes d'Orient, sur les Lupercales de Rome, etc. Les cha-

pitres sur les couvents et les sectes de flagellants sont beaucoup plus

heureux. Malgré cela, ils seront une maigre contribution à l'histoire du

temps; car l'auteur n'apporte guère de nouveau, et il a supprimé, de

parti pris, toutes références. Ainsi compris, son livre ne saurait être

qu'un recueil de curiosités et d'anecdotes humoristiques.

P. M.
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Arth. Schneider. Das Alte Rom, Entwickelung seines Grund-

risses und Geschichte seiner Bauten, in -folio renfermant

44 planches (avec 287 gravures) et 4 2 cartes, un plan de la Rome

actuelle et une introduction historique de 42 pages. Leipzig, Teub-

ner, 4896.

Le livre, ou plutôt l'atlas de M. Schneider, est destiné à nous faire

connaître la topographie et les monuments de l'ancienne Rome. Ce

n'est pas un travail d'érudition, mais de vulgarisation par le plan et

L'image. On ne saurait en donner une meilleure idée qu'en le comparant

à l'alhum de M. Fougères : encore ce dernier ouvrage nous parait-il

plus scientifique, suppose chez le lecteur plus de connaissances histo-

riques et plus d'habitude de la réflexion. M. Schneider paraît trop préoc-

cupé d'éviter tout effort à ceux qui le consultent. C'est ainsi que (pi. I),

donnant le tracé du Palatin, il reproduit à côté le plan des quartiers

importants de Berlin, Vienne, Leipzig ou Munich qui occupent la

même superficie. Il reproduit parfois les dessins de monuments qui

n'ont qu'un rapport fort éloigné avec l'époque dont il est immédiate-

ment question; c'est un procédé dont on a abusé dans l'illustration de

Y Histoire des Romains de Duruy et auquel la librairie française a

aujourd'hui complètement renoncé : M. Schneider a tort de l'importer

dans la librairie allemande et de représenter un denier de P. Satrienus à

propos de la Roma quadrata ou la piazza Navona à propos du stade de

Domitien, dont elle n'a gardé que le contour. Une troisième critique

que l'on pourrait faire à M. Schneider est d'avoir multiplié les plans sup-

posés de l'ancienne Rome; un plan de la Roma quadrata, un de la

Rome du Scptimontium, un troisième de la Rome des « quatre régions, •

un quatrième enfin de la Rome de Servais Tullius : c'est beaucoup

pour l'époque des rois, où il est plus facile de hàtir des hypothèses que

de restituer des édifices 1
. — Ces reproches faits, reconnaissons que les

plans sont bien gravés, clairement dessinés, empruntés aux bons livres

sur la topographie romaine, que les reproductions de vues et de monu-

ments sont choisies avec habileté et admirablement venues, que les

restitutions de la vieille Rome sont vraisemblables et attachantes, et

qu'enfin L'ouvrage doit à l'ordre historique qu'il a suivi une véritable

originalité. C'est un excellent livre d'étrennes scientifique- et un fort

utile vade-mecum pour les meilleurs des étudiants en philologie ou pour

les architectes qui ne dédaignent pas les secours de l'histoire.

Camille Jullian.

l. J'ai bien des doutes au sujet de la restitution du forum d'Auguste (VU, 11).
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ErilSl Hauviller. Ulrich von Cluny, ein biographischer Beitrag

zur Geschichte der Cluniacenser im 11 Jahrhundert. Muns-

ter, H. Schoningh, 4896. In-8°, 86 pages. (Dans les Kirchenge-

schichtliche Studien, de Knôpfler, Schrôrs et Sdralek, tome III,

3 e livraison.)

Ulrich de Cluny est le moine du xie siècle qu'on appelle ordinaire-

ment en France Udalric, l'auteur des célèbres Constitutiones Clunia-

censes. La biographie de M. Hauviller, rédigée avec soin et méthode,

renferme d'abord une étude sur les sources employées : deux vies

anciennes, en somme assez banales, du moine clunisien, et les Consti-

tutiones; puis vient un chapitre sur la jeunesse d'Ulrich. Né à Ratis-

bonne en 1029, il fait son éducation à Saint-Emmeran ; il est appelé à

la cour d'Henri III vers 1044 et devient chapelain de l'empereur. Puis,

son père et son oncle ayant trahi ce dernier, il doit quitter la cour et

se rend à Freisingen, où son oncle, l'évêque Nitker, lui confère les

ordres. On le trouve ensuite en Italie en 1046, puis en Palestine, puis

un peu plus tard, quand la mort de l'évêque Nitker lui a enlevé son

seul protecteur à Freisingen, il se décide à entrer dans un monastère

(1061). Reçu à Cluny avec son compagnon Gérald par l'abbé S. Hugues,

il reçoit la prêtrise et devient d'abord chapelain et secrétaire de ce pré-

lat, puis prieur de Marcigny. Enfin, revenu dans son pays natal, il

construit le monastère de Zell en Brisgau, travaille à étendre la réforme

clunisienne dans l'Allemagne méridionale et meurt aveugle en 1093.

L'opuscule se termine par une étude intéressante des écrits d'Ulrich et

du principal d'entre eux, les Constitutiones, si utiles à qui veut con-

naître l'état intérieur des abbayes clunisiennes au xi e siècle. Telle est

cette monographie, qui méritait d'être signalée aux historiens français

et qui complète sur plusieurs points le savant ouvrage de M. Sackur.

A. L.

D r Leopold Lucas. Geschichte der Stadt Tyrus zur Zeit der

Kreuzztige. Berlin, Maver et Millier, 1896. In-8°, 92 pages.

La ville de Tyr ne fut enlevée aux Musulmans par les Latins que le

7 juillet 1124, après plusieurs attaques infructueuses. Elle devint bien-

tôt, aux mains de ses nouveaux maîtres, un des ports les plus fré-

quentés et une des meilleures places de commerce de la côte syrienne.

Assiégée inutilement par Saladin, elle est à la fin du siècle au pouvoir

de Conrad de Montferrat. M. Lucas retrace d'abord l'histoire politique

de la ville jusqu'au 19 mai 1291; à cette dernière date, la place, aban-

donnée des gens de guerre, est réoccupée sans combat par le sultan

Malik-al-Aschraf. La seconde partie du mémoire est occupée par une

brève étude de l'organisation de la ville durant ce siècle et demi; l'au-

teur parle successivement des tribunaux, du commerce, des habitants,
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des églises, dont plusieurs appartiennent aux Vénitiens, des colonies

pisane et génoise, des chapelles et des abbayes. En appendice, une

courte étude sur les différends entre les patriarches d'Antioche et de

Jérusalem, dont chacun revendiquait la suprématie sur la province de

Tyr, et une liste des dignitaires ecclésiastiques et séculiers de la cité

au temps des croisades.

L'abbé Pisam. A travers l'Orient. Éludes d'histoire religieuse.

Paris. Bloud et Barrai (sans date). \ vol. in-8°, xm-341 pages.

L'abbé Pisani est professeur à l'Institut catholique de Paris. On sait

quels efforts Léon XIII a faits depuis quelques années pour réunir à

l'Église romaine ou tout au moins pour rapprocher d'elle les diverses

chrétientés orientales qui on sont séparées par des questions de dogmes

ou de rites. M. l'abbé Pisani a choisi l'histoire de ces églises pour sujet

d'un de ses cours et il publie le résultat de ses leçons. L'ouvrage est

clair, aussi agréable à lire que le permet l'austérité des matières traitées.

L'auteur part nécessairement du point de vue catholique, et l'on aurait

mauvaise grâce à s'en étonner. Il n'a pas prétendu épuiser la matière;

il ne fournit ni notes ni références. La bibliographie qu'il donne en

tète de son volume est un peu succincte. Nous regrettons particulière-

ment de ne pas y voir cité l'ouvrage de Pelesz, Geschichte der Union der

ruthenischin Kirchemit Rom (Vienne, 1878, 2 vol.) et l'excellent ouvrage

anonyme de M. E. Picot, Les Serbes de Hongrie (Prague, 1873). Du reste

M. l'abbé Pisani a passé assez légèrement sur l'histoire de l'église russe

unie ou ruthène. Il y a là une question particulièrement délicate, si

l'on considère d'une part les rapports actuels de la France avec la Rus-

sie, d'autre part l'extrême prudence de la cour de Rome, qui tient à

entretenir avec Pétersbourg les plus cordiales relations.

Je n'ai pas qualité pour apprécier dans toutes ses parties un ouvrage

dont certains chapitres échappent absolument à ma compétence. Il sera

lu, il aura, je l'espère, une nouvelle édition, et c'est dans cette espé-

rance que je me permets de signaler à l'auteur quelques corrections ou

additions.

I'. '.i. Tous les Slaves étaient convertis au christianisme avant lexie s.

Il faud rail dire tous les peuples slaves actuellement encore existants;

au xi'- siècle, les Slaves baltiques ou de l'Elbe étaient encore païens. La
mission d'Otto, évêque de Bamberg, date de 1128; la destruction du

temple de Svantovit dans l'île de Rugen, par Valdemar de Danemark,
rut lieu en 1 168. Il y avait encore des idoles et des Slaves païens dans

les régions de la l 'russe actuelle au xm° siècle.

P. 10. La puis phémèredes Avares était tombée sous les coups

des Croates. L'auteur oublie Les expéditions de Charlemagne (791) et de

ni- Pépin, qui détruisirent les Hrings e1 repoussèrent les Avares au

delà du Danube el de la Tisza.
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P. 17. Du moment où l'auteur cite parmi les églises orientales les

Bulgares unis, pourquoi ne pas citer aussi les Serbes unis et les

Russes unis ou Ruthènes, dont il sera d'ailleurs question plus loin

dans le volume?

P. 95. Nicolas, abbé de Stude. Est-ce bien ainsi qu'il convient de

désigner le monastère connu en grec sous le nom de toû EtovSiou, twv

StouSkdv? Stoudios était le nom du fondateur du monastère. P. 105. Je

suis un peu étonné de ne pas voir les Bulgares mentionnés parmi les

peuples slaves à côté des Russes, des Polonais, des Tchèques et des

Serbes. C'est évidemment un oubli purement typographique, car ils

figurent dans le chapitre. C'est exagérer que de dire qu'ils ne sont

pas des Slaves, mais des Tatares (p. 107). Ces Tatares ont été absolu-

ment absorbés par les Slaves balkaniques; les Bulgares sont pour le

moins aussi slaves que les Russes, qui doivent leur nom à des Scandi-

naves et qui ont absorbé d'énormes éléments finnois.

P. 111. La Bulgarie était le seul pays où la langue liturgique fût le

slavon. Mais quelle était donc la langue liturgique des pays serbes et

russes? C'était aussi le slavon. P. 115. Les Russes envoyaient des

ambassades au tombeau des apôtres. Quelles sont ces ambassades? Il

eût été bon de préciser. P. 149. Il est question d'une lettre adressée

par Boris, roi des Bulgares, au pape Innocent III. Le souverain bul-

gare ne s'appelait pas alors Boris, mais Kaloïan (Jireczek, Histoire des

Bulgares). La Bulgarie n'a eu que deux Boris. Le second vivait au

xe siècle. P. 151. Il aurait fallu donner la date de l'établissement à

Karlovci du patriarche d'Ipek (1690). D'une façon générale, M. l'abbé

Pisani a négligé les dates.

P. 166. Les rapports des provinces russes de la Pologne, dites pro-

vinces ruthènes, avec l'église romaine sont indiqués d'une façon un

peu sommaire. L'Union officielle de Brest Litovsk n'est pas même

mentionnée 1
; c'est une grave lacune. P. 168. Sur le nom que les Russes

donnent à Constantinople (Tsarigrad, la ville impériale), M. Pisani

semble répéter une erreur que j'ai relevée naguère à propos du livre

de M. C. Rousset sur la guerre de Crimée; ce nom de Tsarigrad a été

créé par les Slaves balkaniques, les Serbes et les Bulgares; c'est eux

qui l'ont importé en Russie.

P. 174. L'origine du raskol paraît rapportée à l'époque de Pierre

le Grand. Or ce raskol remonte au patriarcat de Nicon (1651-1658).

Est-il bien sûr que les raskolniks « aient fait la force des terribles

conspirations du nihilisme » (p. 175)? Cette assertion m'étonne un peu

et j'aimerais à la voir prouvée par des faits précis. P. 260. Le prince

de Monténégro ne s'est jamais appelé, en dépit des journaux, Nikita

(qui représente le grec Nicetas), mais Nicolas. Je termine par un ren-

seignement qui sera particulièrement agréable à notre savant collègue.

1. Je me suis efforcé d'expliquer le caractère de cette Union dans VHistoire

générale de MM. Lavisse et Rambaud, tome V, p. 129.
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Mgr Hassoun n'est pas, comme il le croit 1
, le premier prélat oriental

nommé cardinal depuis Bessarion. Le 16 juin 1856, Mgr Lewicki,

métropolitain de Lemberg, a été préconisé par Pie IX (Pelesz, t. II,

p. 229). Il est vrai, pourrait dire pour sa décharge M. Pisani, que le

cardinal Lewicki est mort sans avoir été à Rome recevoir le chapeau

et le titre cardinalice. Ces observations minutieuses attesteront avec

M. Pisani le soin avec lequel je l'ai lu ; son livre est instructif et atta-

chant. Avec un peu plus de bibliographie, un peu plus de dates, un

peu plus de précision dans les détails, il pourra être excellent.

Louis Léger.

R. Foster. Commentaries on the Constitution of the United

States. [Historical andjuridical, with observations upon the ordi-

narij provisions of State constitutions and a comparison with the

constitutions ofother countries.) T. I. Boston et Londres..., 4 896.

Gr. in-8°, vn-7-J 4 pages.

Il est difficile, d'après ce premier volume, d'apprécier exactement le

caractère de l'ouvrage, d'autant plus que l'auteur entre en matière

brusquement sans expliquer ni son but ni son plan 2
. D'après le sous-

titre on peut supposer qu'il a voulu faire une étude d'histoire comparée

des institutions ; il annonce des observations sur les constitutions des

Etats particuliers de l'Union et une comparaison avec les constitutions

des autres pays. Le tome 1 ne contient encore qu'un commentaire de la

constitution fédérale.

L'ouvrage est beaucoup plus juiidique qu'historique. L'histoire s'y

réduit à une courte introduction historique sur les origines de la cons-

titution; c'est un chapitre de vulgarisation fait avec les histoires clas-

siques. Puis commence l'exposition juridique qui est la véritable raison

d'être de ce travail. L'auteur, professeur de jurisprudence fédérale, est

ici sur son terrain ; il revient à la méthode d'exposition habituelle aux

juristes, le commentaire des textes officiels.

Après un exposé juridique des théories sur la souveraineté de l'Union

et des États et sur la nature du contrat fédéral, il commente phrase par

phrase le préambule de la constitution et discute la question du droit de

sécession et de nullification. Puis il analyse le gouvernement créé par

la constitution, examine la séparation des trois pouvoirs (ch. m) et étu-

die chacun des organes, le Congrès (ch. rv), la Chambre des représen-

tants (ch. v-x), le Sénat (ch. xi-xn), le droit d'accusation (ch. xm) ; il

1. P. 283.

2. Le jji 1, Paper Constitutions, où l'on trouve une liste des questions que

soulève la longue durée de la constitution fédérale des États-Unis, semble pro-

mettre une explication du but de l'auteur, mais s'arrête sur une longue période

oratoire où il est question de Tacite et de Simon de Monlfort.
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y joint en appendice une histoire de Yimpeachment dans les États. Là

s'arrête le tome I, au milieu de l'étude de la constitution fédérale. On

voit que l'ouvrage sera volumineux s'il tient toutes les promesses de

son sous-titre.

La méthode d'exposition est une combinaison judicieuse du procédé

historique et du procédé juridique. Pour chaque détail de la constitu-

tion l'auteur expose historiquement comment il a été établi en renvoyant

aux travaux historiques, — juridiquement comment le texte a été inter-

prété en citant les arrêts rendus sur des cas particuliers. L'ouvrage

forme ainsi un répertoire de tous les faits et de tous les textes relatifs

au développement de la constitution fédérale. On y trouve même repro-

duits in extenso certains documents qu'il n'est pas toujours facile de se

procurer (VAgreement of the people, de 1648, ou du moins ses parties

essentielles, les ordonnances de nullification, l'opinion de Jefferson et

le rapport de Webster sur les bases de répartition des textes). C'est dire

que ce répertoire peut rendre de grands services à quiconque étudie

l'histoire des institutions des États-Unis. On y trouvera aussi (p. 347-

354) quelques pages remarquables de philosophie politique sur la rai-

son d'être du suffrage universel.

Ch. Seignobos.

J. Lodtchiskt. La petite propriété en France avant la Révolu-

tion et la vente des biens nationaux. Paris, Champion, \ 897.

In-8°, 164 pages.

Il n'est pas de question de notre histoire sociale plus débattue que

celle de la répartition de la propriété foncière avant et après la Révo-

lution. C'est ce problème que, après Tocqueville, Lavergne, Kareiev,

Gimel et Minzès, M. Loutchisky a repris dans un article de la Revue his-

torique, septembre 1895, et dans l'opuscule précité. Il a compulsé dans

les archives de cinq départements : Pas-de-Calais, Aisne, Côte-d'Or,

Bouches-du-Rhône, Haute-Garonne, les rôles des vingtièmes et les

actes de vente des biens nationaux. M. L. a travaillé avec une patience

de bénédictin ; mais il a vu tant de chiffres, tant de documents qu'il

n'expose pas toujours ses recherches avec une clarté parfaite.

Il étudie d'abord la propriété en 1789. Combien y avait-il de proprié-

taires? Gimel, qui a travaillé sur les rôles des vingtièmes de vingt-sept

départements, donne le nombre de 4,600,000. M. L. critique Gimel, qui

compte deux fois des propriétaires déjà inscrits sur les rôles et qui

applique au xvme siècle la proportion de 59,4 % entre le nombre des

cotes et celui des propriétaires, laquelle n'est vraie que pour l'année 1879.

M. L. dit que la proportion est de 65,2 °/ dans le Laonnais (p. 77). —
Outre que ces deux proportions sont assez voisines l'une de l'autre,

M. L. n'a pas du tout démontré, comme il le croit, que la proportion

de Gimel est trop faible. La proportion de M. L. est vraie du Laon-
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nais; peut-on, en bonne méthode, l'appliquer à toute la France? —
Quelle était la répartition de la propriété entre les diverses classes?

Dans le Laonnais, les privilégiés avaient 50,5 °/ du sol, les bourgeois

19,4 °/ et les paysans 30 °/ . Dans tout village il y avait : 1° la popu-

lation purement agricole (laboureurs, fermiers, manœuvriers et journa-

liers) ;
2° les marchands, artisans, qui, en dehors de leur industrie,

possédaient souvent quelques arpents de terre dont ils tiraient leur

principal revenu. C'est la vie agricole qui dominait dans le village. Les

paysans avaient 30 °/ du sol dans le Laonnais. Arthur Young dit que les

petites propriétés occupaient un tiers du territoire français ; la statistique

confirme son opinion. M. L. aurait pu utiliser davantage Young et aussi

les cahiers des états généraux de paroisses qui lui auraient fourni des

renseignements parfois statistiques et surtout très vivants. Le cahier

du tiers de Nemours, rédigé par Dupont, donne la répartition des terres

suivant leur nature économique : 5/6 des terres labourables et 1/5

environ des prés, bois, étangs appartiennent aux non privilégiés (Arch.

pari., IV, 114). M. L. omet cette question si intéressante. — Surtout

il néglige la question des charges qui grèvent le sol. Gomment étudier

la propriété foncière en 1789, sans parler des droits domaniaux? Il dit

bien (p. 70) que dans le Laonnais on ne connaît guère le cens; que les

paysans possèdent leurs terres « à titre de propriété ; » mais ee terme

est vague. Les alleux ne sont qu'une exception au xvme siècle; le paysan

propriétaire paie toujours un cens, un champart ou une rente foncière,

sans compter toute la série des droits seigneuriaux.

Quelle a été. l'influence de la vente des biens nationaux sur la répar-

tition du sol ? Contrairement à l'opinion émise sans preuves par Lavergne

et d'Avenel, les paysans ont acquis une grande partie des domaines

nationaux ; au début, l'aliénation s'est faite par petites parcelles. D'après

tous les exemples donnés par M. L., qui réserve ses conclusions pour

un ouvrage prochain, il semble que les paysans ont acquis à peu près

autant de terre que les bourgeois. Il faut distinguer deux catégories de

biens : les biens ecclésiastiques et les biens d'émigrés. Les premiers sont

allés très souvent aux bourgeois : il en a été ainsi dans la Gôte-d'Or,

le Pas-de-Calais, la Haute-Garonne (Rev. hist., sept. 1895, p. 83 et 107);

dans le Laonnais, au contraire, les paysans en ont acheté plus de la

moitié, de 1790 à 1792 (53,5 °/ ). Les biens d'émigrés ont été acquis

surtout par les paysans dans les trois départements mentionnés, et à

peu près également par les paysans et les bourgeois dans le Laonnais.

— Les deux groupes rivaux ont obtenu à peu près autant l'un que

l'autre. Mais les bourgeois ont eu les terres situées près des villes.

Minzès avait déjà montré l'influence des grandes villes, Paris et Ver-

sailles, sur les achats. M. L. montre qu'il n'est pas de ville, même très

petite, comme Tarascon, qui n'ait réussi à accaparer les domaines

nationaux des villages voisins (p. 125-132). — De plus, les paysans

n'acquièrent en général que de petits lots; les bourgeois en acquièrent

'!>' considérables. Dans le Laonnais, les paysans et les bourgeois achètent
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respectivement 23,200 arpents et 18,800 arpents de biens ecclésiastiques,

de 1790 à 1792; les paysans sont 4,787 et les bourgeois seulement 171.

— La lutte entre la bourgeoisie et les classes rurales a été très vive;

pour obtenir les terres situées sur le territoire de leur village, les pay-

sans se sont associés. Ces coalitions se sont surtout développées dans

l'Aisne : là, elles ont été beaucoup plus nombreuses et plus considé-

rables; elles se composaient, non plus de 5 à 10 membres, mais de 30,

parfois 100 et même 225 individus (p. 117); elles ont duré jusqu'au

décret du 24 avril 1793, qui les a supprimées. M. L. n'étudie pas l'évo-

lution de la législation relative aux biens nationaux. Minzès avait en

partie touché le sujet; mais son travail, mal ordonné, contient des

erreurs graves d'interprétation de textes. C'est un point très important

que M. L. effleure seulement dans un appendice, qui n'est pas fondu

avec l'ensemble. Le travail de M. L. est capital; nous en avons tiré un

grand profit pour un travail que nous donnerons cette année sur le droit

civil de la Révolution. Attendons l'ouvrage définitif de M. L. et souhai-

tons qu'il soit mieux ordonné, mieux fondu, plus complet sur certains

points et plus vivant que l'opuscule que nous venons d'examiner. M. L.

aura rendu un grand service à l'histoire sociale de la France.

Ph. Sagnac.

Theodor ScHlEMANN. Heinrich von Treitschke's Lehr-und Wan-
derjahre 1834-1866. (Historische Bibliothek herausg. von der

Redaktion der Historischen Zeitschrift.) Muenchen und Leipzig,

R. Oldenburg. 4896, vn-270 pages.

Aujourd'hui on s'occupe beaucoup de Treitschke en Allemagne.

Depuis sa mort, de nombreuses études ont été publiées par les hommes
les plus compétents, G. Schmoller, P. Bailleu, Eric Marx, Max Lenz,

G. Kaufmann 1
. A en croire quelques-uns de ces critiques, l'historien

défunt éclipserait déjà toutes les gloires de son pays. On oublie que,

sans compter que dans le domaine scientifique l'Allemagne a de plus

grands noms à opposer au sien, en histoire même elle compte des talents

plus considérables, pour ne citer que Léopold de Ranke.

A la fin de 1896 a paru la première partie d'une biographie de

M. Théodore Schiemann où Treitschke est étudié avec un soin et une

minutie qu'on n'a guère que pour les écrivains entrés dans l'immor-

1. Gustave Schmoller, Gedûchtnissrede auf H. von Sybel und H. von Treit-

schke. Aus den Abhandlungen der Berl. Akademie, 1896, p. 31. — Paul Bail-

leu, H. von Treitschke, Deutsche Rundschau, oct.-nov. 1896. — Max Lenz,

Heinrich von Treitschke. Ansprache an die Berl. Studentensch. bei ihrer

Trauerfeier am 17 mai 1896. Berlin, Walter, 1896. — G. Kaufmann, Treitschkes

Deutsche Geschichte und der Voruurf der Tendent. Vortrag gehalten zu

Bresslau in der Schl. Gesellschaft fur vaterl. Kultur, nov. 1896.
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talité. A en juger par quelques mots de la préface : « Sa vie fut si pure...

Cette lutte de héros... Cet ardent désir d'être utile... Ce cœur plein

d'amour... Ce courage moral qui ne connaissait aucune peur..., » on

pourrait même craindre de se trouver en face d'une de ces apolo-

gies dont Macaulay disait qu'elles semblent être composées en vertu

d'un contrat par lequel la famille s'engage à fournir les papiers et le

biographe les éloges. Mais il n'en est rien. L'auteur n'est hyperbolique

que dans les dernières lignes de sa préface. Dans le corps même de la

biograpbie, il s'efface très discrètement derrière les faits. Il cite beau-

coup de lettres ou des fragments de lettres choisis judicieusement, et

il se contente de les relier par un sobre commentaire qui montre du

sens et du tact. Pour une biographie faite, semble-t-il, rapidement, peu

de mois après la mort de l'auteur, elle est excellente.

Ce que M. Sch. fait admirablement connaître, c'est la nature morale

de Treitschke. A en juger par ses écrits, la violence de ses attaques et

la grossièreté de sa polémique, celui-ci ne paraît point toujours fort

sympathique. Dans ses lettres, au contraire, il se montre généreux et

affectueux. Le meilleur ami de ce fougueux antisémite est un juif,

Alphonse Oppenheim. Il y a dans sa vie des actions qui témoignent

d'une rare délicatesse de sentiment (voy. par exemple, p. 256, pourquoi,

en 1867, il refusa de succéder à Hœusser, à Heidelberg). D'un bout à

l'autre, sa correspondance le révèle rude, franc, ardent, droit, dévoué,

serviable, inébranlable dans ses principes, mais, en pratique, plein de con-

descendance pour les hommes. L'épisode de la rupture avec son père,

au sujet des événements de 1866, est tout simplement admirable. Il y
a là trois ou quatre lettres qui font le plus grand honneur à celui qui

les a écrites (p. 255, 258).

A côté de cette nature généreuse, Treitschke montre un robuste opti-

misme, celui d'un homme de volonté et de réflexion qui « ne veut point

se laisser dominer par les choses. » Et cela devait lui être d'autant plus

difficile qu'à la suite d'une maladie d'enfant il était resté presque entière-

ment privé de l'ouïe. Treitschke trouve dans cette inlirmité une occasion

de plus de s'élever. Constamment on le voit en travail sur lui-même.

« l'Are toujours probe, honnête, moral, devenir un homme, un brave

homme, utile à l'humanité » (p. 28), voilà l'idéal de vie qu'il se pro-

pose à quatorze ans, et à cet idéal il essaya toujours de rester fidèle. Ce
qui l'attacbe surtout à son premier maître, Dahlmann, c'est qu'il trouve

chez lui, comme chez le baron Stein, « un sentiment du devoir extra-

ordinaire, la simplicité, le dévouement absolu à la cause qu'il a em-
brassée » (p. 61).

Au point de vue intellectuel aussi, de bonne beure Treitschke lutte

contre certaines dispositions de sa nature. Imaginatif et poétique, il a

besoin d'efforts pour plier son esprit aux études arides « de l'économie

politique et des systèmes sociaux. » Il so reproche à lui-môme « de

manquer de concentration » et « de se laisser trop dominer par

impressions » (p. 52).
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C'est que, fort jeune, il a conçu le plan de sa vie. Ce plan est de

travailler à créer le véritable état allemand. Un grand sentiment l'em-

plit, l'amour de sa patrie, dont il incarne les destinées avec la politique

prussienne.

Treitschke fut en ce siècle un des plus ardents défenseurs de cette

politique. On est même étonné de voir là-dessus, dans sa correspondance,

la maturité de ses jugements. Né dans une famille entièrement dévouée

à la politique autrichienne, et qui prit ouvertement parti contre la

Prusse dans le conflit de 1866, dès quatorze ans, nonobstant une profes-

sion de foi républicaine, toute théorique du reste (p. 27), et une admi-

ration un peu juvénile pour le général Gavaignac, il est déjà Prussien

résolu. En 1849, il juge avec une précocité remarquable « les erreurs

et les fautes du Parlement de Francfort » et il exprime la conviction

que « la Prusse est l'instrument choisi qui fera l'unité allemande. »

Il parle déjà, en termes identiques à ceux dont il se servira plus tard

dans son histoire, de « ces Habsbourg qui veulent mêler leur sale mar-

melade slave aux pures eaux germaniques » (p. 50), et il s'élève avec non

moins de véhémence contre le radicalisme « antipatriotique de la jeune

Allemagne » (p. 50). Treitschke, entre quinze et vingt ans, était déjà le

politique intransigeant de son âge mùr.

Toute la partie de la vie de Treitschke qui s'étend de ses années

d'études à ses débuts comme professeur offre un intérêt général. On y
voit ce qu'était la vie politique des universités ou de certaines univer-

sités allemandes, entre 1850 et 1860; ce que Dahlmann était alors pour

les étudiants ; comment aussi se forma cette génération pratique et com-

bative après les dures expériences de 1848. Treitschke remarque, dans

une lettre à son père, que ce qui manque le plus aux professeurs qui

enseignent l'histoire et la science politique, c'est la pratique des affaires.

« Aussi, dit-il, après avoir passé mon examen, mon intention est de

voyager et de faire un séjour dans un institut agricole ou technique »

(p. 71).

Les débuts de Treitschke comme professeur ne sont pas moins inté-

ressants. M. Sch. nous le montre inaugurant à Leipzig cet enseigne-

ment historico-politique destiné à préparer le triomphe de la politique

prussienne (voy. p. 148) 4
, l'opposition que le jeune professeur rencontra

de la part de ses collègues qui réprouvaient cette transformation des

chaires universitaires en tribunes d'assemblées (Ranke fut du nombre)

et le mécontentement des gouvernements et des ministres saxons, Fal-

kenstein et Beust (p. 134); l'énergie avec laquelle, sans se laisser trou-

bler, il poursuit sa route; le succès prodigieux qu'il obtient et l'estime

toute particulière que lui témoigne le prince de Bismarck, qui, voyant

en lui un précieux aide pour sa politique, lui ht des offres fort curieuses

1. Schraoller dit de la première partie de l'activité de Treitschke comme

professeur et publiciste : « Ohne dereu Hilfe ware das deutsche Reich nicht zu

Stande gekommen. »
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dans deux lettres publiées par M. Sch. (p. 240, 347). Tout cela apporte

une contribution importante à l'histoire de la politique prussienne

durant ces années.

L'œuvre deTreitschke, malgré ses partis pris, ses défauts et ses lacunes,

n'en est pas moins une des œuvres littéraires les plus considérables

du nouvel Empire allemand. Aussi tout ce qui contribue à la faire con-

naître a, dès aujourd'hui, son prix. L'auteur, qui arrête sa biographie

en 18G6, ne nous dit par conséquent pas grand'chose de cette œuvre,

mais on peut déjà voir dans le Treitschke de ces années se dessiner le

futur historien. A côté de l'homme de parti et du moraliste un peu âpre

qui exprime toujours sa pensée sans ménagements (p. 104), on aperçoit

aussi l'artiste et l'écrivain qui dans Macaulay admire « la conception

grandiose de son histoire » (p. 72), et qui trouve o que l'Histoire romaine

de Mommsen est la plus belle œuvre historique des Allemands » (p. 100) ;

le poète qui se révèle dans de charmantes lettres ( « tout fleurit ici, les

arbres sont blancs, » p. 60) ;
le peintre des scènes populaires ou des des-

criptions de coins de terre allemande (l'émeute de Dresde en mai 1849

racontée d'une manière saisissante en trois lettres, p. 34-39) ; l'humo-

riste enfin qui s'essaye déjà à ces peintures de la vie germanique, si

caractéristiques dans son œuvre (le joueur d'accordéon, p. 77 ; le ridicule

des petites cours gothiques, p. % ; la vie philistine des bourgeois de

Dresde, p. 98).

Toutes ces lettres, qui sont des lettres de grand écrivain, nous montrent

davantage encore que, la meilleure part de son succès, Treitschke la doit

à ses qualités littéraires.

Antoine Guilland.

Eugène d'Eichthàl. Alexis de Tocqueville et la démocratie libé-

rale. Calmann-Lévy, 1897. In-12, 351 pages.

Ce livre n'est pas un ouvrage d'histoire pure, mais ici comme dans une

étude antérieure dont j'ai déjà rendu compte 1

, M. d'Eichthàl a reconnu

la nécessite de recourir à l'histoire pour éclairer la politique; son exa-

men critique des œuvres de Tocqueville est encadré dans une biogra-

phie. Partisan déclaré du libéralisme, il veut remettre en lumière le

grand penseur qui eut le culte de la liberté; se préservant de cette

admiration à outrance qui est le travers habituel des biographes, il

recherche dans quelle mesure les prévisions et les jugements de Tocque-

ville ont été depuis cinquante ans confirmés ou démentis par les faits.

Les réserves de M. d'Eichthàl sur la séparation de l'Église et de l'État,

surtout sur la décentralisation tant glorifiée par Tocqueville, prouvent

1. Souveraineté du peuple et gouvernement. Alcan, 1895.
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que les libéraux actuels (à part quelques économistes intransigeants)

font à L'État une part bien plus grande que leurs devanciers et désirent

trouver en lui le défenseur des droits individuels contre les tyrannies

locales. M. d'Eichthal a très bien montré le problème qui préoccupa

toujours Tocqueville; la démocratie étant un fait inévitable, la religion

et la liberté formant l'idéal qui lui était cher, il voulut concilier l'idéal

avec la réalité.

Je signalerai un seul point que l'auteur n'a pas suffisamment traité,

c'est l'étude des circonstances qui préparèrent le succès de la Démocra-

tie en Amérique. Ce livre fait l'apologie de la liberté religieuse; or,

quelques années auparavant, la Société de la morale chrétienne avait

couronné le remarquable mémoire de Vinet sur la liberté des cultes.

Après l'auteur protestant, un grand écrivain catholique soutint la même

thèse; les articles de Lamennais dans l'Avenir glorifiaient à la fois la

liberté, la religion et la démocratie. Ce que Lamennais et Vinet souhai-

taient de voir en Europe, Tocqueville le montra existant déjà en Amé-

rique. — Même observation à propos du gouvernement. Les libéraux qui

luttaient sous Gbarles X n'auraient pas compris Tocqueville; tous,

Benjamin Constant à* leur tète, jugeaient les droits politiques insépa-

rables de la propriété. La révolution de Juillet changea ces idées; les

trois jours de combat où les prolétaires s'étaient montrés braves, humains

et désintéressés, posèrent en France la question des droits du peuple;

et, pour le dire en passant, voilà qui prouve que l'histoire des théories

politiques ne saurait être séparée de celle des événements. Aussitôt la

démocratie trouva des partisans : tandis que l'abbé de Genoude faisait

dans la Gazette de France un amalgame bizarre de la légitimité avec

la souveraineté du peuple, les républicains se proclamèrent les défen-

seurs des classes exclues. Leur journal, la Tribune, à côté de polé-

miques violentes contre la monarchie, renfermait des articles remar-

quables sur ces questions 1
. A la Chambre des députés, Garnier-Pagès

parlait « des hommes qui n'ont pas de droits, » et, se plaignant des

injustices de l'impôt, disait : « L'égalité des charges n'existera que

quand il y aura égalité de droits. » Enfin Armand Carrel, converti à

la République, prit dans le National la défense des ouvriers contre

ceux qui les traitaient de « barbares » et glorifia fréquemment le régime

des États-Unis; ses articles avaient de nombreux lecteurs, même parmi

les partisans de la dynastie. Voilà dans quel milieu parut l'ouvrage de

Tocqueville; ce livre sérieux, où rien n'était fait pour l'agrément du

lecteur, obtint aussitôt un grand et légitime succès. — Ajoutons, sans y

insister, que les circonstances ne furent pas moins favorables en 1856

pour l'Ancien régime et la Révolution. Les panégyriques enthousiastes

des Michelet, des Lamartine et des Louis Blanc avaient représenté la

1. Voy., par exemple, les numéros des 23 juin, 13 juillet, 27 août, 5 sep-

tembre 1832, et le programme contenu dans le numéro du 31 janvier 1833.
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Révolution comme un événement sans précédents, comme la naissance

miraculeuse d'un monde nouveau; après les déceptions causées par les

journées de Juin et le Deux-Décembre, le public français n'eut point

de peine à goûter l'étude précise et austère où Tocqueville remettait

les événements de 1789 à leur place dans la suite des faits historiques.

En résumé, le livre de M. d'E. est très intéressant, parce qu'il est

très personnel; c'est Tocqueville jugé par un disciple respectueux et

indépendant. L'ouvrage contient en appendice la traduction des entre-

tiens de Tocqueville avec Senior, parus en anglais en 1872, et qui n'avaient

jamais été publiés en français. M. d'Eichthal donne également çà et

là quelques extraits de la correspondance inédite de Tocqueville avec

son ami Corcelle, et à ce propos il exprime le vœu qu'on nous fasse

bientôt connaître les nombreuses lettres de lui qui n'ont pas encore été

mises au jour. Tous ceux qui ont lu les merveilleux Souvenirs publiés

en 1893 s'associeront à ce désir.

Georges Weill.

James Bryce. The american commonwealth , t. II, 3 e édition.

Londres, Macmillan, 1893. In-8°, 904 pages.

Après avoir expliqué le mécanisme des institutions politiques dans

le tome Ier (voir Rev. hist., LVII, 189), l'auteur a, dans le tome II,

décrit la vie politique et sociale du peuple américain. Ce second volume

est donc la partie la plus importante de l'ouvrage.

J'éprouve quelque confusion à constater que ce livre, répandu à des

centaines de milliers d'exemplaires dans le monde anglais, cinq ans

après son apparition n'est pas encore traduit en français, et n'est même
guère connu chez nous que par ouï-dire. Pourtant ce livre a été, je n'exa-

gère pas, un des événements intellectuels de notre siècle, puisqu'il a donné

à la plus grande des nations civilisées, la république des États-Unis, une

notion précise et exacte de son caractère, de ses vertus, de ses défauts

et de sa destinée probable.

Le tome II se compose de 67 chapitres groupés en 4 « parties. » — Le
« Système des partis » (p. 1-246) est une description de l'organisation du

recrutement, du fonctionnement et des habitudes des partis où est

explique tuut ce qui fait le caractère de la vie politique des États-Unis,

les conventions et les nominations, les politiciens, le « système des

dépouilles, » les rings, le boss, la corruption électorale et la vénalité.

— « L'opinion publique » (p. 2Î7-37G) est une analyse détaillée de la

formation de l'opinion, de ses organes, de ses caractères, de son action,

de ses conséquences. — Sous le titre « Illustrations et réflexions »

(p. 377-616) sont réunies une série d'études spéciales : trois exemples

de corruption uu de tyrannie politique [Tammang ring de New-York,

Gas ring île Philadelphie, Karneyanisme 'le Californie), deux tableaux
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du Sud, la condition des nègres', la politique étrangère, le suffrage des

femmes, les défauts et la force de la démocratie américaine. — La der-

nière partie a Institutions sociales » (p. 017-874) décrit le barreau, les

tribunaux, les chemins de fer, le centre financier de Wall Street, les

universités, les églises, la condition des femmes, l'influence de la démo-

cratie sur la pensée, les relations avec l'Europe, les résultats de l'absence

de capitale, l'éloquence, le charme et la monotonie de la vie américaine,

le tempérament de l'Ouest. — Les deux derniers chapitres sont consa-

crés à l'avenir politique et social des États-Unis.

Le plan n'est pas très méthodique ; on a l'impression d'un recueil

d'essais réunis par un lien très lâche, et il ne serait pas difficile de

montrer de nombreuses répétitions. Mais ce procédé d'exposition peu

rigoureux a peut-être l'avantage, en laissante l'auteur les mouvements

plus libres, de donner à ses descriptions une allure plus naturelle et

plus vive. Chaque chapitre devient une étude indépendante dirigée

par la préoccupation unique d'analyser entièrement un des phénomènes

de la vie américaine et de le faire voir au lecteur sous tous ses aspects.

Le livre de M. Bryce est un de ces ouvrages si rares qu'on estime au

point d'être embarrassé pour en parler. On ne peut guère, tant il

contient de choses, le discuter, car il est toujours bien renseigné 2 et

bien pensé. Il ne reste qu'à recommander instamment de le lire. C'est

une lecture indispensable pour quiconque veut connaître la vie politique

et sociale des États-Unis; or il n'est guère possible de comprendre le

monde contemporain si l'on ne connaît la vie de la plus puissante et de

la plus civilisée des nations.

Dans un ouvrage qui touche à tant de questions il serait naturelle-

ment facile de retenir quelques jugements sujets à discussion. Mais des

polémiques de ce genre, où les sentiments subjectifs du critique ont

forcément une grande part, seraient sans intérêt pour les lecteurs de la

Revue historique. En fait, par sa tournure d'esprit logique et rationaliste

et par ses habitudes politiques, libérales et démocratiques, M. Bryce

se rapproche tellement des façons de penser des libéraux français que

je suis, à peu près sur toutes les questions, en communion non seule-

ment de pensée, mais de sentiment, avec lui. Je me borne donc à signaler

les traits par lesquels se marque le plus nettement la supériorité intel-

lectuelle de l'auteur. Tous les vices de méthode auxquels sont exposés

les historiens qui font le tableau d'une société, il a su les éviter, et je

crois vraiment qu'il est le seul qui les ait évités tous. — Chez lui pas de

1. Ces trois chapitres ont été ajoutés dans cette dernière édition.

2. Sur quelques erreurs de détail et quelques fausses interprétations, voir,

dans les Publications de l'Académie des sciences politiques de Philadelphie

,

û° 172, l'excellente étude de M. E. J. James, dont l'auteur rend d'ailleurs

pleine justice à la valeur cxceplionnelle du livre de Bryce; il l'appelle « un

ouvrage unique, » la meilleure description [account) des institutions politiques

d'une grande nation.

Rev. IIistor. LXVI. 2e fasc. 27
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généralisation hâtive; il a distingué nettement les différents groupes

réunis sous le nom commun d'États-Unis, il a partagé le territoire en

cinq régions et il a décrit l'état social de chacune en prévenant ses lec-

teurs de ne pas étendre les caractères propres de chacune de ces sociétés

juxtaposées aux autres sociétés. — Il a résisté à la tentation si forte de

nos jours d'exprimer les phénomènes sociaux en termes biologiques;

il s'est abstenu rigoureusement de la terminologie pseudo-scientifique

el des métaphores de la société-organisme; et, quand il a traité la

question semi-biologique de l'influence du milieu, il l'a fait avec une

précision et une prudence de raisonnement qui l'a préservé de tous les

excès de l'anthropogéographie. — Il a évité aussi la terminologie abstraite

des juristes et a su décrire les faits sans le secours de ces substantifs

abstraits qui mènent si vite à personnifier les abstractions et à leur

attribuer une force propre, il n'emploie que des noms concrets ou col-

lectifs et toujours dans leur sens habituel, en sorte qu'il reste toujours

intelligible et précis. On voit surtout dans la description des phénomènes

complexes et vivants, tels que la formation de l'opinion publique, l'or-

ganisation des partis, le tempérament politique et social de la nation,

avec quelle sûreté et quelle précision il procède. C'est qu'il a l'expérience

personnelle de la vie politique et sociale et qu'il possède cette puissance

d'analyse psychologique qui est la condition essentielle de toute étude

des sociétés. De là vient aussi qu'il a échappé à ce préjugé contre la

démocratie, presque universel chez les hommes de sa génération. Ne se

payant jamais de mots et ne formulant de jugement qu'après une ana-

lyse psychologique profonde et une synthèse méthodique des phénomènes

analysés, il a vu que la démocratie moderne a pour fondement la liberté

individuelle et la libre discussion et que la force de la majorité ne se

l'ait pas sentir sous forme de tyrannie. Aussi a-t-il pu exprimer une foi

sincère dans l'avenir de la démocratie américaine.

Gh. Seignobos.

11. m; f'iREEF. L'évolution des croyances et des doctrines poli-

tiques. Bruxelles et Paris, Alcan, 1895. In-i8, 331 pages.

M. de G-reef, le socialiste bien connu, professeur à l'Université nou-

velle de Bruxelles, a réuni deux leçons doctrinales d'ouverture (la

méthadologie des sciences sociales, les conditions de la démocratie) et

l sériede Bes articles sur l'Évolution des croyances politiques parus dans

la Revue socialiste.

Cet ouvrage n'a aucun intérêt historique. C'est une histoire de la

civilisation des empires despotiques du Pérou, du Mexique, de l'Egypte

iopie antique faite au moyen de livres modernes de valeur

employés sans aucun discernement critique et indiqués

i la lin de chaque chapitro pèle-mèle et sans indication de dates.

11 s'agit Ici évidemment d'un essai de philosophie de l'histoire. M. de
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Greef, une des âmes les plus généreuses du socialisme contemporain,

ne s'est pas senti à l'aise dans l'interprétation exclusivement matéria-

liste de l'histoire par les phénomènes économiques. Il a tenu à mon-

trer l'action capitale des croyances et des doctrines politiques sur la

constitution des sociétés. Il a commencé son étude par les sociétés où

l'unité des croyances lui a paru être la plus complète, celles où le sou-

verain est absolu et où la coutume n'est pas encore discutée.

Il est très difficile de faire ici la critique d'une théorie qui repose

tout entière sur la métaphore de la société comparée à un organisme;

je connais des philosophes qui acceptent cette méthode de raisonne-

ment, je ne crois pas qu'elle soit intelligible pour un historien; les faits

en histoire ne se présentent jamais que sous la forme d'actes indivi-

duels, isolés ou collectifs. M. de Greef au contraire ne voit dans les

actes humains que les manifestations d'un organisme social. Il définit

la politique : o Le système de représentation et de délibération de la

société par lequel elle détermine sa volonté et transforme cette dernière

en acte » (p. 88); le progrès politique est « le perfectionnement des

organes de la triple fonction représentative, délibérante et executive. »

Il ne considère donc que les « phénomènes de représentation, de déli-

bération, de volition et d'exécution » des sociétés, non ceux des indi-

vidus, et il les cherche dans les institutions. Ce qui en forme le fon-

dement, ce sont les croyances politiques qui établissent l'unité de

conscience.

M. de Greef pousse sa métaphore au point de considérer les luttes

entre partis d'opinion différente comme des « dédoublements delà per-

sonnalité collective, » « phénomènes pathologiques » comparables à la

maladie individuelle connue sous ce nom. « Alors, dit-il, les partis

s'injurient et se brutalisent comme s'ils ne faisaient point partie de la

même collectivité. » Il serait inutile d'objecter que les nations les plus

civilisées sont celles où les partis sont les plus nombreux et les plus

actifs et qu'elles se trouvent mieux de leur dédoublement pathologique

que les sociétés traditionalistes de leur unité de croyance. Car nous ne

sommes pas ici sur le terrain de l'histoire. Mais on ne voit pas ce que

ces métaphores ajoutent à notre connaissance de l'évolution humaine.

Gh. Seignobos.
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES.

1. — Bibliothèque de l'École des chartes. 1897, juillet-août. —
L. Delisle. Notice sur un psautier du xm e siècle appartenant au comte
de Crawford (livre de grand luxe écrit et peint en France au temps de

saint Louis; il appartient à la reine Jeanne de Navarre, fille de Charles

le Mauvais et femme de Henri IV d'Angleterre). — Bourel de la Ron-
cière. Un inventaire de bord en 1294 et les origines de la navigation

hauturière (parle surtout des instruments de pilotage qui se trouvaient

à bord : la carte marine et la boussole. Montre que le prétendu Jean
Goya d'Amalfi, à qui on attribuait l'invention de la boussole vers 1300,

n'a jamais existé). — P. Fournier. Les collections canoniques attri-

buées à Yves de Chartres; suite (influence de ces collections). —
H. d'Arbois de Jubainville. Notice sur un texte concernant l'histoire

de la Gaule au ve siècle de notre ère (sur une glose d'un vers de

Lucain, I, 435, où les Cévennes sont indiquées comme séparant les

Burgondes des « Galli; » elle a sans doute été écrite vers 473). ==

Bibliographie : Sievers. Die politischen Beziehungen Kaiser Ludwigs
des Baiern zu Frankreich, 1314-1337 (consciencieux, mais fait sans

critique). — E. Mùller. Senlis et ses environs (intéressant pour les

archéologues). — Jadart. Vieilles rues et vieilles enseignes de Reims.
— J. Halkin. Les prieurés belges de l'ordre de Cluny; l re partie : les

prieurés clunisiens de l'ancien diocèse de Liège (bon). — U. Berlière.

Monasticon belge (excellent). = Chronique : Confirmation par saint

Louis d'un traité conclu entre le duc de Bretagne et André de Vitré,

juin 1237 (texte nouveau, d'après l'original de la confirmation). —
J. Viard. Une ordonnance de Philippe VI de Valois mal datée (une

lettre pour saint Gilles en Provence, publiée dans les Ordonnances,

t. III, p. 605, a été donnée, non à Pradère en Armagnac, mais dans la

prairie de Saint-André près d'Aire en Artois).

2. — La Révolution française. 1897, 14 déc. — Aulard. L'his-

toire, d'après MM. Langlois et Seignobos. — J. Flamjiermont. Une
nouvelle édition des lettres de Marie-Antoinette (explique pourquoi
M. d'Arneth refusa de communiquer à MM. de Beaucourt et de la Roche-
terie certaines lettres de Marie-Antoinette, relève dans leur publication

un certain nombre d'erreurs et montre comment ils auraient pu et dû
s'y prendre pour grossir notablement la correspondance de la reine). —
î^bidour. L'expédition de Rome et la loi Falloux. — J. Deljias.
Pages et le journal le Gantaliste (ajoute quelques documents nouveaux
à ce qu'avait déjà dit M. A. Brette). — A. Brette. Journal de l'émo-
tion de Lyon, 29 juin-5 juillet 1789.
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3. — Revue d'histoire diplomatique. 1898, n° 1. — Charles

Yriarte. Relations de Gonzague, marquis de Mantoue, avec la cour de

France, 1495-1526 (met en œuvre des documents copiés à Mantoue par

A. Baschet). — P. Matter. Les missions de M. de Persigny à Berlin,

1849-50 (l'ambassade de Persigny en Allemagne ne produisit aucun

résultat heureux pour la France ni pour le président, à cause de la

maladresse de l'ambassadeur).— Dedouvres. Le Père Joseph diplomate :

le Mercure d' Estât ou Recueil de divers discours d'Estat, 168k (ces dis-

cours sont certainement du P. Joseph ; ils sont fort importants pour

l'étude des idées politiques de l'Éminence grise). — Louis Passy. Le

voyage de François Vettori, ambassadeur de la République florentine,

près de l'empereur Maximilien, 27 juin 1507-13 mars 1508 ; liv. IV.

4. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1897, n° 49. —
Hamy. Études historiques et géographiques (recueil fort intéressant où

sont représentés le Spitzberg, le Sénégal, les Moluques, les Carolines,

etc.). — Id. Galerie américaine du musée d'ethnographie au Trocadéro

(soixante planches renfermant cent soixante-quatorze figures concer-

nant les antiquités de l'Amérique). — G. Bienaymé. Prix des princi-

paux objets de consommation à Paris depuis deux siècles. Le coût de

la vie à Paris à diverses époques (travaux excellents, reposant en grande

partie sur les comptes de l'Hôtel-Dieu). = N° 50. E. Amélineau. Les

nouvelles fouilles d'Abydos, 1896-97 (découvertes importantes; des

réserves par G. Maspero). — W. Mœller. Lehrbuch der Kirchenge-

schichte; 2 e édit. remaniée par H. de Schubert (édition soigneusement

revue et complétée). — Harnack. Lehrbuch der Dogmengeschichte;

tome III, 3 e édit. (cette édition contient un assez grand nombre d'addi-

tions nouvelles; le fond n'a pas été modifié). — F. Stxhelin. Geschichte

der Kleinasiatischen Galater bis zur Errichtung der rômischen Provinz

Asia (excellente dissertation).— Eug. Miïntz. La tiare pontificale du vm e

au xvi e siècle (excellent). — E. Lameere. Essai sur l'origine et les attri-

butions de l'audiencier dans les anciens Pays-Bas (utile dépouillement

de documents; la mise en œuvre laisse à désirer). — H. Witte. Zur

Geschichte des Deutschtums im Elsass und im Vogesengebiet (étude

bien dirigée sur l'histoire de la germanisation de l'Alsace; des consi-

dérations politiques qui manquent d'objectivité et de justesse scienti-

fique). = N° 51. Podzneiev. La Mandchourie (important). — P. Albert.

Geschichte der Stadt Radolfzell am Bodensee (très bonne histoire

locale). — P. Kalkoff. Die Depeschen des Nuntius Aleander von Worm-

ser Reichstag, 1521 (traduction allemande accompagnée de notes nom-

breuses et substantielles). — A. Pieper. Die paepstlichen Legaten und

Nuntien in Deutschland, Frankreich und Spanien seit der Mitte des

xvi Jahrh. (dépouillements considérables; biographie aussi précise

qu'abondante). — L. Relier. Grundfragen der Reformationsgeschichte

(ouvrage de polémique personnelle). — Thalloczy et Darabâs. Codex

diplomaticus comitum de Blagnay (265 documents allant de 1200

à 1578). — B. Toth. Les curiosités de l'histoire universelle (en hongrois;
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recueil fort intéressant). — Labriola. Essai sur la conception maté-

rialiste de l'histoire (long et important compte-rendu par A.-D. Xéno-

pol). = N° 52. Hunter. Life of Brian Houghton Hodgson, british rési-

dent at the court of Népal (importante biographie). — Buhl. Géographie

der alten Palestina (consciencieux). — /. Jung. Grundriss der Géogra-

phie von Italien und dem Orbis romanus (2
e édition améliorée ; mais

la bibliographie est toujours fort incomplète). = 1898, n° 1. Schœmann.

Griechische Alterthiimer, 4 e édit. revue par Lipsius, t. I (nouvelle édi-

tion tout à fait mise au courant de la science; elle permet de mesu-

rer les immenses progrès qui ont été accomplis depuis un quart de

siècle dans l'étude des antiquités grecques). — Kaufmann et Bauch.

Akten und Urkunden der Universitaet Frankfurt a. 0. (texte du registre

du doyen, 1506-1597). =z N° 2. Ed. Hahn. Demeter und Baubo (excel-

lent essai d'une théorie sur l'origine de l'agriculture chez les peuples

civilisés). — E. Marcks. Kônigin Elisabeth von England und ihre Zeit

(excellent travail de vulgarisation). — Al. d'Ancona. Federico Confalo-

nieri su documenti inediti di archivi publici e privati (excellent travail

sur un des martyrs du Risorgimento). = N° 3. Ain. Hauvette. Extraits

de Thucydide (édition assez remarquable). — L. Marcheix. Un parisien

à Rome et à Naples en 1632 (curieux et publié avec science et goût).

= N° i. /. Tœpffer. Beitraege zur Griechischen Alterthumswissenschaft

(intéressant recueil de mémoires composés par un jeune savant mort

en 1895 à l'âge de trente-cinq ans). — Eug. Choisi/. La théocratie à

Genève au temps de Calvin (bon). = X° 5. A. von Hirsch-Gereulh. Stu-

dien zur Geschichte der Kreuzzugsidee nach den Kreuzzûgen (expose

l'histoire de la politique pontificale en ce qui concerne la croisade pen-

dant les pontificats de Grégoire X et de ses successeurs jusqu'à la fin

du xiii'' siècle). — Labriola. Essai sur la conception matérialiste de

l'histoire (Seignobos : le matérialisme historique est trop superficiel et

trop inexact pour fournir une méthode à la science naissante de l'his-

toire, mais il aura fait pour le progrès de l'histoire plus qu'aucun autre

système du xix° siècle).

5. — Bulletin de Correspondance hellénique. 1896, décembre.

— Paul Tannery. Inscriptions de Delphes. Deux fragments concernant

des systèmes d'écriture abrégée. — E. Ahdaillon. Rapport sur les fouilles

du port de Délos (ces fouilles ont permis de déterminer exactement la

• de l'ancien rivage, les dispositions du port, l'emplacement, la

forme et La construction des jetées, la distribution (\c^ magasins; avec

un plan détaillé). — P. Jouai bt. Inscriptions métriques d'Apollino-

polis Magna (gravées sur <]<>* .--telc-s conservées au musée de Gizeb). —
Paul Pehdrizet. Inscriptions de Delphes (1° inscription concernant les

fils (lu roi Odryse Kersébleptès ; 2° décrel de proxénie de Néarque;

roxénie pour un Macédonien d'Europos sur L'Axios; 4° relations de

Delphes avec un roi Odryse du uifl siècle; 5° le proconsul .M. Minucius

Rufus, vainqueur des Gauloi I
. au 109). —

i iscriptions byzantines de Trébizonde. — Tfi. Homollb.
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Le roi Nabis (rectifie, à l'aide d'un décret de Délos, certaines erreurs,

plus ou moins volontaires, des historiens anciens sur ce tyran). — Th.

Reinach. Une crise monétaire au me siècle de l'ère chrétienne;

inscription de Mylasa. — Paul Perdrizet. Inscriptions de Delphes.

IIapâ(TY)!J.a de villes sur des stèles de proxénie (ce sont des inscriptions

honorifiques décorées de l'emblème ordinaire de la ville à laquelle

appartient le personnage honoré). — W. Doerpfeld. Le théâtre de Délos

et la scène du théâtre grec (discute et réfute l'opinion exprimée sur ce

sujet par M. Chamonard). = Institut de Correspondance hellénique

(à signaler dans les comptes-rendus des séances de cet Institut les con-

férences de M. Th. Homolle concernant Delphes : 1° sur le trésor de

Siphnos qui, en réalité, est le trésor de Gnide; 2° sur quelques ex-voto

trouvés à Delphes, importants pour la topographie et l'histoire du

sanctuaire; 3° sur l'histoire du temple de Delphes; 4° sur les sculptures

du trésor de Sicyone et le décret des Thuriens ; ce dernier est contem-

porain de la construction du nouveau temple qui fut achevé dans le

dernier quart du iv e siècle; le temple le plus récent fut dédié en 84

après J.-G. Le christianisme s'installa dans le sanctuaire delphique au

vie siècle et depuis lors sa destruction s'effectua rapidement). zz 1897,

janvier-août. A. de Ridder. Inscriptions de Paros et de Naxos. —
Garon. Trouvailles de monnaies du moyen âge à Delphes. — Ch. Fos-

sey. Inscriptions de Syrie. — Perdrizet et Fossey. Voyage dans la

Syrie du Nord. — E. Legrand. Inscriptions de Paphlagonie. — Per-

drizet. Proxènes macédoniens à Delphes. — Dobrusky. Inscriptions et

monuments figurés de la Thrace. — P. Jouguet. Documents ptolé-

maïques (concernant Ptolémée II Soter et la révolte de la Thébaïde).

6. — Mélanges d'archéologie et d'histoire. 1897, juill.-déc. —
L. Madelin. Les premières applications du concordat de 1516, d'après

les dossiers du château Saint-Ange (l'auteur a retrouvé vingt-sept dos-

siers relatifs aux nominations de prélats français, entre 1516 et 1521 ;

parmi ces prélats, on trouve encore plus d'abbés que d'évèques, et

parmi les abbés plusieurs avaient été d'abord élus, les élections abba-

tiales ayant été supprimées seulement en 1531. Publie le dossier de la

nomination d'Eymar Gouffier, abbé de Saint-Denis, à l'abbaye de

Gluny; Gouffier était frère de l'amiral deBonivet). — J. Gay. Le monas-

tère de Tremiti au xie siècle, d'après un cartulaire inédit (ce monast»"<n\

placé dans une petite île de l'Adriatique, au nord du Gargano, fut flo-

rissant jusqu'au xme siècle. Les chartes du cartulaire se rapportent

surtout au xi e siècle ; elles donnent des détails nouveaux sur les rap-

ports de l'abbaye avec le Mont-Cassin et sur l'état politique et social

d'une partie de la Pouillo). — P. Lecacheux. La première légation de

Guillaume Grimoard en Italie; juillet-novembre 1352 (puhlio et com-

mente plusieurs documents relatifs à cette légation, qui fut le début,

dans les grandes affaires de la papauté, de l'abbé de Saint-Germain-

l'Auxerrois, plus tard pape sous le nom d'Urbain V). — M. Bbsnter.

Inscriptions et monuments figurés de Lambèse et de Tébessa. — G. de
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Manteyer. Les légendes saintes de Provence et le martyrologe d'Arles-

Toulon, vers 1120 (du silence que garde ce martyrologe au sujet de

Maximin, de Lazare, de Madeleine, Marthe, Sidonie et des Marie, il

résulte que ces légendes n'étaient pas encore officiellement reconnues

en Provence vers 1120; l'unique tradition admise alors était que le pays

avait été évangélisé au i
er siècle par Trophime, disciple immédiat des

apôtres Pierre et Paul).

7. — Revue archéologique. Sept.-oct. — J. Srx. Un lécythe en

argent (trouve dans la province néerlandaise de Drenthe). — Edm.
Le Blant. Paléographie des inscriptions latines du me siècle à la fin

du vn c
; fin. — L. Le Bas. Voyage archéologique de Ph. Le Bas en

Grèce et en Asie Mineure, du 1 er janvier 1843 au 1 er décembre 1844;

extraits de sa correspondance ; suite en nov.-déc. =z Novembre-décembre.
Ch. Jacquerel. Les ruines de Hatra (ville située au sud de Mossoul

;

monuments à décoration imitée de l'art grec). — F. de Mély. Le o de

monstris » chinois et les bestiaires occidentaux. — R. Gagnât. Revue
des publications épigraphiques relatives à l'antiquité romaine; juillet-

décembre.

8. — Nouvelle Revue historique de droit français et étran-
ger. 1897, sept.-oct. — Paul Collinet. Deux papyrus gréco-égyptiens

d'Angleterre (traduit et commente : 1° un acte de divorce de l'an 305-

30G après J.-C; 2° un fragment de jurisconsulte classique). — Edouard
Beaudouin. Les grands domaines dans l'Empire romain; suite en nov.-

déc. (importante étude de généralisation). — Prou. La charte de cou-

tumes de Saint-Julien-du-Sault, 1259 (cette charte a fait quelques

emprunts à celle de Lorris et en a subi l'influence. Texte et commen-
taire). = Comptes-rendus : Beauchet. Histoire du droit privé de la

République athénienne (ce n'est pas une histoire, mais seulement un
exposé du droit athénien; exposé d'ailleurs remarquable et qui résume
avec science et clarté les documents et les travaux si nombreux qui ont

été publiés sur le sujet. Discussion de plusieurs points particuliers par

R. Dareste). — M. Contai. Die Cbristenverfolgungen im romischen

Reiche (excellent; les conclusions ne sont pas neuves, mais le grand

mérite de l'auteur est d'avoir soigneusement distingué les époques).

—

Seebohm. The tribal Bystem in Wales (intéressant; mais l'auteur a le

tort de croire particuliers au pays de Galles des faits juridiques qui

sont le résultat des principes généraux admis dans les autres branches

de la Famille indo-européenne). — //. Jirelek. Cinquante ans d'activité

Littéraire publique (un donne ici la bibliographie complète des œuvres

du grand jurisconsulte tchèque). =: Nov.-déc. A. Lefas. L'adoption

testamentaire à Home. — Ant. Bodcomont. L'ancienne coutume de

Nivernais icoutume rédigée en 1490; elle a déjà été imprimée trois fois

au xvi° siècle, mais ces éditions sont presque introuvables. Texte assez

différent do la rédaction de 1534). — l'.-iï. Girahd. Les mss. de l'Epi-

tome exactis regibus (signale au nouveau ms. à la bibliothèque Sainte-

Geneviève, o" 2785).
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9. — Revue générale du droit. 1897, nov.-déc. — J. Brissaud.

De l'utilité de l'étude de l'histoire du droit (introduction à un Manuel

d'histoire du droit français. L'auteur affirme que « l'histoire du droit a

encore besoin d'être défendue contre bien des préjugés j). = Biblio-

graphie : Besta. L'opéra d'Irnerio (excellente étude critique sur la vie

d'Irnérius et sur les œuvres qu'on peut lui attribuer). — Salvioli. Il

diretto di guerra in Italia ail' epoca dei Comuni (bon).

10. — Revue biblique internationale. 1896, 1
er janvier. —

P. Lagrange. Les sources du troisième évangile. — P. Scheil. Psaume
de pénitence chaldéen inédit. — P. Batiffol. L'auteur véritable de
1' « Epistula ad Zenam et Serenum » du faux saint Justin. — P. Sé-

journé. Fouilles des Anglais à Jérusalem. =: 1
er avril. M. de Harlez.

La Bible et l'Avesta (date probable de l'Avesta, rapports probables

entre le zoroastrisme et la Bible). — P. Batiffol. Les prétendues

« Odae in scripturas » de saint Hippolyte (sont supposées d'après une

mauvaise transcription de l'inscription du Latran). = Compte-rendu :

P. Scheil. Du travail de de Moor sur la date de la chute de Ninive (tra-

vail d'un homme incompétent). = 1 er juillet. P. Germer-Durand. La
basilique du Saint-Sépulcre au temps de Constantin et au temps des

Croisés. — M. de Vogué. Nouvelle, inscription samaritaine d'Amwàs.
— M. Hyvernat. Étude sur les versions coptes de la Bible. — P. La-

Grange. Ain Kedeis (remet au point les descriptions fantaisistes de

Trumbull). = Compte-rendu par le même du livre de Baabe sur Pierre

l'Ibère (excellent). = 1 er octobre. P. Bose. L'épître de saint Jacques

est-elle un écrit chrétien? (réfute le paradoxe de Spitta). — H. Muller.

Discours de Malachie sur le rite des sacrifices. — M. Hyvernat. Étude

sur les versions coptes; suite. — P. Scheil. Kodorlabomor dans les

inscriptions chaldéennes. — P. Germer-Durand. Épigraphie palesti-

nienne (une série de milliaires inédits et d'inscriptions byzantines). —
P. Lagrange. De Suez au Sinai (journal d'une exploration archéo-

logique).

11. — Revue de l'histoire des religions. 1897, sept.-oct. —
A. Sabatier. Une nouvelle vie de Jésus (le Jésus de Nazareth par

Alberd Béville ; « c'est la première biographie scientifique de Jésus

que la France aura lue »). — Scheil. Choix de textes religieux assyriens.

— L. Marillier. La place du totémisme dans l'évolution religieuse

(à propos du livre de M. Jevons); l or article; suite en nov.-déc. —
A. Béville. Un essai de philosophie de l'histoire religieuse; étude sur

1' « Introduction à la science de la religion » par C.-P. Tiele. =
Comptes-rendus : Gatz. Geschichteder Slavenapostel Constantinus imd

Methodius (bon exposé des faits). — J.-Il. Maronier. Histoire du pro-

testantisme, de la paix de Munster à la Bévolution française, 1648-1789

(bon manuel). — G. Parisct. L'Etat et les églises eu Prusse sous Fré-

déric-Guillaume Ier , 1713-1710 (important article de Rod. Reuss, com-

plétant l'analyse donnée ici même, LXIV, 343).
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12. — Revue des Études juives. T. XXXV, juill.-sept. 1897. —
Th. Reinach. Josèphe sur Jésus (le passage où Josèphe a parlé de Jésus

est le seul témoignage non chrétien que l'antiquité nous ait laissé sur

le Christ, car Tacite a copié Josèphe; ce passage est authentique pour

le fond, mais il a été interpolé par un chrétien qui a voulu, à l'aide de

quelques retouches, transformer le « testimonium de Christo » en un
« testimonium pro Christo. » Essaie de rétablir le texte original de

l'historien juif). — L. Bl.\u et J. Lévy. Quelques notes sur Jésus ben

Sirach et son ouvratre. — D. Kaufmann. Menahem Azarya da Fano et

sa famille (notes pour la biographie de ce juif du xvic s., auteur d'une

grande réputation littéraire auprès de ses coreligionnaires). — N. Rou-

bin. La vie commerciale des Juifs comtadins en Languedoc au xvme s.;

suite. — C. Bloch. L'opinion publique et les Juifs au xvm c s. en

France (publie un manifeste sur « la nécessité de rappeler les Juifs en

FYance pour augmenter la population »). = A part : Jos. Leiimann.

Assistance publique et privée d'après l'antique législation juive (confé-

rence faite à la Société des Etudes juives le 29 mai 1897).

13. — Revue de géographie. 1897, oct. — F. Filon. L'ingénieur

Lauiblardie, successeur de Perronet à l'Ecole des ponts et chaussées et

fondateur, avec Monge, de l'Ecole des travaux publics ou École polytech-

nique, 1767-1797; fin. — J. Corcelle. Formation de la nation française

(analyse fort élogieuse de l'ouvrage de M. de Mortillet). = Nov. H. Har«

risse. Sébastien Cabot, pilote-major d'Espagne, considéré comme navi-

gateur (établit, d'après des documents conservés aux archives des Indes à

Séville, que l'incapacité de Cabot fut cause du désastre qui détruisit la flotte

espagnole envoyée en 1526 dans les mers de l'Inde. Il faut ajouter que

la direction ordonnée par Cabot à ses navires était contraire aux ins-

tructions qu'il avait reçues). = Décembre. L. Drapeyron. J.-A. Rizzi

Zannoni, géographe italien, 1736-1814; son séjour en France (avec une

bibliographie de ses œuvres). — L. Didier. Entreprises coloniales do La

Presse au xvn e s.; suite. == 1898, janv. E. Reclus. Attila de Gérando;

notice nécrologique. — Marcel. Mendafia et la découverte des Mar-

quises.

14. — Académie des sciences morales et politiques. Séances

et travaux. Compte-rendu. ls',17, décembre. — Bardolx. Un girondin :

le comte de Kersaint. — Lefèvre-Pontalis. Les élections en Hongrie.

— L. Wiesener. Lord Stair et John Law, à propos du Système (le gou-

vernement anglais surveilla de près l'évolution du Système, qui pouvait

lui créer des difficultés politiques et économiques; à Paris, lord Stair

était résolument hostile à Law; mais à Londres on ne cessa d'agir

et d'écrire, au contraire, dans le sens d'une entente amiable avec L'heu-

reux aventurier). = 1898, janv. G. Picot. Notice historique sur la vie

't les travaux de M. le duc d'Aumale. — M. Blocs. Guillaume-Georges-

Frédéric Roscher; notice nécrologique.

15. — Société de l'histoire du protestantisme français. Lui-
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letin historique et littéraire. 1897, 15 déc. — N. Weiss. Notes et docu-

ments sur la Réforme en Brie, 1518-1576. — Id. Documents (1° Une
requête de l'évoque ïïonri de Gondy réclamant l'exhumation de Barbe
Sanglé, 19 janv. 1600, et un arrêt du Parlement sur cette requête. Arrêt

du Parlement de Paris, du h oct. 1546, contre les Luthériens de Meaux,
d'après le registre original. Une requête inédite de Bossuet à Louis XIV
contre le culte protestant de Bois-le-Vicomte, 1685. Procès-verbal de

la démolition du temple de Nanteuil-lès-Meaux, 20 oct. 1685). = 1898,

15 janvier. Fonrrune-Berbinau. En Gévennes en 1690. — J. Gaufrés.

L'esprit de réforme avant Luther (à propos du livre récent de M. Roc-
quain). — H.-V. Aubert. Établissement de l'église réformée de Mâcon
(quelques documents, 1561-1562). — H. Gelin. Les tombes de Mursay,

sépultures de la famille d'Aubigné.

16. — Société des Antiquaires de l'Ouest. 1897,

1

er trimestre. —
Hild. L'inscription de Peu-Berland (elle nous révèle un vocable nou-

veau d'Apollon, qui y paraît identifié avec un dieu celtique inconnu).

— Abbé Gollon. Le trésor des reliques de la cathédrale de Poitiers
;

reliques de saint Irénée. — Alfred Barbier. Notes sur les gages et pen-

sions des officiers de la vicomte de Châtellerault en 1429. — Alfred

Richard. Les armoiries de l'Université de Poitiers. =. 2e trim. Bois-

soxnade. La police municipale à Poitiers au xvnc s. — A.-F. Lièvre.

Austrapius et les Taifales du Poitou ; examen de l'opinion de M. Richard

sur la Thciphalia et le Sellense castrum (le Sellense, ou mieux Cellense

castrum, est Gelle-l'Évêcault, qui n'a jamais formé le chef-lieu d'un

évôché occupé par Austrapius, non plus d'ailleurs que Chantoceaux.

Gelle-l'Évêcault était simplement le centre des possessions de cet évoque

dans une région voisine de Poitiers, au milieu de laquelle se trouve un
gros village appelé la Tiffaille. C'est sans doute un souvenir de la Tai-

falie mérovingienne).

17. — Annales de Bretagne. 1897, nov. T. XIII, n° 1. — II. Quil-

gars. Quelques considérations sur les monuments mégalithiques du

pays guérandais (avec trois cartes). — A. de la Borderie. La chronolo-

gie du cartulaire de Redon; suite au n° 2. — F. Lot. Hervi, évêque de

Nantes (corrige ce que la chronique de Nantes dit de ce personnage, qui

fut abbé de Redon avant d'être évêque). = Comptes-rendus : P. Aubry.

Journal d'un bourgeois de Dinan, 1637-1690. — Les publications his-

toriques de M. le D r Corre (elles se rapportent à l'histoire des corpora-

tions, à la marine et. aux colonies, à la criminologie, etc.). = 1898,

janv., n' 2. M. Marion. Le second vingtième aux états do Bretagne,

1756-1757 (épisode de la lutte entre l'autorité centrale et les parlements.

Le gouvernement d'Aiguillon en Bretagne fut habile et humain, mais

il s'attira de violentes inimitiés en luttant contre les cours souveraines

pour les contraindre d'accepter les impôts exigés par le roi). — J. Le-
xMoine. La révolte dite du papier timbré ou des bonnets rouges en Bre-

tagne en 1675; ch. vi : la Répression, l'amnistie (politique ferme et
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prudente du duc de Chaulnes; la répression, quoique dure, ne fut pas

excessive; mais, en évitant de donner aucune suite aux plaintes les

plus légitimes des paysans, le gouvernement eut le tort d'entretenir des

éléments de trouble dans la province. Nombreux documents inédits à

la suite). = Compte-rendu : Abbé Peyron. Documents pour servir à

l'histoire du clergé et des communautés religieuses dans le Finistère

pendant la Révolution (beaucoup de faits précieux).

18. — Annales de l'Est. 1897, octobre. — Duvernoy. Longwy, de

Louis XIV à la Révolution. — Le peintre J.-J. Walter et sa « Chro-

nique strasbourgeoiso, » traduit par Rod. Reuss ; suite (bataille de

Turckheim et reprise de l'Alsace par les Français, 1674-1075). = Biblio-

graphie : Bonvalot. Histoire du droit et des institutions de la Lorraine

et des Trois-Évêchés, 843-1789 (art. important de Chr. Pfister, qui note

d'assez nombreuses erreurs, un emploi téméraire de chroniques fausses,

mais un travail considérable, des idées personnelles, beaucoup de faits

nouveaux clairement présentés). — Lehr. Les monnaies des landgraves

autrichiens de la Haute-Alsace (bon). = 1898, janvier. — A. Debidour.

Le général Fabvier; suite (Fabvier sur la Bidassoa, au début de la

guerre d'Espagne, en Angleterre et en Belgique; son départ pour la

Grèce). — -T. Krug-Basse. Histoire du Parlement de Lorraine et de

Barrois; suite : ch. xiv et xv. — Le peintre J.-J. Walter et sa « Chro-

nique strasbourgeoise, » trad. par Rod. Reuss; suite (fin de l'année

1675, depuis la mort de Turenne). = Bibliographie : Abbé Dacheux.

Fragments des anciennes chroniques d'Alsace ; IH : les Chroniques

strasbourgeoises de Jacques Trausch et de Jean Wencker; les Annales

de Sébastien Brant. — Le vieux Mulhouse. Documents d'archives; 1. 1.

— A. Waltz. Chronik des Colmarer Kaufhauses (excellent). — Rod.

Reuss. Souvenirs alsatiques : Jean-Pierre Massenet, cultivateur à Hei-

ligenstein, député du Bas-Rhin, professeur à l'Académie de Strasbourg

(curieuse biographie d'un homme médiocre).

19. — Revue de TAgenais. 1897, n° 5. — G. Tholin et Pli. Làozuh.

Le château de Perricard, commune de Montayral. — Abbé Ddrenoi es.

Vie de M. Hébert, évêque et comte d'Agen; suite.— Baronne de Gervain.

Le baron Portai : suite. — T. de L. Note sur les Mémoires de Du Cauze

le Nazelles (ces Mémoires, retrouvés par M. Ernest Daudet, seront pro-

chainement publiés). = N° 6. G. Tholin et Ph. Lauzun. Le château

d'Estillac, xnr ri wt s. — J.-Fr. Blasé. L'évêché des Gascons (entre-

prend do réfuter tout ce qu'a dit Marca de cet évêché, et qui est com-
plètement faux. 1

er art. où il e-t question de deux îles cinq évoques que

l'on attribue à cet évêché : Gombaud et Hugues). — Abbé Durenodes.

\ ic il.' M. Hébert, évèque-comte d'Agen; suite (M. Bébertetles affaires

de la constitution Unigenitus). — Nouvelles îles affaires île France

(publie un nouveau fragmenl de correspondances adn— es au jeune

Benri II, mi île Navarre, Bept.-oct. 1519. Il est de même nature et sans
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doute do même provenance qu'un autre fragment publié dans la Biblio-

thèque de VEcole des chartes, 4 e série, t. V, p. 369).

20. — Deutsche Zeitschrift fiir Geschichtswissenschaft. Neue
Folge, Jahrg. II, Verteljahrsheft 1, avril-juin 1897. — W. Schultze.

Le priucipat, le comitat, la noblesse, au cb. xm de la Germania de

Tacite (les « principes » sont des chefs et le droit d'avoir un « comita-

tus » était un privilège de ces chefs; la « nobilitas » désigne, non une

noblesse de naissance, mais une aristocratie sociale dont la situation

était déterminée par la richesse). — R. IIoltzmann. Philippe le Bel, roi

de France, et la bulle « Ausculta fili » (la bulle « Deum time, » datée

de Rome le 5 déc. 1301, est un faux fabriqué par un homme qui con-

naissait la bulle « Ausculta hli; » ce faussaire est Pierre Flotte, et c'est

la fausse bulle qui a été brûlée). — G. Wolf. L'intérim d'Augsbourg.

zz Vierteljabrsheft 2, juill.-sept. W. Soltau. Les « laudationes » chez

les Romains et leur influence sur l'annalistique. — H. Bresslau. Pour

servir à l'histoire des élections royales en Allemagne depuis le milieu

du xm c s. jusqu'au milieu du xive
. — Otto Clemen. Jean de Wesel; sa

vie et ses œuvres. — F. Kurze. Hartwig, abbé de Hersfeld, considéré

comme historien. zz Monatsblaetter, n° 1-2, avril-mai 1897. G. Seeliger.

Recherches sur l'origine du collège électoral. = Comptes-rendus :

W. Heyd. Bibliographie der Wùrttembergischen Geschichte. — P. Witt-

mann. Kurzer Abriss der schwedischen Geschichte (résumé trop bref

pour être utile). — G. Pfeilschifter. Der Ostgotenkonig Theodoric der

Grosse und die katholische Kirche (travail soigné). = N os 3-4, juin-

juillet. Ratzel. L'ethnographie et la science historique en Amérique.

= Comptes-rendus : 0. Zœckler. Askese und Mônchtum (nouvelle édi-

tion entièrement remaniée; important). — 0. Kxmmel. Der Werdegang

des deutschen Volkes ; I, das Mittelalter (travail habile et solide, mais

qui donne un tableau trop raccourci de l'histoire dAllemagne). —
H. Scholz. Beitrœge zur Geschichte der Hoheitsrechte der deutschen

Konigs zur Zeit der ersten Staufer, 1138-1197 (bon), zz N os 5-0, aoùt-

sept. 11. Hueiter. Les Mémoires de Barras. = Comptes-rendus : R. Jung.

Das historische Archiv der Stadt Frankfurt-a.-M. — .4. Ralban. Zur

Geschichte des deutschen Reiches in Podolien, Wolhynien und der

Ukraine (excellent). — Baumann et Tumbiilt. Quellen zur Geschichte

des Hauses Fùrstemberg, 1510-1559. — A. Heinrich. Wallenstein als

llcrzogvon Sagan (excellent).

—

S. Uellmann. Die sogenannten Memoi-

ren de Grandchamps, und die sogenannten Memoiren des marquis de

Sassenage (montre que ces Mémoires, composés par des adversaires de

la France, tiennent au moins autant du roman que de l'histoire).

21. — Historische Zeitschrift. Bd. LX.X1X. , Heft 1. — Ben.

Niese. Jugement sur l'œuvre d'Alexandre le Grand (combat l'opinion

de Kierst, reprenant celle de Grote, qu'après les batailles d'Issus et de

Gaugamela, Alexandre, abandonnant les projets de son père, rêva de
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dominer le monde et de faire reconnaître partout sa divinité. En réalité,

Alexandre n'eut qu'un but, de renverser l'empire de Darius et d'orga-

niser l'empire perse conquis par ses armes). — W. Wittich. La condi-

tion économique des Germains au temps de César (discute la méthode

et certaines opinions de R. Hildebrand dans son livre : Recht und Sitle

aufden versckiedenen wirthschaftlicken Kulturstufen). = Comptes-ren-

dus : Alf. Vicrkundt. Naturvôlker und Kulturvolker (ouvrage fortement

pens é). — 0. Meltzer. Geschichte der Karthager; t. II (allant de 306 à

218 av. J.-C; traite de l'organisation politique et administrative, expose

les résultats des plus récentes recherches sur le sol de l'antique Car-

tilage). — A. Stauffer. Zwœlf Gestalten der Glœnzzeit Athens im Zusam-

menhange der Kulturentwickelung (remarquable). — Lœve. Die Reste

der Germanen am Schwarzen Meere (très hasardeux). — M. Spahn.

Yerfassungs-und Wirthschaftsgeschichte des Herzogthums Pommern,
1478-1625 (travail fort incomplet d'un débutant encore inexpérimenté).

— A. Overmann. Grœfin Mathilde von Tuscien (bon). — Max. Claar.

Die Entwicklung der Venetianischen Verfassung, 1172-1297 (travail

très consciencieux où ne manquent pas cependant les hypothèses sans

fondement). = Heft 2. Jul. Belocu. L'histoire de la Grèce à l'époque

primitive; 1 er art. : ethnographie. — R. Schroeder. Les travaux récents

sur l'histoire du droit franc; 2 e art. — M. Ritter. La politique palatine

et l'élection au trône de Bohême en 1619 (résume et discute les rensei-

gnements fournis par les documents déjà publiés). — Karl von Hegel.

Les coutumes municipales de Sienne au moyen âge (d'après les publi-

cations de Zdekauer). — Erhardt. Condition politique et économique

des Germains au temps de César (proteste contre la méthode de R. Hil-

debrand, qui prétend expliquer la condition économique des Germains

par la comparaison avec d'autres peuples pris au môme degré de civi-

lisation. Il ne tient pas compte des sources qui nous montrent dans les

Germains des tribus guerrières et dans leurs princes des chefs guerriers,

fait qui a exercé une influence capitale sur leur organisation politique).

= Comptes-rendus : D. Croce. Le teorie storiche del Prof. Loria (sans

valeur). — F. Tœnnies. Hobbes' Leben und Lehre (bon). — À'. Kaulsky.

Die Geschichte des Sozialismus in Einzeldarstellungen; ire partie (de

Platon jusqu'aux anabaptistes. Prétentieux, insuffisant, souvent erroné).

— Greenidge. lnfamia; its place in roman public and private law

(reprend, avec plus de détails, l'opinion de Savigny). — L. Kœnig. Die

pa:pstliche Kammor unter Clemens V und Johann XXII (bon). —
0. Dobenecker. Regesta diplomatica necnon epistolaria historiae Thu-

ringiae, 1120-1152. — A. Sach. Das Herzogtbum Schloswig in seiner

ethnographischen und nationalen Entwicklung (consciencieux i. =;

Heft 3. R. Pcehlmann. Les origines du socialisme en Europe; l
re part,

(considérations sur le socialisme dans l'antiquité grecque). — 0. 11m-

BGHFBLD. Decimus Clodius Albinus (biographie très documentée de ce

général romain, qui fut prétendant à l'empire en Gaule et que battit

Beptime Sévère). — Comptee-rendna : //. v. Schwcrin. Uelgoland (excel-
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lente esquisse historique et géographique). — P. Rehme. Das Lùbecker

Ober-Stadtbuch. — E. llilligens. Geschichte der Lùbeckischen Kirehe,

1530-1896 (ce n'est qu'une histoire de l'évôché catholique de Lubeck.

InsufGsant).— K. Wûtke. Studien ùber die Entwicklung des Bergregals

in Schlesien (excellent).— M. Kiem. Geschichte der Benediktiner-Abtei

Muri-Gries. — Diercks. Geschichte Spaniens; Bd. II (très insuffisant).

— LindstrÔm. Anteckninger om Gotlands medeltid (bon). — W. Ghrh-

tensen. Unionskongerne og Hansestaederne, 1439-1466 (important).

— Brandrud. Klostorlasse (bon. Le nom de a Klosterlasse » était le sobri-

quet populaire du jésuite Lauritz Nilssôn, qui dirigea une école à Stock-

holm de 1576 à 1580 et qui travailla très activement à ramener la Suède

au catholicisme).— Y. Nielsen. Aktstykker vedkommende stormagternes

mission til Kjobenhavn og Christiania 1814 (documents importants pour

l'histoire de l'union de la Norvège à la Suède). — Wauwermans. His-

toire de l'école cartographique belge et anversoise du xvi e siècle (sans

valeur; l'auteur est absolument incompétent). = Jahrg. LXXX, Heft 1.

E. Brandenburg. Le traité de Ratisbonne entre les Habsbourg et Mau-

rice de Saxe en 1546 (publie le texte latin du traité). — C. Mirbt.

Ignace de Loyola (appréciation sur le caractère et l'œuvre de Loyola, à

propos de l'ouvrage de Gothein). — K. Zeumer. Wilhelm Wattenbach.

— R. Davidsohn. Les registres du trésor des papes au moyen âge ont-

ils été conservés? (il y en a au moins des traces). = Comptes-rendus :

W. Sieglin. Spruner-Sieglin's Handatlas ; I : Atlas antiquus (cet atlas

a été mis au courant des plus récentes recherches archéologiques). —
Tiele. Geschichte der Religion im Altherthum bis auf Alexander den

Grossen; Bd. I (traduction allemande, par Gerich, d'un ouvrage excel-

lent). — E. Langwerth von Simmern. Die Kreisverfassung Maximilian's I

und der Schwœbische Reichskreis in ihrer rechtsgeschichtlichen Ent-

wicklung bis zum Jahre 1648 (bon). — Lùdemann. Reformation und

Tœuferthum in ihrem Verhœltniss zum christlichen Princip (remar-

quable). — Rud. Schmidt. EinKalvinistals kaiserlicher Feldmarschall im

30 jœhr. Kriege (il s'agit de P. Melander, comte de Holzapfel, sur lequel

l'auteur a réuni d'utiles documents; mais une biographie du général

reste à faire). — W. von Brùnneck. Zur Geschichte des Grundeigenthums

in Ost-und Westpreussen (excellent).

22. — Hermès. Bd. XXXIH, Heft 3, 1897. — B. Keil. Les comptes

de Delphes (commente le document publié par Bourguet dans le Bull.

de corresp. hellén., 1896, p. 198. Le passage II, 41, « napi Baaù,éu>k

'AXle[^àvôpou 'Ap-^oXi;, "Aynnto;, Aléfrpyo;, Ka).),t?£vo;, AeXçoé, » est tra-

duit : de la part du roi Alexandre, A, H, A, K, [tous quatre] Delphiens.

Suivent des additions et des corrections aux remarques de Bourguet sur

les délais dans lesquels les comptes devaient être rendus et sur l'organisa-

tion des agents chargés des constructions. La composition du conseil del-

phique changea de 346 à 334 ; Alexandre se fit attribuer quatre voix au

lieu des deux de son père, sans doute après la ruine de Thèbes. C'est

sans doute Alexandre qui introduisit dans la formule le BatnXey; dont
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Philippe n'avait pas fait usage). — Th. Mommsen. Eugippiana. Saiippe

contre Knœll (Sauppe donne, contre Knœll, la préférence à la classe des

mss. italiens de la Vita Severini; aussi Mommsen; l'étude des mss.

conservés en Allemagne ne change rien aux résultats acquis). —
F. Muenzer. Les fragments de Valérius Antias (les Annales d'Antias

comprenaient 30 livres. Parle des fragments qui en ont été conservés).

— K.-J. Neumann. « Lege pulsus j dans Tacite (Annal., 3, 24 ; cette

expression se rapporte au bannissement par le jugement d'une « quaes-

tio »). — Ul. "WrLCKEN. Tettalos (dans l"A8nv. IIoXtT., 18, 2, les mots xa\

-ro-j; mpi 'Avscxpe6vra jusqu'à Ol—a/o; oè vswTspo; t.oXû forment une paren-

thèse. Tettalos est encore trop jeune pour être dit çt).ô[i.o-j<7o:).— P. Meyer.

Choses romaines en Egypte et en Arabie (1° L. Mantennius Sabinus et

les autres « praefecti Aegypti j sous Sévère; 2° les « focariae militum, »

expression technique, depuis la réforme militaire de Septime Sévère,

pour désigner les concubines des soldats; 3° « praefecti montis Bereni-

cidis, » liste de cinq noms ;
4° le premier gouverneur de la province

d'Arabie, d'après la pierre milliaire publiée par Gagnât, Année épigr.,

1896, n. 135). = Heft 4. G. -G. Brandis. Une lettre du triumvir Marc-

Antoine aux États provinciaux d'Asie (publié par Kenyon, Classical

Review, 1893, p. 476; elle est de l'an 33-32 av. J.-G. L'établissement du
Kowbv 'Atriecç est postérieur à la bataille de Philippe et est l'œuvre d'An-

toine; c'est Auguste qui a établi le lien entre le culte des empereurs et

le Kotvov. De sa transformation sous Trajan). — A. Schtlten. Les colo-

nies militaires des Macédoniens (l'idée de ces colonies appartient à

Alexandre et témoigne du prestige exercé par la Macédoine. Des colo-

nies militaires formées par les Séleucides ; leur organisation munici-

pale). — Th. Mommsen. Consularia (remarques sur les désignations

consulaires de 307 après Jésus -Christ jusqu'au partage de l'empire :

Sévère et Maximin en 305; Dioclétien, pour la dixième fois, et

Galère, pour la septième, en 308, d'après les listes publiées par

Grenfell etHunt; Acilius Severus et Vettius Rufinus en 323; Julius

Amantius et Hufius Albinus en 345, d'après les papyrus de Vienne,

nos 247 et 269; Festus, consul pour l'Occident, et Marcianus, pour

l'Orient, en 472; Basilius, nommé par Odoacre et reconnu par l'Orient,

est consul de l'Occident en 480; Paulinus, dernier consul de l'Occident,

est installé par le roi Athalaric. La répartition des consuls entre les

deux parties de l'empire a été opérée d'une façon très inégale). —
Ed. Schwabtz. Les récits relatifs à la conjuration de Gatilina (critique

les récits de Salluste, qui a consulté les mémoires de Cicéron; celui

de Tite-Live, qu'on peut reconstruire à l'aide de Dion Cassius ; celui

de Plutarque, basé sur un récit d'allure pédantesque fait par un
homme qui essaie de combiner Cicéron, Salluste, plusieurs pamphlets;
celui d'Appien, qui est un roman tendancieux). — E. Ziebarth. Les

délateurs d'après le droit grec (commente le passage de Platon, Iiép.,

p. 745a.; art. très détaillé). — L. Mitteis. Les papyrus de Berlin; suite

(publie plusieurs textes fort importants). — Th. Mommsen. Epinikos
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(commente une inscription bilingue trouvée par Ramsay en 1884 ; elle

est de l'année 475-478. Indications biographiques sur Epinikos, d'après

les auteurs byzantins). — A. Stein. Praefecti Aegypti (complète et cor-

rige le mémoire de P. Meyer mentionné plus haut). — Jul. Beloch.

Aetolica (remarques à propos des Ricerche storiche intorno alla lega eto-

lica publiées dans la Riuista di storia aniica, II, 95).

23. — Jahrbiicher fur classische Philologie. Bd. GLIII, 1896,

Heft 12. — K. Krauth. Pays d'Orient disparus; 6 e art. (les districts

financiers de la Perse orientale peuvent être déterminés d'après Héro-

dote, III, 89, d'après la liste des guerriers, VII, 61, et d'après les ins-

criptions de Darius ; on connaît la situation respective de certains

d'entre eux. Le méridien de Demawand, la ligne de faite qui longe

l'Araxe Terek marquent la frontière nord-est du royaume. Hérodote

place au nombre des îles de la mer Rouge des îles placées à l'embou-

chure de l'Araxe. Hérodote tient l'Indos-Kura comme étant le cours

supérieur de l'Indos -Indus. L'Inde s'étend du Terek -Araxe jusqu'à

l'Indos-Indus ; c'est dans l'intérieur d'une Inde ainsi circonscrite que

se trouvaient les provinces orientales du royaume persique).= Bd. GLV,
1897, Heft 4-5. G. Friedrich. Comment Thucydide a composé son His-

toire du Péloponèse ; suite (Thucydide a publié tout d'abord, vers 418,

la guerre d'Archidamos, puis celle de Sicile, l'histoire des années 421-

425, enfin le 8 e livre. Alors il reprit l'ensemble de son travail pour

refondre dans une composition unique les parties déjà traitées). —
0. Meltzer. Topographie de la Carthage punique (analyse et discute

les travaux de Babelon, Gauckler, Vellard, Delattre et F. de Duhn;

critique l'hypothèse de ce dernier d'après laquelle l'emplacement pri-

mitif de la ville était sur le plateau de la colline de saint Louis). —
W. Heroeus. Sur ledit de Dioclétien (explique certains passages de ce

document à l'aide des ouvrages des glossateurs). = Heft 6. W. Soltau.

Macer et Tubéron (à côté de Pison et d'Antias, Tite-Live, dans la pre-

mière décade, a utilisé Gaius Licinius, Macer et Lucius Aelius Tubé-

ron. Macer a influencé Tite-Live dans un sens hostile aux « Optimates »

et Tubéron en faveur de l'aristocratie modérée. Montre comment Tite-

Live a combiné ses sources). — K. Lincke. Socrate et Xénophon;

3 e art. (analyse le 4 e livre des Mémoires de Xénophon; ce livre est une

addition aux Mémoires. Le remaniement le plus récent a une tendance

hostile à l'Académie).

24. — Philologus. Bd. LVI, Heft 1, 1897. — Ferd. Duejtmler.

Études sur l'histoire des mœurs (1° signification rituelle du nu; cultes

et antiquités militaires des Doriens; 2° de l'usage, fréquent chez les

peuples européens, de jeter dans la mer un objet venant de la patrie

quand on débarquait sur un rivage étranger, etc.). — Rud. Herzog.

Traductions de noms propres (traductions de noms sémitiques en grec;

l'auteur n'a pas trouvé un seul exemple sur d'une traduction de noms
égyptiens en grec; 1° adaptation de noms persans en grec; 2° traduc-

Rev. Histor. LXVI. 2 e fasc 28
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tion et adaptation de noms carthaginois en latin en Afrique
;
3° roma-

nisation de noms ibériques ;
4° rapports des noms romains avec les

noms grecs. Considérations générales sur l'onomatologie). — H. Lutz.

Histoire de Corcyre (1° la colonie corinthienne de Gorcyre fut fondée

trente ans environ après la fondation de Syracuse, 734. Prétend contre

G. -G. -A. Mullcr, De republ. Corcyraeorum, 1835, p. 15, qu'en 625, à la

fondation d'Epidamne, Corcyre appartenait déjà à l'empire colonial de

Gorynthe. L'inscription 3189, publiée par Kollitz, Griech. Inschr., prouve

qu'au temps de Kypselos Gorcyre était déjà sous la dépendance de

Gorinthe. Hypothèses relatives à la chronologie des voyages accomplis

par Timothée et à sa déposition en 373 et 374). — W. Soltau. L'anna-

liste Pison (Gicéron a suivi Pison dans son De Rep., II, 4-41 et 45-63.

Rapports de Pison avec Tite-Live dans la première décade). — E. Schwe-
der. La carte du monde et la chorographie de l'empereur Auguste; suite

(les divergences qu'on observe entre Pline et Mêla n'empêchent pas

qu'ils aient puisé à une source commune. Il convient d'établir une
comparaison minutieuse de Pline et de Mêla avec ce qui reste de la carte

du monde. De la forme qu'avait probablement la chorographie d'Au-
guste). =: Heft 2. P. Meyer. De la terminologie employée dans les

documents égyptiens (commente surtout le terme d'éiuxpunç, en particu-

lier l'ÈTuxpum xoa onuav àTOy^ç). — Rud. Helm. Fulgentius et le De

aetalibus mundi (le mythographe Fulgentius et l'auteur du De aetatibus

mundi ne font qu'un seul et même personnage). — W. Liebenam. Le
« Curator rei publicae » (ce fonctionnaire apparaît au temps de Trajan;
il était nommé par le gouvernement pour surveiller l'administration

générale
;
en 331, il devint un fonctionnaire municipal. Son importance

fut amoindrie par celle que prit le « defensor » à partir de 364). —
J. Miller. Byzance est-elle une colonie de Mégare? (c'est probable,
mais d'autres villes encore contribuèrent à la formation de Byzance).
— 1d. La colonisation de l'Afrique septentrionale selon Salluste, Jug.,

18 (Hiempsal soutient la parenté des peuples asiatiques et africains à
cause de la ressemblance des Perorsi et des Persae; Hiempsal suit Sal-

luste). — J. K.<erst. Ptolémée et les Éphémérides d'Alexandre le Grand
(Arrien n'a pas, comme le prétend Wilcken, Philologus, LUI, 80,

emprunté sa citation des Éphémérides aux mémoires du roi Ptolémée Ier .

D'ailleurs, il est certain que des notes officielles ont été utilisées dans
le récit de la vie d'Alexandre). = Heft 3. E. Samter. Les rites expiatoires

chez les Romains (Th. Mommsen, R. Staatsrecht, I, 414, dit que la Ira-

baea fut le premier costume militaire des Romains; non : elle a une
origine sacnile; il faut la comparera l'usage de la pourpre chez les sol-

dats Spartiates; celui qui endossait l'habit de pourpre se consacrait

symboliquement à rOrcus).-r-J.K^asT. La correspondance d'Alexandre
le Grand (marque les différences entre Arrien et la correspondance rap-

portée par Plutarque dans le récit de la bataille contre Porus. Arrien
reproduit le témoignage oculaire de Ptolémée. Néanmoins, ou ne peut

longuement sur l'authenticité des lettres d'Alexandre). —
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W. Soltau. Claudius Quadrigarius (défend, contre Holzapi'el et Zielinski,

l'opinion qu'il avait déjà exprimée dans son livre sur les sources de

Tite-Live dans ia 3 e décade, 1894; c'est bien la même personne à

laquelle se rapportent les citations de Claudius par Tite-Live et Aulu-

Gelle. Outre ses Annales, Claudius Quadrigarius a composé un autre

ouvrage où il célébrait les Claudius et les Fulvius, ainsi que la famille

de Scipion l'Africain. Tite-Live les a utilisés l'un et l'autre, sans omettre

aussi Polybe). — J. Kromayer. Histoire de la flotte romaine depuis la

guerre des Pirates jusqu'à la bataille d'Actium (discute les chiffres don-

nés pour déterminer le nombre des vaisseaux mis en ligne par les

Romains, cliiil'res pour la plupart très exagérés. Discute aussi le chiffre

des équipages embarqués : il y avait 120 hommes sur une pentère et de

80 à 90 soldats sur une trière). = lleft 4. J. K^rst. Recherches sur

Timagène d'Alexandrie (dans Quinte-Curce, Justin et Pausanias. Tima-

gène, de tendance hostile aux Romains, est peut-être l'unique source

grecque de Trogue-Pompée).

25. — Rheinisches Muséum fur Philologie. Neue Folge, Bd. LU,

Heft 1, 1897. —0. Rosbach. Le « Prodigiorum liber » de Julius Obse-

quens (l'auteur n'est pas chrétien, c'est un païen très orthodoxe. Son

livre ne nous est point parvenu sous sa forme primitive; il appartient

à l'époque d'Hadrien ou des premiers Antonins. Des moyens dont

on dispose pour la critique du texte et premiers essais de correction).

— J. ïLerst. La fondation du culte d'Alexandre et des Ptolémée

en Egypte (le culte de Ptolémée Soter et d'Alexandre le Grand n'a pas

été établi sous Ptolémée Philadelphe; il ne coïncide donc pas avec le

commencement de la prêtrise éponyme d'Alexandre et des Bzo\ àôeXçoi;

c'est ce que l'auteur essaie d'établir contre Wilamowitz, Gœtt. gelehrte

Anzeigen, 1894, p. 28, n. 1, en s'appuyant sur des documents et des

témoignages littéraires. Alexandre a été adoré à Alexandrie et Ptolé-

mée Soter à Ptolémaïs comme dieux municipaux. D'après Diodore,

t. XVIII, p. 28, le corps d'Alexandre fut placé par Ptolémée dans un

temple en forme de tombeau à Alexandrie; avec cela concorde le

témoignage de Strabon, XVII, 794, qui ne manque pas de précision.

Au contraire, la tradition de Pausanias ne tient pas debout. Même le

Pseudo-Callisthène ici n'est pas sans valeur : il dit qu'on avait l'habi-

tude de célébrer à Alexandrie le jour anniversaire de la mort d'Alexandre.

Plus tard, ce culte, sous les Ptolémée, devint de plus en plus égyp-

tien). — H. Pomtow. Contributions delpbiques; suite : les Alcméo-

nides à Delphes (l'aide apportée par les Alcméonides à la construction

du temple de Delphes ne s'est pas produite aussitôt après la défaite de

Leipsydrion, comme on pourrait le conclure d'un passage d'Hérodote,

V, 62. Aristote, 'A&. «oX., 19, et Philochore, 70, ont suivi Hérodote. Il

est faux que les Alcméonides aient détourné ou emprunté des sommes

d'argent au trésor du temple). — C. Wachsmutii. L'héroon de Thémis-

tocle à Magnésie du Méandre (la monnaie publiée par Rhousopoulos

dans les Mitih. d. Athen. Instituts, XXI, 21, représente Thémistocle en
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héros. Le récit de son suicide est une fable). = Heft 2. L. Jeep. Les

sources de l'histoire d'Orient dans l'antiquité (parle de l'Épitomé de

l'histoire ecclésiastique de Philostorgios, III, 4-11. Les remarques sur

les Homérites et les Axoumites en Arabie proviennent d'un manuel de

géographie. Parallélismes avec Agatharchidès et Artémidore dans la

description d'animaux prodigieux. L'identité de Maptioa et de Sâêa se

tire de Philostorgios. L'indépendance politique des Homérites a per-

sisté jusqu'au début du ve s.; l'auteur a contre lui la lettre même de l'ins-

cription axoumite dans Cosmas, Topogr. christ., p. 142, mais cette ins-

cription « preuait de simples désirs pour des réalités j). — Krumbholz.

Les Assyriaca de Ctésias, V (compare Justin, I, 1-8, et Diodore, IL La
source de Justin donne, sous une forme remaniée, l'introduction des

Assyriaca. De la division des livres de Ctésias. Il existe d'étroits rap-

ports entre Kephalion et Justin; l'un et l'autre utilisent un remanie-

ment des Assyriaca. La liste des rois d'Assyrie donnée par Ctésias ne
saurait être dressée à l'aide des données cbronologiques de Kephalion;

elle n'a pas été faite sur des documents officiels et n'a aucune valeur. Rap-
ports de Ctésias avec Hérodote, Clitarque, Tzetzès, Diodore). —0. Hir-
schfeld. L'incendie de Lyon (il a eu lieu en 64 et non 58 ap. J.-C). —
A. Kcerte. Sur les fêtes de Dionysos à Athènes (Atovûsia ta hil lt)'/œ.u>;

les Lénéennes sont distinctes ues Anthestéries. Les jeux donnés aux fêtes

Lénéennes ont été de bonne heure transportés au nouveau ôéaxpov qui,

au v c s. déjà, était installé au pied de l'Acropole). — H. de Prott. Bou-

phonies (la légende de Diomos marque la transformation des dipolies

m m sanglantes en un sacritice sanglant. A Athènes, les Bouçôvta ne

sont qu'une partie des A-.-6).ix. La légende de Sopatros marque l'ori-

gine des Bouphonies; elle n'est pas attique; elle a été portée à Athènes
par Porphyre. Les sacrifices de taureaux remplacèrent, à Athènes et en

lonie, les sacrifices humains de l'époque primitive). = Heft 3. Max
Ihm. xMars Mullo, Mars Vicinnus et les trois pagi des Redones (combat

l'opinion exprimée par R. Mowat, Revue celtique, t. XVIII, p. 87. Le
« pagus Carnutenus » ne peut être identifié avec le « pagus Carnote-

nus » mentionné par Grégoire de Tours, Glor. Gonf., 97. Nous connais-

sons maintenant trois pagi des Redones : Sextanmandui, Matantes,

Garnuteni). — I'. Btengel. Bouphonies (combat l'opinion d'E. de

i'rottj. = IL il i. .]. lvuisT. La ligue de Corintbe (fondée en 337 sous

rbégemonic macédonienne; le tribunal de la ligue n'était pas loi. m'

par le conseil amphictyonique, niais c'est à Corinthe que le wnvàx ïûv

'EMrjvtov ouvéSptov exerçait son activité politique et judiciaire. Le <tjv£-

t n'était pas permanent; le roi de Macédoine commandait les forces

de la ligue t an l pour les entreprises étrangères que pour la défense du
pays. Situation juridique >\>'* membres de la ligue; contributions dont
ils sont tenus. Les États de la ligue n'avaient pas de politique indépen-

te; (oui accord avec le roi de Perse était répute trahison. Relations

d Alexandre avec la Ligue; les idées et les institutions panhelléniques

atait lurent sacrifiées à la politique de domination uni-

elle el au caractère divin de la monarchie d'Alexandre).
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26. — Zeitschrift fur romanische Philologie. Bd. XXI, Heft 3,

1897. — Zenker. Folquet de Romans et Folquet de Marseille (deux

poèmes récemment publiés par Thomas et attribués à un Folquet, sans

autre désignation, sont de Folquet de Romans, qui vécut de 1170 à

1233). — H. Peters. La chronique de Floreffe; suite (publiée par Reif-

fenberg dans les Mon. pour servir à î'hist. de la prov. de Namur, 1848,

t. VIII, p. 63, moins la première partie qui comprend le prologue, et

environ un tiers de l'ouvrage. Publie cette partie d'après le ms. de

Bruxelles, B. R. 18064-69). — Tobler. Sur la vie de saint Martin par

Pean Gatineau (publiée récemment par Sœderhjelm pour la biblio-

thèque de la Société littéraire de Stuttgart; montre que cette édition

fourmille d'erreurs). = Heft 4. Biedermann. Additions à la bibliogra-

phie des manuels sur la chasse en ancien français, composée par Werth.

27. — Archiv fur katholisches Kirchenrecht. Bd. LXXVII,
Heft 3, 1897. — Stiegi.br. Les dispenses ecclésiastiques, du ix e siècle

jusqu'à Gratien; suite (étudie les théories présentées sur la dispense

ecclésiastique par Abbon de Fleury, Bonizo de Sutri, Geoffroi de Ven-

dôme, Yves de Chartres; suite dans Heft 4). = Comptes-rendus : G. Pa-

riset. L'État et les Églises en Prusse, 1713-1740 (remarquable, mais

aussi des erreursi. — Rudolphi. Zur Kirchen-Politik Preussens (bon).

=: Heft 4. Compte-rendu : Festschrift zum elfhundertjrehrigen Jubi-

lseum des deutschen Campo santo in Rom (excellent).

28. — Studien und Mittheilungen aus dem Benedictiner und
dem Cistercienser-Orden. Jahrg. XVIII, Heft 3, 1897. — Veitii.

Les martyrologes des Grecs; suite (comment ils nous sont parvenus et

de leur valeur historique). — Ph. Wagner. Gillon le Muisi, abbé de

Saint-Martin de Tournai ; sa vie et ses œuvres; suite (utilise les notes

inédites de cet abbé). — P. Leistle. La science et les arts au monas-

tère bénédictin de Saint -Magnus à Fuessen; suite, 1763-1803. —
P. Wittmann. Johannes Nibling, prieur à Ebrach, et ses œuvres

(publie quelques notes historiques et des lettres de ce prieur, datées

du commencement du xvi° s.). — Grillnrerger. Sources et études

pour servir à l'histoire de l'ordre de Citeaux au xvi e et au xvu e s. —
Cahannes. Le monastère de Disentis dans les Grisons, depuis la fin du

moyen âge jusqu'en 1584.

29. — Theologische Quartalschrift. Jahrg. LXXIX , 1897,

Heft 1. — Bludau. L'Apocalypse et la traduction du livre de Daniel

par Theodotion (la traduction du livre de Daniel par les Septante était

déjà hors du commun usage au ne siècle ; elle avait été remplacée par

une autre qu'utilisa Theodotion quand il revisa la traduction de ce

livre). — Schanz. L'absolution des péchés dans l'ancienne Église (dis-

cute les hypothèses récemment émises sur la question de savoir qui

avait le droit de remettre les péchés). — A. Koch. Le système moral

d'Alfonse de Liguori d'après ses lettres (il n'a pas été toute sa vie par-

tisan du probabilisme, qu'il a condamné à partir de 1762 jusqu'à sa
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mort en 1787, il fut partisan de l'Aequiprobabilisme). = Comptes-

rendus : Realencyclopœdie fur protestantische Théologie; 3 e édit.

(important). — F.-X. Kraus. G-eschichte der christlichen Kunst (excel-

lent). — Holliveck. Der apostolische Stuhl und Rom (bon). = Heft 2.

Euringer. L'état présent de la science dans les études bibliques en Ita-

lie. — Gigalski. Le pape Urbain II, les simoniaques, les schismatiques

et les hérétiques (combat l'opinion de Mirbt ; le pape n'a pas considéré

comme dénuées de valeur les consécrations faites ni les sacrements

administrés par les évêques et prêtres excommuniés). = Heft 3.

S. Weber. La « Réfutation de l'hérésie » par l'Arménien Eznik (Eznik

de Kolb, apologiste arménien, est le même qu'Eznik, évêque de

Bagrewand, qui composa cette Réfutation vers 441-449). = Comptes-

rendus : Mirbt. Quellen zur Geschichte des Papstthums (bon). — Kunze.

Marcus Eremita (important). — Brùck. Geschichte der katholischen

Kirche im xix Jahrh. Bd. III (n'est pas impartial). — Kirsch. Die

Finanz-Verwaltung des Cardinal-Collegiums im xm u. xiv Jahrh.

(important). — Sellin. Beitraege zur israelitischen und jùdischen Reli-

gions-Geschichte. I (excellent). — Alker. Die œgyptische Chronologie

im Einklang mit der biblischen (bon). — Schneider. Pontes juris eccle-

siastici novissimi (important). — Hommel. Die alt-israelitische Ueber-

lieferung in epigraphischer Belcuchtung (excellent).

30. — Theologische Studien und Kritiken. Jahrg. 1897, Heft 1.

— Dhescher. La deuxième épitre de saint Paul aux Corinthiens et ce

qui s'était passé à Corinthe depuis la première épitre (important). —
H. Becker. Les ordinations de prêtres évangéliques au « gymnasium
illustre » de Zerbst par le superintendant W. Amling, 1578-IG06 (impor-

tant pour l'histoire des conflits religieux dans le sein de l'Église évan-

gélique de l'Allemagne). — Knaake. Remarques sur la correspondance

de Luther et de Mélanchthon. — Enders. Luther était-il à Grimma
le 24 février 1539? (non). z=. Heft 2. Clemen. Comment se suivent les

principales lettres de saint Paul? — G. Bossert. La « Wartburg-Pos-

tille » de Luther (étude sur ce recueil de sermons, importante pour

l'histoire de la vie et des idées de Luther en 1521). — J. Dr.eseke. La
question Dionysienne (en 1895, J. Stiglmayr avait émis l'opinion que

les écrits du pseudo-Denys ne pouvaient avoir été composés avant 500;

montre, au contraire, qu'ils remontent au iv e s.). = Heft 3. Tschackert.

Le récit de Justus Jonas sur l'entrée de Luther au couvent en 1505

(texte de ce récit inédit). — Id. Les sources pour l'histoire de la Réforme
luthérienne réunies par Johann Aurifaber (ce recueil doit être consulté

avec circonspection). — IIausseeiter. Les thèses pour la dispute de

Mélanchthon le 16 nov. 1538. — BunKiiARivr. Les persécutions des Juifs

dans la Saxe électorale depuis 1536. r= Iloft 4. O. Albrecht. Do l'écrit

de Luther sur la nécessité d'établir des écoles savantes, 1524 (commen-
taire très détaillé; détails importants sur l'étal de l'enseignement à

cette époque). — Samuel Beroer. Les leçons de Mélanchthon sur l'his-

toire Universelle (détails intéressants sur un ms. jusqu'ici inconnu de



RECUEILS PERIODIQUES. 439

ces leçons). — Bratke. « Eva, » poème de Mélanchthon. — Clemen.

Mélanges sur l'histoire de la Réforme (documents sur l'histoire du col-

loque tenu à Ratisbonne, en 1541, entre les théologiens protestants et

catholiques; texte d'une ordonnance municipale de "Wittenhcrg en

1522, etc.). — Koestlin. Le tombeau de Luther à Wittenberg (il a été

ouvert en 1892 et l'on y a retrouvé les ossements de Luther).

31. — Beitraege zur Geschichte der deutschen Sprache und
Literatur. Bd. XXLÏ, Heft 2, 1897. — R.-G. Boer. La légende

héroïque du Danemark (l'Asmundar Saga a été interpolée et augmen-
tée. Montre comment ont été peu à peu constituées et transformées les

légendes de Halfdan, de Helgi et de Hagbadr). =: Heft 3. Streitberg.

En quelle année est mort Ulfilas, l'évoque des Goths? (en 383; l'auteur

signale dans le code Théodosien 16, 5, 11 et 12, deux diplômes impé-

riaux qui se rapportent à l'histoire des conflits ecclésiastiques en cette

année). — Jostes. L'arianisme d'Ulhlas (défend, contre Kauffmann,

l'hypothèse qu'il avait émise antérieurement sur la situation d'Ulfilas

dans les partis ecclésiastiques de son temps).

32. — Jahrbuch des k. deutschen archeeologischen Instituts.

Bd. XII, Heft 1, 1897. — Dragendorff. Deux peintures sur marbre de

l'ancienne Attique (1° d'un disque de marbre qui est conservé au musée
national d'Athènes. Il représente le médecin Aineios, qu'il ne faut pas

confondre avec l'Aineios nommé par Galien, XH, 589. La peinture

date d'environ 525 ou 500. Aineios est de la famille des Asclépiades de

Cos). — Id. L'archéologie dans la Russie méridionale (parle des collec-

tions réunies à Odessa, Kichenef, Gherson, Sébastopol, Kertch). —
H. Lehner. Les collections archéologiques de l'Allemagne occidentale.

— Hiller de GjErtringen. Fouilles opérées à Théra. rz Heft 2.

G. Kœrte. Une peinture murale de Vulci servant de document pour

l'histoire des rois de Rome (cette peinture est de la première moitié

du iv e siècle; le morceau principal représente une armée étrusque pre-

nant Rome dans une action où Tarquin l'Ancien trouve la mort. Le
fait qui amena cet heureux coup de main est la capture par les Romains
du chef étrusque Caele "Vipinas. Le récit de Claude, sur les tables de

Lyon, est un compromis entre la légende romaine et la tradition

étrusque. La famille étrusque des Trachnas, qui fut ensevelie dans le

tombeau de Gaere, n'a rien à voir avec les Tarquin. C'est à Rome
même que Mastarna, chef de mercenaires, commença de s'élever). —
Trouvailles archéologiques en 1896 (fouilles exécutées à Priène; à

Théra, en Locride, en Étolie et en Acarnanie, à Delphes).

33. — Mittheilungen des k. deutschen archœologischen Ins-

tituts. Rœmische Abtbeilung, Bd. XII, Heft 1, 1897. — M. Siehourg.

Fabriques italiennes de vases mégariens (marques des fabricants; vases

fabriqués sans marques. Origines de l'industrie d'Arezzo). — E. Loewy.

Scopas le Jeune et la statue d'Hercule (commente l'inscription expli-

quée par Petersen dans Heft XI, p. 99. Il ne faut pas confondre ce
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Scopas avec celui des inscriptions déliennes; il a été mentionné par

Pline, N. IL, 34, 86. Il ne vivait pas après le m e siècle. L'Hercule du

musée Chiaramonti est sans doute l'œuvre de Scopas le Jeune). —
W. Amelung. Statues transformées en figures de saints (parle du saint

Sébastien qui est dans l'église de Sainte-Agnès à Rome; le torse est

celui d'un Jupiter ou d'un empereur assis. La tète de saint Joseph à

San-Giuseppe est un portrait d'Antonin le Pieux). — M. Rostowzew.
'AwkjtôXiov (1' 'AtiootoXiov 07ro7rïn;Tov tr

t
'Apa6apy_ta n'est pas identique avec

le « Vectigal Alabarehiae » du Gode. La taxe était payée pour la pro-

tection que l'Arabarchie recevait du préfet des caravanes. Cf. Flinders

Pétrie et Hogarth, Koptos, p. 27, pi. xxvn et xxvm).

34. — Untersuchungen zur deutschen Staats-und Rechtsge-
schichte. Heft 52, 1897. — Liesegang. Les villes du bas Rhin, surtout

au moyen âge (institutions municipales de Clèves). = Heft 53. Domeier.

Les papes, juges des rois d'Allemagne, du milieu du xie s. jusqu'à la

fin du xm e (important pour l'histoire des institutions de l'Allemagne et

de l'influence pontificale en Allemagne à cette époque). = Heft 54.

M. Huber. Les « Gemeinderschaften » de la Suisse (des formes de la

propriété commune; leur origine et leur développement depuis le moyen
âge, leur diffusion et leur état actuel).

35. — Zeitschrift fur deutsches Alterthum und deutsche Lit-

teratur. Bd. XXI, Heft 3, 1897. — A. Schulte. Une nouvelle hypo-
thèse sur la patrie du poète Hartmann von Aue (Hartmann, mort
on 1220, vécut sans doute à Eglisau, au service des seigneurs de Ten-
gen. Recherches généalogiques sur les seigneurs d'Eglisau, de Wes-
persbùhl et de Tengen). — Roethe. La famille noble d'Eschenbach en
Franconie au xine et au xrv e s. (relativement au poète Wolfram d'Es-

chenbach). = Comptes-rendus : Hettner. Bericht ûber die Erforschung

des obergermanisch-rsetischen Limes (excellent; Kossinna explique

l'étymologie du mot « Pfahlgraben »). — Golther. Handbuch der germa-

nischen -Mythologie (peu de nouveau). = Heft 4. Niedner. La mort du
dieu Baldr (recherches approfondies sur les différentes versions du
mythe Scandinave de la mort de Baldr et sur l'histoire de ce mythe au
Xe et au xi e s.). — Von Grienberger. Une prière à la nuit en ancien

allemand (commentaire important pour la mythologie germanique). =
Comptes-rendus : Thoroddsen-Gebhardt. Geschichte der islœndischen

Géographie. Bd. I (important). — Deutsche Chroniken und andere

Geschichtsbùcher des Mittelalters. Bd. VIII (important. Sources et

patrie du lied de Saint-Anno).

36. — Zeitschrift fur die gesamte Staatswissenschaft.
Jahrg. LUI, Heft 4, 1897. — Grupp. Les origines du capitalisme au

moyen âge. — Robikson. Le fédéralisme.

37. — Zeitschrift fur Kulturgeschichte. Bd. IV, Beft î-5, 1897.

— <J. Grupp. Les urii_r iiies de la monnaie (rien de nouveau). — C. von

srcKi. L'humanisme en Pologne larticlc approfondi et important.
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Les débuts de l'humanisme en Pologne se rattachent au concile de

Constance; il y a enfoncé de profondes racines au xv e et au xvi c s., et

conduit à une importante floraison de la littérature néo-latine). —
Burkhardt. Gomment on fit la conduite à l'archevêque de Mayence,
Anselme-François, à partir de la frontière hesso-thuringienne, à tra-

vers le territoire de la Saxe électorale, en 1680 (publie une lettre de

1680 qui donne les détails les plus circonstanciés sur les formes et les

cérémonies de cette conduite). — C. Menne. La bataille du bouleau

(abondants détails sur l'idée, fort répandue encore aujourd'hui en

Westphaiie, qu'une bataille décisive sera livrée près d'un bouleau; elle

se rattache à la légende de la résurrection de l'empereur Frédéric II ou

de Barberousse). — C. Adam. La campagne de presse en Allemagne
en 1848-49 ; suite (extraits de journaux, pamphlets et autres produc-

tions littéraires, qui montrent les différents courants de l'opinion

publique). = Comptes-rendus : Wirtli. Geschichte des Geldes (bon). —
Baas. Geschichte des aerztlichen Standes und der medicinischen Wis-
senschaften (bon). — Osborn. Die Teufels-Litteratur des xvi Jahrh.

(intéressant). — Liebe. Das Kriegwesen der Stadt Erfurt (excellent). —
Weddigen. Westfalen (bon). — G. -A. von Mùlverstedt. Urkundenbuch
zur Geschichte des Geschlechtes von Oppen (important). — E. Wolff.

Die Stellung von Gottsched im deutschen Bildungsleben (bon). —
Koschwitz. Franzôsische Volks-Stimmungen wsehrend des Krieges

1870-71 (bon). — Bibliographie der Culturgeschichte fur das erste

Halhjahr 1896 (art. très détaillé, qui comprend aussi les revues). =:

Ergamzungsheft (Beitraege zur Kulturgeschichte, Heft 4). J. Meier.

L'émeute des étudiants à Halle en 1723 (suscitée par des luttes avec la

garnison prussienne. Utilise le ms. d'un étudiant de Halle, qui est

conservé à la bibliothèque de Bamberg). — C. Schuddekopf. Un poème
satirique sur l'inauguration de l'Université de Halle en 1694. =Bd. V,

Heft 1-2. — F. de Krones. Les années de jeunesse du baron W. de

Slawata, 1572-1604 (ses études, ses voyages, sa conversion au catholi-

cisme). — Richard-M. Meyer. Histoire de la donation (l'époque primi-

tive ne connaissait pas la donation pure, irrévocable, mais seulement

trois sens très voisins, d'où est sortie en partie la signification de la

donation pure; ce sont ceux de prêter, d'acheter, de partager; autre-

ment dit, toute donation était alors révocable ou, si elle était irrévo-

cable, fondée sur une obligation de l'une ou de l'autre partie. Même
l'aumône du moyen âge n'est pas une donation pure; c'est la mise en

pratique d'une obligation. Le roi, le seigneur, le père qui fait une dona-

tion, partage en réalité ce qu'il est obligé de partager comme adminis-

trateur de la possession commune. Le sens moderne de donation repose

sur l'idée qu'on peut disposer absolument de la propriété, idée inconnue

à l'époque primitive). — A. Koeberlin. Comptes de voyage et relation

d'ambassade de L. d'Egloffstein, 1499 (il fut envoyé par L'évéque de

Bamberg sur le Rhin et aux Pays-Bas, à la cour du roi Maximilien Ier).

— Khull. Description poétique de la saline d'Aussee en Styrie, 1595
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(avec d'utiles remarques sur le travail minier au moyen âge). —
F.-W.-E. Roth. Histoire de la civilisation dans la vallée du Rhin;

1 er article (statistique de la population dans les localités aujourd'hui

prussiennes d'Eltville et de Rûdesheim; impôts et dîmes, revenus des

monastères et des paroisses, etc.). = Comptes-rendus : Von Wretschko.

Das œsterreichische Marschall-Amt (excellent). — Erichson. Das theo-

logische Studien-Stift Collegium Wilhelmitanum in Strassburg, 1544-

1894 (bon).

38. — Preussische Jahrbùcher. Bd. LXXXIX, Heft 1, 1897.

— H. Oncken. De la plus récente manière d'écrire l'histoire (montre

comment a été fabriqué le t. V de l'Histoire d'Allemagne de Lam-
precht). =r Heft 2. G. Adam. Situation des états et des professions en

Prusse à l'égard du mouvement national de 1848. — P. Simson. Le car-

dinal Stanislas Hosius, évêque d'Ermland, 1504-79 (sa biographie; son

activité religieuse et politique. Il a livré la Prusse évangélique à la

Pologne et à l'Église catholique; c'était un personnage très influent

dont l'histoire ne pourra de longtemps encore s'empêcher de parler avec

passion). — Lamprecut. Réplique à l'article d'Oncken. = Compte-

rendu : Aus Polens und Kurlands letzten Tagen. Mémoires des Baron

Cari-Henri Heyking, 1752-1796 (important). = Heft 3, 1897. P. Fbadbn-

sTjEdt. Mendicité et vagabondage en Silésie, du xvi 1' jusqu'au xvur8 s.

= Compte-rendu : 0. Lorenz. Die materialistische Geschichts-Auffas-

sung (excellent). =rBd. XG, Heft 1. Eb. Gothein, H. Delbrueck. L'Al-

lemagne et l'ultramontanisme (analyse et critique de l'ouvrage de l'ex-

jésuite comte Paul de Hœnsbrœch, Der Vltramontanismus). — Alf.

Heubaum. Sœren Kierkegaard (biographie de Kierkegaard ; ses idées

sur la réforme religieuse, morale et sociale). — P. Rohrbach. Touran

et Arménie; 4 e art. (topographie et ethnographie de l'Arménie; son

caractère national, son histoire) ; 5 e art. dans Heft 2. — Panonicus.

Politique d'administration nationale (expose la politique de l'État hon-

grois en ce qui concerne la compression des éléments ethniques alle-

mands, slaves et roumains en Hongrie, et indique comment s'y prendre

avec la population polonaise de la Prusse). = Heft 2. C. Buecher. La
situation économique des civilisations primitives (chapitre, moins les

preuves et les notes, de la seconde édition, qui paraîtra bientôt, de Die

Entstehung der Volkswirtlischaft ; il est consacré à cette étape de la civi-

lisation que l'auteur appelle « la recherche individuelle des moyens de

subsistance » et qu'il retrouve chez tous les peuples). — Comte Paul

db Bobnsbroech. L'Allemagne et l'ultramontanisme (réponse à l'art, de

II. Delbrueck cité plus haut, et réplique de celui-ci).

39. — Bayerische Akademie der Wissenschaften. Sitzungs-

berichte dér philosophisch-philologischen und historisehen Classe.

1897, lli'i'i 3. - lin m:i:- \i tkm m.. Les tablettes de cire an moyen âge

(résumé). — Hewel. Les rapports de la France et de L'Autriche lors du

coup d'État en Pologne du 3 mai 1791. — W. Krumuaciier. Kasia
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(femme auteur célèbre du ixe s.; elle composa des chants d'église, des

épigrammes et des sentences. Sa biographie; publie quelques-uns de

ses poèmes. A noter dans ses épigrammes la haine et le mépris qu'elle

professe contre la nation arménienne). — Id. Une nouvelle biographie

du chroniqueur Théophane Confessor (conservée dans le ms. Synod. 183

de la bibliothèque du synode de Moscou ; elle est anonyme. C'est un

remaniement abrégé de la biographie encore inédite de Théophane que

composa le patriarche Méthodius et a peu de valeur historique. Publie

le texte avec un commentaire). — Furtw.<engler. Un bas-relief attique

représentant un festin funéraire (Zeus y est appelé êmtéXetoç xotl çîXioç

;

sa mère : Philia; sa femme : Agathe Tychè. Culte et noms des divi-

nités chtoniennes en Attique). — Sigm. Riezler. Le carme P. Domi-
nicus a Jesu-Maria et le conseil de guerre impérial avant la bataille

de la Montagne-Blanche en 1620 (c'est lui qui, par ses paroles enflam-

mées, décida le général Bucquoy à attaquer l'armée bohémienne;

cette attitude, qu'on avait révoquée en doute, est attestée par des docu-

ments inédits).

40. — K. Preussische Akademie der Wissenschaften zu Ber-

lin. Sitzungsberichte. 1897, Stùck 36-37. — Wattenbach. Les « Quiri-

nalia » de Métellus de Tegernsee (poème intéressant pour l'histoire du

monastère de Tegernsee, composé au milieu du xn e
s. Il avait déjà été

imprimé par Canisius; nouvelle édition d'après un ms. d'Admont plus

correct et plus complet. Anecdotes curieuses « de iniquitate judicum

et advocatorum. » Le ms. d'Admont est sans doute l'autographe même
du texte remanié des « Quirinalia »). s= Stùck 38-39. Klostermann.

La liste des écrits d'Origène dans la lettre de saint Jérôme à Paula

(connue jusqu'ici par un ms. d'Arras; l'auteur en a retrouvé deux

autres, à Paris et à Bruxelles, et donné une édition critique du texte.

Le catalogue de saint Jérôme a sans doute pour base le Pamphilus-

Eusèbe, mais saint Jérôme contient des additions et corrections nom-
breuses). = Stùck 41. Sachau. Une chronique arabe de Zanzibar (com-

posée dans le second quart du xvm e s.; important pour l'histoire de

l'islamisme-Ibaditique et de sa propagation).

41. — Jahrbucher der k. Akademie gemeinnûtziger "Wis-

senschaften zu Erfurt. Neue Folge. Heft 22, 1896. — Zschiesche.

Sanctuaires païens en Thuringe. — Brode. L'armée suédoise après la

paix de Prague et le supplice du colonel Joachim Friedrich de Secken-

dorff (montre la désorganisation de l'armée suédoise en Allemagne

après 1635; un trait caractéristique est la conduite de ce colonel qui,

en 1642, songea à passer du service de la Suède à celui de l'empereur,

mais qui fut découvert et décapité). — A. Herrmann. Histoire du

Miroir de Saxe. — F. Schreiber. Les recherches les plus récentes sur

le Limes romain entre le Mein et le Neckar. — Lotii. Superstitions au

xvie et au xviie s.

42. — K. Gesellschaft der "Wissenschaften zu Gœttingen.
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Philologisch-historische Classe. Abhandlungen. N. F. Bd. 1, 1896, n° 1.

— P. Kehr. Un document romain sur papyrus aux archives de Mar-
bourg (avec trois fac-similés et deux planches. Les archives de Mar-
bourg conservent quatre fragments de papyrus provenant de l'abbaye

de Hersfeld; ce sont des fragments d'une « carta emphyteusis »

romaine du xe s., d'un « libellus tertii generis, » ou contrat de fermage

héréditaire, par lequel un fonds de terre est donné au fermier pour trois

générations. On y voit que l'abbaye de Hersfeld avait à cette époque

des fonds de terre à Rome. Détails sur l'écriture des chartes privées à

Rome et des bulles pontificales; recherches sur l'organisation des

« tabelliones b romains). = N° 2. W. Meyer. Les recueils de propos

de table de Luther formés par Lauterbach et Aurifaber (sources et

valeur de ces recueils ; on y constate de graves lacunes et l'on doit les

utiliser avec précaution). = N° 4. J. Wellhausen. Le Josippus arabe

(extrait d'une traduction en arabe du « Livre des Machabées de Josip-

pus ou Joseph ben Gorion; recherches sur les sources et la valeur de

cet ouvrage). = N° 3, 1897. A. Schulten. La « Lex Manciana, » règle-

ment pour les domaines africains (nouvelle édition d'après un estam-

page et une photographie, avec un commentaire très détaillé qui traite

surtout l'histoire des dispositions législatives en vigueur sous l'empire

romain en ce qui concerne le fermage des domaines agricoles).

43. — Berichte des freien deutschen Hochstifts zu Frank-
furt-am-Main. Neue Folge. Bd. XIII, Heft 1, 1897. — Ziehen. Le
musée de Gherchell (analyse élogieuse du t. V des Musées d'Afrique). =
Lleft 2. OElsner. Le nom de saint Boniface (le missionnaire Vynfreth

reçut le nom de Bonifatius en 719 pendant son séjour à Rome; en lui

donnant ce nom, l'on n'a pas songé à ce qu'il pouvait signifier, car

c'était un nom de saint souvent employé). =: Heft 3-4. Liermann. La
Revellière-Lepeaux, membre du Directoire (d'après ses Mémoires et

ceux de Barras).

44. — Diœcesanarchiv von Schwaben. Jahrg. XV, n° 10, 1897.

— Stengele. Le monastère de religieuses franciscaines de Mœggingen,
du xmc au xviue s. — Beck. Introduction de la Réforme luthérienne dans
le Vorarlberg. — Brinzinger. Histoire du monastère augustin d'Obern-
dorf sur le Neckar, 1557-1806; suite au n° 11. — N. Paulus. Sermons
contre les sorcières au xvi u s. à Wittemberg. — Beck. Un témoignage
contemporain sur la Saint-Barthélémy (Albert de Baldinger, patricien

d'Ulm, était alors à Paris et assista au massacre des Huguenots. Texte
on récit). = N° 11. Memoriale San Ulricanum; sectio II (liste des

productions littéraires dues aux moines bénédictins de Saint-Ulrich, à

A.ug8bourg, au xyii" s., d'après des documents inédits) ; suite au n° 12.

— Th. Schoen. Les possessions des monastères de la ville libre de Reut-
lingen : suite au n" 1-2. = N° 12. N. Paulus. J. Gaudentius Anhauser
(notable tlicologien catholique de Wurtemberg au \\v s.).

45. — Forschungen zur Kultur-und Litteraturgeschichte
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Bayerns. Buch IV, 1896. — S. Guenther. Jacques Ziegler, géographe

et mathématicien bavarois, 1470-1549 (biographie; critique de ses

importants travaux sur la géographie de la Scandinavie et des régions

orientales de la Baltique). — F.-S. Krauss. Mentions de la Bavière

dans les chants populaires des Slaves du Sud (l'un d'eux se rapporte

au siège de Vienne en 1GS3). — Comte Du Moulin-Eckhart. Munich et

Vienne ; étude sur l'histoire du mouvement philosophique en Bavière,

de 1800 à 1805 (étude approfondie sur la politique religieuse de la

Bavière depuis l'avènement de Maximilien Ier , sous le ministère de

Montgelas. De l'opposition que fit l'Autriche aux sécularisations exé-

cutées en Bavière et des négociations qu'elle poursuivit à ce sujet). =
Buch V, 1897. L. Geiger. Lettres bavaroises inédites (écrites par divers

savants bavarois à la fin du xvin c
s.; intéressant pour l'histoire de la

vie littéraire à cette époque). — Comte Du Moulin-Eckhart. Une apo-

logie (biographie de Jos. Utzschneider, homme d'État bavarois de la fin

du xvm e s.; ses rapports avec l'illuminisme et avec le parti jacobin en

Bavière vers l'an 1800. On a prétendu qu'Utzschneider s'était mis à la

tête de ces jacobins et qu'il avait songé à se faire le président d'une

république bavaroise; c'est complètement faux). — C. de Reinhard-

stqettner. Une esquisse de l'histoire de Bavière en 1627 (analyse et

critique le traité de Nicolaus Bellus, intitulé : « Œstreichischer Lor-

beerkranz, » qui contient un récit détaillé de l'histoire bavaroise).

46. — Geschichtsblaetter fur Stadt and Land Magdeburg.

Jahrg. XXXII, Heft 1, 1897. — Neubauer. Les registres des délibéra-

tions du conseil municipal d'Aken; fin, 1427-1555. — G. Stobbe. La

justice à Magdebourg au xm e s. (les différents tribunaux qui rendaient

la justice). — G. Hertel. Compte des dépenses faites pour le séjour de

l'archevêque Sigismond aux états provinciaux de Calbe en 1564. —
C. Wittich. Extraits des papiers inédits de Christian-Guillaume de

Brandebourg, administrateur de l'archevêché de Magdebourg, 1625-

1629 (rôle politique de cet administrateur; ses rapports avec le comte

de Mansfeld, Wallenstein et Christian IV de Danemark; ses négocia-

tions avec les cours de Paris et de Stockholm et avec les Pays-Bas afin

d'être rétabli dans l'administration de Magdebourg et de Halberstadt).

47. — Hansische Geschichtsblaetter. Jahrg. 1896. Leipzig, 1897.

— W. de Bippen. Comment a été construite la ville de Brème, du xe

au xixe s. — Reuter. Quand a été construit Stralsund? (en 1230; inté-

ressant pour l'histoire de Lubeck et des princes de Rugen). —
F. Bruns. Les routes commerciales de Lubeck à la fin du moyen âge

(art. très intéressant, d'après de nombreux documents inédits). —
IL Mack. Etienne Paris (récit très détaillé d'un procès qui fut pour-

suivi de 1577 à 1583 au sujet d'un navire hambourgeois enlevé par un

corsaire calviniste de la Rochelle; l'auteur du méfait était Etienne

Paris; les navires hanséates s'en vengèrent en transportant en Bruns-

wick le fils de Paris; de là un nouveau procès dans lequel le roi de
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France intervint en faveur de Paris. Ce dernier fut aussi prisonnier en

Brunswick, mais il parvint à s'échapper). — Frensdorf. Le « Ausheis-

chen » dans le droit de Lubeck (on a voulu voir l'origine du duel dans

l'usage de la « provocation. » Signale dans les sources des exemples de

cette coutume; le « Ausheischen » n'est pas une provocation au duel

comme on l'entend aujourd'hui; dans le droit de Lubeck c'était consi-

déré comme une insulte faite à un adversaire, comme une injure punis-

sable). — Bruns. Hans Reckemanet Gerd Hoffmaker, chroniqueurs de

Lubeck (publie douze documents, de 1523 à 1551). — Konze et Stein.

Rapport sur une mission ayant pour but de rechercher des pièces d'ar-

chives relatives à l'histoire de la Hanse). = Comptes-rendus : Dœbner.

Urkundenbuch der Stadt Hildesheim; Bd. V-VI (excellent). — Beuter,

Lietz et Wchner. Das zweite Stadtbuch von Stralsund, 1310-1342

(important).

48. — Jahresbericht der Schlesischen Gesellschaft fur vater-

laendische Cultur. Bd. LXX1V, 1897. — Reimann. Les négociations

du président Washington avec l'Angleterre en 1790-1794 au sujet du

rétablissement de relations amicales. — A. Schulte. La bataille de

Salankemen en 1691 et la bataille de Saint-Privat; parallèle. —
G. Bauch. Le plus ancien registre du doyen de la Faculté de philoso-

phie à l'Université de Francfort-sur-1'Oder; l re partie (liste des promo-

tions dans la Faculté des arts et de la philosophie en 1506-1540).

49. — Jahresbericht XI des historischen Vereins fur die

Grafschaft Ravensberg zu Bielefeld. 1897. — Th. Weddigen. Le

monastère franciscain de Bielefeld, 1518-1829, d'après des documents

inédits. — In. La suppression de la collégiale « Ad Sanctam Mariam, »

de Bielefeld, en 1810. — Reese. Histoire de l'industrie linière à Biele-

feld. — Wilbrand. Biographie de l'historien Gobelinus Persona

(quelques notes sur son séjour à Bielefeld). — W. Fricke. La guerre

• lui- le comté de Ravensberg, 1742-1814. — Tuempbl. Le soulèvement

du major Bchill à Ravensberg en 1809 (rien de nouveau).

50. — Mittheilungen des historischen Vereines der Pfalz.

llelt, 21, 1897. — L, Eid. Le service de cour et le service d'Etat dans

l'ancien duché-palatinat de Deux-Ponts, 1 -4 44-1 60 4 (art. de 325 pa_

Tableau très minutieux de la cour, de l'administration financière et

militaire dans ce duché, d'après des documents inédits. Très important).

51. — Mittheilungen aus dem Stadtarchivvon Kœln. Heft 26,

1897. — Inventaire des lettres adressées à la ville de Cologne au xiv

•'t au ... siècle ;
2'' art. — Q. Mou.wo. Marchands de Cologne aux îles

<;anarie< (publie un ilncument de 1530, d'oà il résulte qu'une propriété

•le la maison «le commerce des Welser aux Canaries était, fera 1515,

• aux mains de Jean Bies, marchand de Cologne. L'associé de

celui-ci, Jacques Gronenberg, s'établit aux Canaries comme adminis-

ur de la propriété et, après une mauvaise gestion, dut soutenir un
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procès contre les héritiers de J. Bios). — Jos. Hansen. Arnold Merca-

tor et les plans récemment découverts de la ville de Cologne, 1571

et 1642.

52. — Neues Lausitzisches Magazin. Bd. LXXIII, Heft 1, 1807.

— Korschelt. Histoire des propriétaires nobles du village de Haine-

walde, xiii i,-xix° siècle. — H. Knothe. Les plus anciennes seigneuries

du village de Hirschfelde, xiv°-xvie siècle. — Helbig. Documents rela-

tifs à l'histoire des familles nobles qui ont possédé les seigneuries de

Friedland et de Seidenberg (510 numéros). — Kuehnel. Les noms slaves

de plantes et de lieux en haute Lusace; fin.

53. — Quellen zur alten Geschichte des Fûrstenthums Bay-
reuth. Bd. II, 1806. — Chronique de la ville de Hof, 1633-1643 (186 p.).

— Le « Livre des fiefs » du burgrave de Nuremberg, Jean III; suite

(fin du xiv e siècle et commencement du xve
;
pages 187-320).

54. — Schriften des Vereins fur Geschichte des Bodensees.
Heft 25, 1896. — Martin. Fragments de l'histoire de Constance (traite

surtout de l'histoire du concile). — G. Meyer de Knonau. Gebhard III,

évèque de Constance (son rôle dans la querelle du sacerdoce et de l'em-

pire sous Henri IV et Henri V).

55. — Westdeutsche Zeitschrift fur Geschichte und Kunst.
Jahrg. XVI, Heft 1, 1897. — G. Wolff. Voies romaines dans la Vet-

téravie (art. approfondi de 46 pages sur les voies romaines dans le pays

compris entre Francfort-sur-le-Mein et Giessen ; détails abondants sur

la construction technique, les ponts, etc. Un système compliqué de

routes en cette région permettait aux Bomains de concentrer et de con-

duire rapidement leurs troupes sur les points menacés). — W. Sickel.

Les seigneuries privées dans l'empire franc; suite (condition juridique

et sociale des personnes subordonnées qui se trouvaient sur les grands

domaines dans l'empire franc; ce qu'elle est devenue jusqu'au ixe siècle).

— Sauerland. Taxes payées par les archevêques de Trêves à la cour

pontificale vers la fin du moyen âge (d'après les archives du Vatican;

la levée de ces taxes a eu pour conséquence d'obérer l'archevêché d'une

façon croissante et d'exciter un vif mécontentement contre l'adminis-

tration financière de la papauté). = Heft 2. Henkel. L'autel romain

des quatre dieux de Darmstadt. — Général Popp. La ligne droite et la

construction des voies romaines en arrière du « Limes Baeticus » (con-

corde dans les points principaux avec G. Wolff; mais pense que cer-

taines voies se détachaient à certains points de la ligne principale).

— Tumbuelt. Les institutions municipales des villes allemandes (ins-

titution de Brseunlingen en Bade ; son origine n'a rien à voir avec la

fondation d'un marché). — V. Loewe. La France et l'Autriche; élec-

tion de l'archevêque de Mayence en 1647 (l'évèque de Wurzbourg,
Jean -Philippe de Schœnborn, qui fut candidat à l'archevêché de

Mayence en 1647, entretenait en même temps des rapports avec la
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France et la cour de Vienne; il dut son élection surtout à l'habileté de
la diplomatie française. Devenu archevêque de Mayence, Jean-Philippe
fut donc la cheville ouvrière do la ligue du Rhin, qui fut fondée pour
affaiblir la maison d'Autriche). = Heft 3. Asbach. La victoire de Céria-

lis, près de Trêves, en 70 ap. J.-G. (examen critique du récit de Tacite;

le camp romain se trouvait sur la rive droite de la Moselle). — E. Anthes.
Les monuments romains en pierre dans l'Odenwald (travail d'ensemble :

55 monuments, avec planches. Remarques sur l'histoire du « Limes
imperii » dans cette région). — Heidenheimer. Petrus Ravennas et sa

lutte contre les hommes noirs à Cologne (analyse un pamphlet de
P. Ravennas publié à Mayence en 1508, mais resté jusqu'ici inconnu,
contre deux prêtres de Cologne, avec la réponse de l'un d'eux, Jacques
de Hochstraten). — S. Muller. Une cathédrale mérovingienne : l'église

Saint-Sauveur à Utrecht; son histoire jusqu'au xvn e siècle.

56. — Wurttembergische Franken. Xeue Folge, Rd. VI, 1897.

— Hassler. Histoire de la société historique de la Franconie wurtem-
bergeoise, 1847-1897. — Kolb. Riographie du chroniqueur Georges
Widman de Schwœbisch-Hall, 1486-1560. Les mss. de sa chronique.

57.— Zeitschrift des historischen Vereins fur den Regierungs-
bezirk Marienwerder. Heft 35, 1897. — H. von Flanss. L'ancienne
a Niederung » de Marienwerder (colonisation du pays; son histoire

politique, ecclésiastique et économique depuis le moyen âge; d'après

des documents inédits). — Treichel. Le « Thiergarten » de Sluhm,
d'après le « Tresslerbuch » de l'ordre Teutonique (c'était un parc peuplé

d'animaux sauvages, réservés pour les classes du grand maître). — Id.

La charte de fondation de Rerent en 1346.

58. — Zeitschrift des Aachener Geschichtsvereins. RI. XIX,
1897. — Em. Fuo.MM. Histoire de la bibliothèque municipale d'Aix-la-

Chapelle, depuis le xvji c siècle. — lu. Catalogue de la bibliothèque

dantesque formée par A. de Reumont, aujourd'hui à la bibliothèque

municipale d'Aix. — O.-R. Redlich. Documents relatifs à l'histoire

d'Aix au xv siècle (venant de Dusseldorf, 1406-1500; ils concernent
surtout les rapports des ducs de Juliers avec Aixj. — E. Pauls. I.. -

archives du département de la Roer, 1796-1816. — Th. Lutoner. La
Table de l'ensevelissement de Charlemagne. Supplément (détails sur la

manière dont ont été ensevelis les prélats grecs, en particulier le

iarche grec de Jérusalem, mort en 1896).— Bosbach. La fondation

et le fondateur de l'abbaye bénédictine de Rurtscbeid (sous l'empereur

Otton III, fin du xe siècle; l'abbaye fui fondée par l'abbé calabrais Gre-
gorovius, qui fui canonisé plus tard). — A. Bellesheim. Aix-la-Cha-
pelle au xvr siècle (publie plusieurs documents d'origine romaine,. —
\Y. Bai K.MMi. Aix sous la domination française et pendant les guerres

de l'indépendance, d'après des documents inédits. — E. Pauls. Inven-
taire du château de Montjoie en 1436. — Bellesheim. Simon Praun-
nianu d'Aix, abbé du monastère prémontré d'Averbode, 1673-1747. —
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Id. Gottscbalk, prévôt d'Aix (analyse avec éloges la biographie de ce

religieux, mort on 1098, qu'adonnée Dn-vos au t. I do sos Ih/mnologische

Beitrsge). — Compte-rondu : Licsegang. Nicderrheinisches Staedtewe-

sen, vornolimlich im Mittelalter (G. de Below : insuffisant).

59. — Zeitschrift der Gesellschaft fur Schleswig-Holstein-

Lauenburgische Geschichte. Bd. XXVI, 1896. — Ecker.mann. His-

toire des digues do Hottschloot (au commencement du xvn e siècle, une

société hollandais» 1 entreprit de protéger contre la mer, au moyen de

digues, de vastes espaces de terre entre Waygaard et Wiedingharde,

dans le duché de Slesvig. Histoire de cette entreprise d après des docu-

ments inédits). — Id. Projet d'établissement d'un canal entre la mer

du Nord et la Baltique en 1629. — Posselt. Le conseiller Christoph

Gensch de Breitenau; sa vie et son action politique, 1638-1732 (impor-

tant pour l'histoire des négociations qui amenèrent l'incorporation du

duché de Slesvig au royaume de Danemark. Public l'opinion qu'ox-

prima cet homme d'État en 1721 sur l'incorporation du duché à l'État

danois). — B. Hansen. Les cartes des pays marécageux situés entre

Husum et l'Eider, dressées par Iven Knutzen (vers 1560; texte et com-

mentaire). — B. Beck. Christian Daum; ses rapports avec les érudits

du Slesvig-Holstein pendant la seconde moitié du xvne siècle (profes-

seur, puis recteur de l'école latine de Zwickau, Daum entretint une

autre correspondance avec de nombreux érudits de ces provinces; ses

lettres se trouvent à la bibliothèque publique de Zwickau). — Gh. Voigt.

La colonisation des bruyères en Slesvig, 1760-65. — Bangert. Les

pierres avec inscriptions runiques dans le duché de Slesvig ; leur

importance historique (importantes pour l'histoire du Danemark et de

Slesvig au x e s.). — Hille. Les archives des ducs de IIolstein-Gottorp

au château de Gottorp (publie deux documents de l'année 1708 sur

l'administration de ces archives). — A. de Boor. Les archives ducales

du Holstein, 1727-1773. — Doerixg. La corporation des bateliers à Son-

derburg au xvne et au xvm e s. (son organisation, ses statuts, etc.). —

Bangert. La colonie des frères moraves, « Pilgerruh, » à Oldesloe,

1737-41. — Wbtzel. Analyse des publications récentes publiées sur

l'histoire du Slesvig et du Holstein.

60. — Zeitschrift des Harz-Vereins fur Geschichte und Alter-

thumskunde. Jahrg. X.KX, 1897. — Reinecke. Vie de sainte Liut-

berga (publiée dans Pertz, Script., IV, 158. Cette biographie n'a pas été,

comme le croyait Pertz, composée vers 870 par un contemporain de la

sainte, mais dans la seconde moitié du xn e siècle; c'est un document

très suspect). — Meieh. L'artillerie de la ville de Brunswick, depuis le

moyen âge jusqu'en 1671, d'après des documents inédits. — Ed. Jagobs.

Le rétablissement du protestantisme dans l'archevêché de Magdebourg

et dans l'évéché de Ilalberstadt par Gustave-Adolphe en 1632 (impor-

tant mémoire de 186 p. Publie 22 documents inédits). — C. Heine.

Le château de Seeburg et ses habitants, depuis 1016 jusqu'à nos jours.
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— Reischel. Ornements romains en or trouvés à Grottorf, près de Hal-

berstadt (chaîne de bronze, avec cinq monnaies en or de l'empereur

Postumus, trouvés dans un tombeau. Détails sur d'autres monnaies

romaines trouvées dans la région du Harz). — G. Poppe. Avilissement

de la frappe des monnaies divisionnaires dans le comté de Mansfeld,

en Saxe et dans les pays voisins, de 1618 à 1624. — Id. La guerre du

landgrave de Thuringe Frédéric avec le comte d'Orlamùnde et d'autres

comtes tburingiens, vers 1350.

61. — Zeitschrift des westpreussischen Geschichtsvereins.

Heft 36, 1897. — R. Fischer. Achatius de Zehmen, voïvode de Marien-

burg, 1500-1564 (biographie très détaillée de 166 p.; d'après des docu-

ments inédits, Achatius de Zehmen joua, dans la Prusse occidentale,

partie polonaise des États de l'ordre Teutonique, un rôle capital dans

toutes les questions relatives à la situation politique et nationale de la

Prusse occidentale, il eut d'étroites relations avec Albert, duc de Prusse,

et exerça une grande influence sur sa politique. Chef du parti évangé-

lique, il contribua à la propagation du luthéranisme dans la Prusse et

eut de violents démêlés avec l'épiscopat de la Pologne prussienne).

62. — Zeitschrift fur die Geschichte des Oberrheins. Bd. XII,

Heft 3, 1897. — J.-A. Zeiinter. Les Juifs dans le margraviat de Bade-

Durlach de 1535 à 1771, d'après des documents inédits. — 0. Cuntz.

Les voies romaines des itinéraires romains en Alsace (fragment d'un

travail d'ensemble sur les itinéraires romains que l'auteur a entrepris

en collaboration avec Kubitschek. On a eu tort jusqu'ici d'établir un
étroit rapport de ces itinéraires avec le système militaire des Romains;
ils servaient bien plus encore au commerce. Marque l'emplacement

d'un certain nombre de villes romaines qui figurent sur ces itinéraires :

Salatio est identique à Mothern, Concordiaà Lauterbourg, Arialbinnum

était placé entre Saint-Louis et Bàle. Les erreurs des itinéraires qui

nous sont parvenus sont bien moins nombreuses qu'on ne le croit d'or-

dinaire et faciles à corriger). — II. Bloch. Les faux de Grandidier

(17 diplômes royaux et impériaux jusqu'à Henri V pour les monastères

de Schultern et d'Ebersheim, ainsi que pour l'évéché de Strasbourg,

ne nous sont connus que par Grandidier; ce sont des faux imaginés

par < rrandidier, désireux de L'emporter sur son prédécesseur Schœpflin).

— A. Klemm. La généalogie des seigneurs de Backnang. — Pfànnen-

sghmid. Deux cli;uies du roi Frédéric 11 (corrige le texte de deux docu-

ments publiés par Winkelmann, Acta imparti, nos 161 et 178). —
A. Webmjnghofb et A. Winkelmann. Ouvrages sur l'histoire badoise

parus en 1896. = Beft i. Kalkoff. Jacques Wimpfeling et le main-
de l église catholique à Bchlettstadt ; lw art. (d'après des docu-

ment- inédits de cette ville; le maintien de l'église catholique y fut

favorisé par la répression de la guerre des Paysans et aussi par les

effort- persistants el méthodiques du parti catholique. Des réformes

que W Impfeling et ses amis proposèrent [mur régénérer le clergé et la
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vie des prêtres même avant Luther). — Le P. Bruno Albers. Pistorius

et le margrave de Bade-Durlach Ernest-Frédéric (d'après les archives

du Vatican, qui possèdent des lettres nombreuses de Pistorius à la

cour de Rome en 1595-1601; ces lettres montrent les vains efforts ten-

tés par Pistorius pour convertir le margrave au catholicisme après y
avoir amené déjà son frère, le margrave Jacques). — Zehnter. Histoire

des Juifs dans le margraviat de Bade-Durlach ; suite : 1730-1738. —
F. Platz. Les troubles à Zell en Bade, 11 décembre 1760 (ils éclatèrent

par suite de conflits entre le conseil et les bourgeois; procès devant le

tribunal de la chambre impériale à ce sujet). — Inventaire des archives

dans les localités badoises de Bonndorf, Wolfach et Staufen.

63. — K. Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-histo-

rische Classe. Sitzungsberichle. Bd. GXXXVI, 1897. — J. Loserth.

Études sur la politique ecclésiastique de l'Angleterre au xive siècle

(important pour l'histoire de Wycliffe jusqu'en 1378). — Wolf de

Glanvell. Le recueil de canons du God. Vatican., lat. 1348 (formé

vers l'an 1100; analyse de ce recueil où sont fortement accentués les

privilèges de la papauté). — J. Mueller. Études critiques sur les lettres

de Sénèque. — Schenkl. Bibliotheca patrum latinorum britannica,

VIII (suite du catalogue des mss. de théologie catholique conservés à

Cambridge). — F. Mueller. L'histoire légendaire, en langue pehlvie,

du fondateur de la dynastie des Sassanides (critique du texte et com-

mentaire). — A.-E. Schoenbach. La légende de Biterolf et de Dietleip

(cette légende et la Thidrekssaga ont une commune origine). — F. Muel-

ler. Les éléments sémitiques du pehlvi (cette langue fut d'abord celle

de la cour et de l'administration ; elle devint bientôt aussi celle de la

littérature théologique, surtout en Perse. Après la chute de la monar-

chie nationale et la disparition de la religion d'État, le goût littéraire

changea : les éléments araméens qui avaient pénétré dans la langue

persane restèrent inintelligibles au plus grand nombre). — G. Jirecek..

L'élément chrétien dans la nomenclature topographique de la région

des Balkans (art. très détaillé de 98 pages. En beaucoup d'endroits, les

anciens noms ont été remplacés par d'autres formés avec des noms de

saints; ces noms nouveaux sont plus fortement représentés dans les

pays où dominent depuis longtemps les éléments romains, grecs et

albanais que dans les pays slaves venus plus tard au christianisme. Ils

remontent pour la plupart aux ive-vie siècles. Détails sur l'influence

exercée par la littérature hagiographique sur la toponymie). — L. de

Rockinger. Les mss. du .Miroir de Souabe; 16e art. et fin (tableau des

500 mss. décrits par l'auteur, d'après leur origine, l'époque de leur

composition, leur langue, leur contenu et leur ornementation). —
F. Mueller. La transcription d'alphabets étrangers. = Philoso-

phisch-historische Classe. Denhschriften. Bd. XLV, 1897. Heberdey

et Kalinka. Relation sur deux voyages dans le sud-ouest de l'Asie

Mineure, entrepris sous les auspices de l'Académie des sciences de

Vienne en 1894 et en 1895 (pour préparer un recueil des inscriptions
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antiques de l'Asie Mineure. Publient 80 inscriptions dont plusieurs

sont longues et importantes). — Ad. Béer. Kùbeck et Metternich (le

baron Kùbeck, président de la chambre aulique de 1840 à 1848, ministre

des finances en 1848, président du conseil impérial en 1850, mort en

1855, était un partisan déclaré de la politique de Metternich et resta

pendant de longues années en rapports intimes avec lui. Publie de leur

correspondance 41 lettres très intéressantes pour l'histoire des années

1849-1854; les lettres de Metternich contiennent de longs exposés de

ses idées sur l'évolution politique de l'Autriche et de l'Allemagne, sur

les réformes qu'il conseillait et sur la direction qu'il voulait imprimer

à la politique autrichienne).

64. — Jahrbuch des Bukowiner Landes Muséums. Jahrg. LU,

1895. — Werenka. Le règlement des frontières de la Bukovine au

temps de son annexion à l'Autriche, 1792. — Polek. Les voyages de

l'empereur Joseph II en Galicie et en Bukovine; leur importance pour

cette dernière province, d'après des documents inédits (publie des lettres

de l'empereur). = Jahrg. IV, 1896. Kaindl. L'empereur Joseph II et

la Bukovine. — Fleischer. Pour servir à l'histoire de Suczawa (siège

de cette forteresse par George Stephan en 1653. Atelier monétaire pour

la Moldavie à Suczawa). — Reinecke. Antiquités scythiques en Buko-

vine. — Polek. Les Lippovanes en Bukovine (secte schismatique de

l'Église orthodoxe russe dont les partisans émigrèrent en grand nombre

en Bukovine à la fin du xvm u siècle. 07 documents de 1780-1839 en

appendice).

65. — Mittheilungen des Nordbcehmischen Excursions-Clubs.

Jahrg. XX, Heft 2. Leipa, 1897. — R. de Weinzierl. Une station

préhistorique à Gastorf (elle appartient à la période néolithique). —
E. Nbder. Histoire du « Hals-Gericht » du Markersdorf (compétence

de ce tribunal; condamnations qu'il prononça de 1580-1747). — Hoc-

kauf. Le partage de l'héritage de Henri de Schleinitz en 1566; fin. =
Heft 3. Hantschl. Antiquités préhistoriques trouvées dans la Bohême
septentrionale; suite (article très soigné, avec une carte). — Herqlotz.

Statuts de la corporation des bouchers à Graber en 1657.

66. — Mittheilungen der praehistorischen Commission der

k. Akademie der Wissensckaften zu Wien. Bd. I, n° i, 1807. —
M. Hoernes. La doctrine des formes préhistoriques; 4 e art. (des figures

de bronze de l'Italie ancienne et leur importance au point de vue de

l'histoire de la civilisation. L'auteur estime que vers l'an 600 avant

notre, ère il y eut en Italie une plastique primitive du bronze, qui pro-

duisit de petits objets portatifs, servant au culte, dans les tombeaux ou

comme talismans. Les formes de cette plastique sont empruntées à

l'Orient el montrent l'influence du commerce phénicien; mais rien du

génie grec, rien de la main-d'œuvre grecque. Ces objets représentent

pour la plupart Astarté, Bès, les Cabires. Ils ont été imités au delà des

Alpes, loin dans la direction du Nord). — Palliardi. Les établissements

néolithiques à céramique colorée en Moravie et dans la basse Autriche.
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67. — Zeitschrift des Vereins fur die Geschichte Maehrens

und Schlesiens. Jahrg. I, Heft 4, 1897. — Loserth. Les adversaires

littéraires de Jean Huss en Moravie; 1 er art. (Etienne, prieur de la

chartreuse de Dolein en Moravie; ses lettres et traités contre le wyclif-

fisme et le hussitisme
;
publie deux de ces lettres, importantes pour

l'histoire des troubles hussitiques en Bohème). — F. de Krones. Ori-

gines du monastère cistercien de Saar en Moravie et son chroniqueur,

Henri de Heimburg (Henri, chroniqueur de Saar, né en 1242, est le

même que l'annaliste Henri de Heimburg, auteur des Annales qui ont

été imprimées dans Pertz, Script., t. XVII. Histoire des monastères

cisterciens en Bohême et en Moravie jusqu'en 1250, et de la fondation

de celui de Saar en 1252. Détails sur la généalogie des seigneurs d'Ober-

sess ou Obran). — G. Wotke. Les « Moralitates, » traité composé par

l'empereur Charles IV (texte et commentaire de ce traité, qui fait bien

connaître le caractère et les idées directrices de l'empereur; il a forte-

ment subi l'influence française). — B. Bretholz. Documents tirés des

archives municipales de Briïnn (sur l'histoire du siège de Brùnn par

les Suédois en 1645). — C. Woynar. Histoire d'une ancienne famille

de paysans de Moravie (la famille Teltschik, qui remonte au xive siècle).

68. — Bulletin international de l'Académie des sciences de

Cracovie. 1897, octobre. — 0. Balzer. De la succession au trône en

Pologne. Étude juridico-historique
;
première partie : la succession à

la mort de Casimir le Grand et les lois d'hérédité des Piast (l'auteur

étudie sur quelles bases légales s'appuya Casimir le Grand pour appeler

la maison d'Anjou à la succession au trône de Pologne au détriment

de ses propres filles et même de ses parents en ligne masculine; il

montre que la succession par les femmes avait pour but de hâter la

formation politique de la Pologne; elle conduisit d'abord à l'union

éphémère de la Pologne et de la Hongrie au profit des princes angevins,

puis à celle de la Pologne et de la Lithuanie, qui dura et qui eut une

grande importance historique). = Novembre. Czermak. Scriptores

rerum Polonicarum. Vol. XVI, Stanislai Temberski Annales, 1647-

1656 (curieux mémoires rédigés par un contemporain, historiographe

de l'Université de Cracovie).

69. — The english historical Review. 1897, octobre. — Prof.

Maitland. La loi canonique en Angleterre; 3e article : Guillaume de

Drogheda et l'Ordinaire universel (publie en appendice quelques extraits

de la Somme de Guillaume de Drogheda). — E. Armstrong. L'Armada

et ses conséquences, d'après les dépêches vénitiennes (analyse les docu-

ments parus dans un récent volume : Calcndar of State papers, Venetian,

1581-91). — J.-R. Tanner. L'administration de la marine, de la Res-

tauration jusqu'à la Révolution; 2 e article : 1673-79; suite en jan-

vier 1898. — H. Rose. La presse non soumise au timbre, de 1815 à 1836

(parle des journaux qui réussirent à paraître en échappant, par tel ou

tel artifice, à l'impôt du timbre; c'étaient pour la plupart des journaux
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d'opinion très avancée, plus ou moins républicains et révolutionnaires).

— W. Hbadlam. Henri de Treitschke. — Sir Edward Fry. Le champ
de bataille de Cannes (quelques remarques critiques sur les auteurs,

faites en présence des lieux mêmes). — Les monnaies frappées sous

les trois Edouard (d'après des renseignements fournis par les comptes

des gardes de la Monnaie). — W.-H. Stevenson. Une lettre de Des-

penser le Jeune, écrite le 21 mars 1321, à la veille du soulèvement des

barons (texte de cette lettre, écrite en français, avec un copieux com-
mentaire). — Archbold. Lettre racontant la mort du général Wolfe. =
Comptes-rendus : MacKechnie. The State andthelndividual (bon résumé
des récentes discussions sur le sujet). — Koch. Beitraege zur Geschichte

der politischen Ideen und dor Regierungspraxis ; 2 e partie : Demokratie
und Konstitution, 1750-1791 (expose les théories constitutionnelles qui

furent émises en France, en Angleterre et dans l'Amérique du Nord
pendant la seconde moitié du xvm e siècle). — A.J. Mason. The mission

of S 1 Augustine to England according to the original documents (bon;

les textes ont été traduits, avec des notes, et suivis de quelques disser-

tations intéressantes). — Maitland. Domesday book and beyond (impor-

tant; compte-rendu par J. Tait à signaler). — M. Burrows. Collectanea;

3e série (important pour l'histoire d'Oxford). — Gasquet. The last abbot
of Glastonbury and his companions (excellent). — J. F. van Someren.

Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange-Nas-

Correspondance du prince Guillaume d'Orange avec Jacques de Wesen-
beke (important supplément au recueil de Groen van Prinsterer). —
Th. G. Law. The Archpriest controversy. Documents relating to the

dissensions of the roman catholic clergy, 1597-1602 (nouveaux docu-

ments tirés des mss. Petyt). — J. Gérard. What was the Gunpowder
plot? (la thèse du savant Père jésuite ne tient pas debout ; M. Gardiner
l'a ruinée). — A. Fea. The flight of the king (ouvrage très bien illustré

sur l'itinéraire suivi par Charles II après Worcester). — Mahan. The
life of Nelson (excellente biographie). — Schybergson. Geschichte Finn-

lands (bon). = 1898, janvier. Sir Henry Hnwoitru. Histoire primitive

de la Babylonie; I
er article : les rois de Kengi et de Kish (résumé de

travaux anti-rieurs). — F. Baring. Les traces laissées par le Conqué-
rant dans le I lomesday (suil pas à pas la marche de Guillaume le Bâtard,

de Eastings à Londres, et montre les ravages exercés par l'armée nor-

mande en comparant les chiffres de la valeur imposable des manoirs
avant, la Conquête e( au temps où fut rédigé le Domesday). — J. F.

Chance. John de Robethon el les « Robethon papers » (biographie de

ce ministre de Georges Ier
,
qui était un huguenot français, fils d'un

avocat, au Parlement de Paris, el qui devint le ministre et le confident

du premier des rois hanovriens. Inventaire très sommaire de ses papiers,

composée en grande partie de documents originaux). — W. II. Stb-

oh. \ quelle date inouiut le roi Alfred ' (le 26 octobre 899, deux

plus toi par cona iquenl qu'en ue l'ad t d'ordinaire). — J. 11. Roi tro.

i nus de Henri lll (propose une correction au chiffre du produit
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du 15 e accordé à Henri III on \t!\, qui est fourni par le Livre rouge de

l'Échiquier. Cette correction rétablit une exacte proportion avec les

autres chiffres semblables que l'on connaît). — Tw i:\ii.ow. Note sur un

ms. de Year book du temps d'Edouard II et III qui se trouve à La

Bibliothèque nationale de Paris (analyse du ms. fr. 5577). — I. Gàir-

dner. La lettre de l'évêque de Quadra et la mort d'Amy Robsart (un

texte plus correct de la lettre de Quadra que celui sur lequel s'appuyait

Froude fournit à l'auteur de nouveaux arguments pour soutenir qu'Amv

Robsart est morte de mort naturelle). — Miss E. M. Léonard. Le sou-

lagement des pauvres par une réglementation officielle des salaires

(signale plusieurs tentatives faites par le Conseil privé de 1G2'J à 1640).

— Augusta S. Burn. Correspondance de Richard Cromwell (publie

40 lettres allant de 1676 à 1708). = Comptes-rendus : G. Iiusolt. Hand-

buch «1er griechischen Geschichte. Bd. III, Th. 1 : die Pentekontaètie

(ouvrage très consciencieux). — O'Connor Morris. Hannibal (intéres-

sante biographie, qui n'est pas toujours au courant des dernières

recherches). — W. Bund. The celtic church in Wales (ingénieux et

brillant, mais téméraire). — W. H. Hutton. The church of the sixth

century (six mémoires sur l'Église au temps de Justinien ; agréable,

mais peu sûr). — Fr. Rûhl. Chronologie des Mittelalters und der Neu-

zeit (très utile traité, à la fois scientifique et pratique i. — W. Reinecke.

Geschichte der Stadt Cambrai bis zur Ertheilung der Lex Godefridi,

1227 (c'est une suite de dissertations plutôt qu'un livre; l'auteur n'a

pas consulté les archives de la ville). — //. Hall. The Red book of the

Exchequer (édition somme toute remarquable). — J. H. Bridges. The

Opus Majus of Roger Bacon (édition très défectueuse). — Sir Herbert

Maxwell. Robert the Bruce (biographie brillante, écrite avec un certain

esprit critique; l'auteur prend vivement la légende à partie, mais il

n'est pas assez précis dans le détail). — Bibliotheca Erasmiana. I : Ada-

gia> — //. Allingham. Captain Cuellar's adventures in Counacht and

Ulster, 1588 (bon). — Alf. Kingston. East Anglia and the civil war (très

intéressant). — G. Jones. The diplomatie relations between Cromwell

and Charles X of Sweden (excellent). — 0. Browning. Journal of sir

George Rooko (journal intéressant pour les événements sur mer au

début de la guerre de la succession d'Espagne, en particulier pour les

expéditions de Cadix et de Vigo eu 1702; mais les textes publiés four-

millent de fautes. C'est une édition à refaire). — Sir Augustus Paget.

The Paget papers; diplomatie and other correspondence of the Right

Hon. Sir Arthur Paget, 1794-1807 (très intéressant). — A. B. Hart.

American history told by contemporaries (bon). — Winship. The

Coronda expédition, 1540-1542. Cabot bibliography (bon). — G. Mac

Gall Theal. History of South Africa, 1652-1795 (excellent).
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France. — Dom Th. Bérengier, bénédictin à Sainte-Madeleine de

Marseille, est mort le 9 nov. dernier, âgé de soixante-dix ans. On lui

doit un certain nombre d'études sur des évoques provençaux au xvm e s. :

Belsunce, évoque de Marseille (1879), Cadenet-Charleval, évèque

d'Agde (1884), J. de Foresta-Gollongne, évêque d'Apt (1885), Forbin-

Janson, archevêque d'Arles (1885), Lafiteau, évêque de Sisteron (1886),

Scipion de Rullb-Bonneval, évêque de Senez (188G), J.-B. de Brancas,

archevêque d'Aix (1888), Malachie d'Inguimbert, évêque de Carpen-

tras (1888), J. de Mesgrigny, évêque de Grasse (1889), J.-B. de Surian,

évêque de Vence (1895). On lui doit encore une Vie de saint Taribe,

archevêque de Lima et apôtre de Pérou (1872).

— M. Henri Lavoix, administrateur de la bibliothèque Sainte-Gene-

viève, est mort le 28 décembre dernier à l'âge de cinquante-deux ans.

On lui doit divers travaux sur l'histoire de la musique et de l'instru-

mentation.

— M. le comte Roselly de Lorgues, mort en janvier dernier, s'est

fait une place particulière dans l'histoire du xvie siècle parles travaux

qu'il a publiés sur Christophe Colomb et l'apostolat qu'il s'est imposé

en vue d'obtenir en cour de Rome la canonisation de son héros. Cette

préoccupation extra-scientifique ne laisse pas d'amoindrir la valeur de

ses publications, qui, d'ailleurs, ont produit peu de faits nouveaux et

de découvertes originales. Rappelons seulement son Histoire posthume

de Christophe Colomb (1885).

— Le 9 janvier dernier est mort M. A. Gouverneur, ancien impri-

meur à Nogent-le-Rotrou. Il a dirigé avec un soin et une compétence

technique et scientifique remarquables quelques-uns des recueils qui,

depuis une trentaine d'années, ont imprimé une impulsion vigoureuse

aux études d'érudition; il a été, par exemple, l'imprimeur de la Revue

critique d'histoire et de littérature et il'1 La Romania. l\ était lui-même un

érudit : il a publié les ouvres complètes de Rcmy Belleau (Bibl.

virienne, 3 vol.), Un coin du vieux Nogent, l'Hôtel-Dieu (1868),

un bon volume d'Essais historiques sur le Perche (1882) et un grand

nombre d'articles sur l'histoire locale paras dans le Nogentais.La Bévue

historique lui doit une reconnaissance particulière.

— La soutenance des thèses présentées pour obtenir le diplôme d'ar-

chiviste-paléographe de l'Ecole îles chartesaeu lieu les 24, 25 el 26 jan-

vier demiei . Voici, d'après le volume des Positions, Le titre des thi

qui Inl ire : Pierre Cauon, Noël Dcda, principal du collège
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de Montaigu, syndic de la Faculté de théologie (f 1537) ;
— Emile Dacteb,

Florimond Bobertet, secrétaire du roi et trésorier de France (-J-1527); —
Eug. Deprez, la Prévoie de Paris sous Charles V : Hugues Aubriol; —
Paul Deslandres, V Ordre des Trinitaires pour le rachat des captifs, 1108-

1594; — G. Duval, Antoine Vèrard; — Roger Grand, Contributions à

l'histoire du régime des terres; le contrat de comptant ; — Henri La.

naud, le Corps royal des galères sous Louis XIV, 1661-1115; — Léon

Levillain, Examen critique des chartes mérovingiennes et carolingiennes

de l'abbaye de Corbie, VIIe-Xc siècle; — G. Pérouse, Étude sur les origines

de la gabelle et sur son organisation jusqu'en 1380; — Jos. Petit, Essai

sur Charles de Valois, 1270-1325; — Jos. Poux, Essai sur le commun de

paix ou pezade dans le Rouergue et dans VAlbigeois; — Ed. Privât,

Charles III le Noble, roi de Navarre, ses rapports avec la France; — Mario

Sciiiff, la Bibliothèque de don Ihigo Lopes de Mendoza, marquis de San-

tillane; contribution à l'étude de l'érudition en Espagne; — Al. Vidier,

l'Historiographie à Saint-Bmoît-sur- Loire ; les miracles de saint Benoit.

— Le t. II de ['Histoire des institutions politiques et administratives de

la France, par Paul Viollet, vient de paraître. Il est consacré au moyen

âge proprement dit et contient les chapitres suivants : I, la Royauté

(avènement de Hugues Capet; succession au trône, minorité et tutelle,

le palais et les grands officiers, le domaine et le royaume, le pouvoir

royal); II, le Clergé et l'Église (juridiction ecclésiastique, le clergé

séculier et régulier, les biens d'Église et l'impôt); III, la Noblesse

(l'armée et la marine, les droits seigneuriaux et la justice féodale).

Chaque chapitre est, comme on sait, suivi d'une abondante bibliogra-

phie (Larose, 1898, 470 p. in-8 . Prix, 8 fr.).

— La librairie Emile Bouillon a entrepris de publier une « Biblio-

thèque littéraire de la Renaissance, » sous la direction de MM. Pierre

de Nolhac et Léon Dorez, et qui sera composée d'ouvrages relatifs à

l'histoire de la Renaissance, où l'Italie et la France seront particuliè-

rement intéressées. A déjà paru : la Chronologie du o Canzoniere » de

Pétrarque, par M. Henry Cochin; paraîtra prochainement : Érasme et

le monastère de Steyn, par M. Léon Dorez. On annonce en outre : Jean

de Bavenne et son « Liber memorandarum rerum, » par Francesco

Novati; Alciat en France, par Louis Delaruelle; Robert Gaguin et ses

amis, par Louis Thuasne.

— Le t. XXVI des Archives historiques de la Saintonge et de l'Au-

nis contient la deuxième partie des délibérations de l'échevinage de

Saint-Jean-d'Angély, 1396-1411. Le volume se termine par la table

des matières des tomes XXI-XXVI.

— Le t. HI de la Correspondance générale de Carnot, publiée par

M. Etienne Charvvay (P. Leroux), se rapporte à la correspondance

militaire du Comité de salut public d'août à octobre 1793.

— M. Paul Laurain a publié une brochure intitulée : De l'intervention
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des laïques, des diacres et des abbesses dans l'administration de la Péni-

tence, étude historique et thcologique (Paris, Lethielleux, 1897). Ce
mémoire a servi à l'auteur de thèse de doctorat devant la Faculté

catholique de théologie de Paris, et c'est l'indice d'un' progrès sensible

dans la méthode appliquée aux choses théologiques que l'admission de

la raison historique. On nous assure que la Faculté à laquelle M. Lau-

rain s'adressait a témoigné une médiocre intelligence de ce progrès,

ce qui n'est pas pour nous surprendre. M. Laurain n'en est pas moins
dans la bonne voie. Car il est bien temps que les théologiens catho-

liques se mettent à étudier l'origine des formules consacrées par le

concile de Trente, s'ils ne veulent pas voir ces formules, mal com-
prises, devenir entre les mains de néo-scolastiques ignorants de toute

histoire les plus redoutables instruments d'oppression intellectuelle.

— MM. F. Loliée et Ch. Gidel ont publié dans la Bibliothèque de

dictionnaires-manuels illustrés de la librairie Armand Colin un Diction-

naire des écrivains et des littératures. L'histoire et les historiens y
occupent une place importante. Ce dictionnaire, imprimé avec soin et

bien illustré, si l'on tient compte du prix modique, représente une
somme de travail considérable condensée avec beaucoup do goût et

beaucoup d'attention. La critique trouverait assurément à s'y exercer.

L'érudit sera surpris qu'à l'article Chronique, où M. Loliée cite les

grandes collections d'annales et de chroniques que se sont constituées

les nations modernes, la France ne figure que pour les Chroniques de

Saint-Denis publiées par Paulin Paris, et pour les recueils de Gui/.nt

et de Buchon, et la Belgique pour le Corpus de Swert et celui de Fop-
pcus. Le Recueil des historiens de la France (dom Bouquet), des his-

toriens des croisades, le monument élevé par la Société de l'histoire

de France, la vaste collection de chroniques belges publiée par la

Commission royale d'histoire ne sont pas mentionnés. Une nouvelle

édition fera, nous l'espérons, disparaître ces inexcusables lacunes. Ce
qui distingue ce nouveau manuel est la forme vraiment littéraire don-

née aux notices. La collaboration de M. Gidel a porté plus spéciale-

ment sur les articles consacrés aux littératures grecque et latine.

— Deux grandes entreprises de bibliographie scientifique viennein

de commencer presque en même temps : 1° le Manuel de V \r de

livres au 171* siècle, 1801-1893, par M. G. Vicaire, dont huit fascicc

ont déjà paru (ils vont à'Abeille à Gyp. Rouquette, L894-1897, in-8°);

2° Le t. 1 du Catalogue général des livres imprimés de la Bibliotht

nationale. La partie commencée est consacrée aux auteurs et contient,

mots Aachs à Albyville, 1 1 007 articles, soit environ le cinquième des

ouvrages dus aux auteurs dont le nom commence par la lettre A (Impr.

nationale, in-8° à deux eol.).

— La librairie Leroux a mis en vente le t.] du Catalogue général des

Manuscrits français, ancien Saint-G français, par M. Ai vbai

y trouvera l'inventaire analytique des n os 15370-17058 (654 p. in-8°).
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Belgique. — Feu le général Guillaume a publié jadis, dans Ips

Mémoires de l'Académie royale de Belgique, une suite de travaux histo-

riques fort intéressants intitulés : les Belges au service de l'Espagne, de

l'Autriche et de Naples. M. le général Bbrnàert vient de compléter la

série de ces monographies, interrompue par la mort de l'auteur, par

un livre important intitulé : Fastes militaires des Belges au service de la

France (Bruxelles, Lamertiu). On y trouve un grand nombre de notices

biographiques puisées aux meilleures sources. C'est une excellente

contribution à l'histoire militaire de la Belgique.

— Notre collaborateur M. Paul Fredericq, professeur à l'Université

de Gand, vient de faire paraître la seconde partie de son Histoire de

l'Inquisition aux Pays-Bas. Il y étudie successivement les troubles

religieux des Pays-Bas pendant le xive siècle; l'Inquisition et les pre-

mières poursuites exercées contre les Béguines et les Beggards; l'hé-

résie de Bloemardinne et la secte des t Nouveaux; » l'apparition de

la secte des Flagellants en 1349 et sa résurrection en 1400; la secte

des danseurs en 1374; le procès des Templiers; la persécution des

Frères et des Sœurs de la vie commune; la prépondérance de l'Inqui-

sition épiscopale au xive siècle; l'Inquisition et la puissance temporelle

à la même époque, et il termine par la rentrée en scène de l'Inquisi-

tion pontificale. Ce volume, aussi original et aussi plein d'intérêt que

le précédent, est rédigé en flamand (Gand, Vuylsteke).

Pays-Bas. — Le rapport annuel de la Société d'histoire à Utrecht

{Bijdr. en Meded. van het hist. gen. te Utrecht) contient un fragment d'une

autobiographie de Constantyn Huygens (Worp) ; les comptes du bailli

de Drenthe pour les années 1336-1339 (S. Muller); une étude sur un
collège commercial à Amsterdam, lequel, de 1663 jusqu'à 1665, fut

chargé de surveiller les intérêts du commerce (Brugmans); le récit d'une

entrevue d'Arnold, duc de Gueldre, et d'Adolfe, son ûls rebelle, en

1459 (van Veen) ; un mémoire sur l'arrestation de quelques membres
des États de Hollande par le prince Guillaume II, de Nanning Keyser,

un des seigneurs arrêta (Kernkamp); une partie des notes de S. van

Leeuwen touchant l'influence du stadhouder sur les élections des

magistrats municipaux (Fri/in). — Dans les œuvres de la même Société

a paru le t. II des papiers de Ilans Bontemantel, régent d'Amsterdam,

publié par M. Kernkamp avec le plus grand soin et enrichi de notices

et appendices importants.

— Dans la 2e livraison du tome, X des Bijdragen voor vaderlandschc

Gesehiedenis, M. Brom a publié une protestation, attribuée par lui à

Albert Pigge, contre la cession de l'autorité temporelle dos évoques

d'Utrecht à Charles-Quint. Au même érudit nous devons la publica-

tion d'un « Discorso latino dell' Imperatore Carlo V alla Santità di

Paolo III. » — M. Blok a étudié les Mémoires de Eollande (Paris,

1678); après en avoir discuté la valeur historique, il demande à quel
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auteur il faut attribuer ce roman, et il répond qu'il est dû à la colla-

boration de M. Du Buisson et d'un second auteur, peut-être de

M. Huet. — Un article sur les dettes des Stuarts à la maison d'Orange-

Nassau est de la main de M. Worp. — Une étude intéressante de

M. Fruin, sur la médiation de la République entre la France et l'Es-

pagne, rectifie quelques erreurs commises par M. A. Waddington

dans son livre sur les Provinces-Unies, la France et les Paijs-Bas espa-

gnols, en louant d'ailleurs beaucoup les mérites de ce travail distingué

du professeur lyonnais.

— Les deux volumes consacrés par MM. Joosting et Overvoorde

aux corps de métiers d'Utrecht sont d'un très grand intérêt (De gilden

van Utrecht, dans les œuvres de la Vereeniging tôt uitgave van bronnen

van het onde vaderlandsche rechl). Dans une savante introduction, les

éditeurs, après avoir rendu compte de la manière dont ils ont mis à

profit les sources de leur publication , traitent les corps de métiers

d'Utrecht, premièrement, en tant qu'associations professionnelles,

ensuite dans leurs relations avec l'Église, enfin comme corps poli-

tiques, et ainsi ils ont donné un résumé de ce que contiennent les

nombreux documents qui suivent. — Dans les œuvres de la même
Société, M. Bezemer a publié des droits anciens de la ville de Steen-

bergen.

— Une édition très soignée des Stadboeken van Zivolle, par M. Tel-

tixc, permet d'étudier le développement du droit de la ville de Zwolle.

(Dans les œuvres de la Vereeniging tôt beoefening van Overijsselsch regt en

geschiedenis.)

— M. de Hullu, le savant archiviste de la ville de Deventer, con-

tinue l'importante publication des comptes de cette ville; la livraison

dernièrement parue contient les comptes des années 1375-1376. En
même temps il a commencé de publier une collection de documents

relatifs à la Réformation dans la province d'Overyssel. (Dans les

œuvres de la même Société.)

— Quelques chartes, tirées des Archives nationales à Paris, et rela-

tives aux rapports de la Frise et de la France pendant les années 1337

el 1338, ont été publiées par M. Blok (Publications de llcl Friesch

Genootschap).

— Dans le périodique intitulé Tijdschrift voor Geschiedenis, t. XIII,

'gnale une étude de M. Feith sur les colonisations néerlandaises

dans le Brandebourg, et une autre, de M. de Boer, sur la trahison du
comte Henri van denBergh et la campagne le long de la Meuse en 1632.

— M. Domi:i.a Nibi wknhuis donne la suite des mémoires de son grand-

père sur iea dernières années du xvm c siècle dans la revue de Tijil-

i (juin et juillet i.

— Une étude intéressante sur la condition du paysan frison, du
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moyen âge jusqu'à nos jours, est publiée par M. de Boer clans la Twee-

maandelijksch Tijdschrift (sept. 1897-janv. 1898).

— Le tome II de l'histoire populaire des Pays-Bas au xvir3 siècle,

publiée par M. P.-L. Muller, sous le titre : Onze gouden eeuw, expose

la condition sociale et politique des provinces et de plusieurs villes,

ensuite L'époque de Jean de Witt et L'année terrible de 1672; il se

recommande par les mêmes mérites que le premier volume.

— Dans les deux dernières livraisons du tome XLVII des Mémoires

de l'Institut royal de philologie, etc., des Indes-Orientales, M. van der

Kemp nous fait connaître l'opinion de Fendal et de Bailles sur le traité

de Londres du 13 août 1814. Un mémoire sur l'île d'Ambon en 1647,

du gouverneur G. Déminer, est publié par M. Heeres. Le tome XLVII1

contient la première partie d'une grande collection de documents sur

les Hollandais en Chine, dont nous sommes redevables à M. Groe-

NEVELDT.

Alsace. — Notre collaborateur, M. Bod. Bedss, a conquis brillam-

ment le grade de docteur es lettres en Sorbonne avec les deux thèses

suivantes : De Scripturibus rerum Alsaticarum historicis inde a primor-

diis ad saeculi XVIJI exitum (Argentorati, apud Fred. Bull, xn-250 p.),

et l'Alsace au XVIIe siècle, au point de vue géographique, historique,

administratif, économique, social, intellectuel et religieux, 1. 1 (Bouillon,

xxxvi-735 p., n° 116 de la Bibliothèque des hautes études). Le tome Ier

contient les chapitres suivants : i. le Pays; n. Histoire de l'Alsace au

xvne siècle; ni. Institutions générales du pays ; iv. les Territoires alsa-

ciens; v. État économique de l'Alsace.

Allemagne. — Le 30 nov. 1897 est mort le D r H. de Marquardsen,

professeur de droit à l'Université d'Erlangen, âgé de soixante et onze

ans. On lui doit de nombreux travaux sur le droit des gens et sur le

droit politique, ainsi qu'un Handbuch des offentlichen Redites. — Le

18 déc. est mort le Dr G. Wendt, professeur à l'Académie de Liegnitz,

en Silésie, auteur d'un ouvrage intitulé : Die Eroberung und Germani-

sirung der Lsnder œstlich der Elbe (1884-1889). — Le 5 janv. 1898 est

mort, à l'âge de cinquante-quatre ans, le professeur Max Lossen, secré-

taire de l'Académie des sciences de Bavière à Munich, auteur d'excel-

lents travaux sur l'histoire de la Béforme et de la Gontre-Béforme
;

son principal ouvrage est : Geschichte des Kôinischen Krieges 1567-1580

(2 vol. 1882-18'J7). Citons aussi : Donauwœrth und Herzog Maximilian

(1888); Briefe von A. Masius und seinen Freunden (1886); die Lchrc von

Tyrannenmord (1894).— Le 11 janv. est mort le D r Erwin Khode, pro-

fesseur de philologie classique à l'Université de Ueidelberg, âgé de

cinquante-trois ans. Après avoir enseigné successivement à Kiel, Iéna,

Tubingue et Leipzig, il fut, en 1886, nommé à Ueidelberg. Il était au

premier rang des philologues allemands. Ses principaux ouvrages sont :

Der griechische Roman und seine Vorlzufer (1878) et Psyché; Seelen Kult



462 CHROXIQUE ET BIBLIOGRAPHIE.

und Unsterblichkeitsglaube der Griechen (1890-1894) ; dont il entrepre-

nait une revision quand il est mort. — Le 18 janv. est mort le

D r H. Weber, professeur d'histoire au lycée de Bamberg, auteur de

travaux remarqués sur l'histoire de la Franconie, âgé de soixante-

trois ans.

— Le Dr Koser, directeur des archives de Prusse, a été nommé histo-

riographe de l'Etat prussien; il a été élu dans le même temps membre
étranger de l'Académie des sciences de Stockholm, section d'histoire.

— Le D r de Heinemann a été nommé professeur d'histoire à l'Uni-

versité de Tubingue. — Le directeur de la bibliothèque de l'Université

de Halle, 0. Hartwig, bien connu par ses travaux sur l'histoire d'Ita-

lie, a été mis à la retraite. — Le D r Stieda a été nommé professeur de

sciences politiques à l'Université de Greifswald. — Le D r W. Sieglin,

auteur apprécié de travaux sur l'histoire et la cartographie de l'anti-

quité, a été nommé professeur de philologie classique à l'Université

d'Iéna.

— L'Académie des sciences de Bavière a, sur les revenus de la fon-

dation Savigny, accordé 1,500 m. au D r Liesegang, privat-docent à

Berlin, pour contribuer aux frais d'impression du 1. 1 des Magdeburger

Schaffcnspriiche, et 2,500 m. au D r Knappe, de Wurzbourg, pour lui

permettre de publier le Zentbuch des Hochstifles WUrsburg, dressé par

L. Fries au xvi e siècle.

— L'administration des musées de Berlin a reçu du D r O.-H. Dei-

bel, médecin, récemment décédé à Abbazia, un legs de 100,000 m., à

l'effet d'acheter des sculptures d'origine égyptienne, assyrienne,

grecque, étrusque ou romaine.

— La « Sajchische Missions-Conferenz » a mis au concours la ques-

tion suivante : Exposer les principales idées religieuses et philoso-

phique6 des Hindous, d'après les Védas, les Oupanishads et la philoso-

phie brahmanique; apprécier ces idées au point de vue chrétien. Le
prix est de l,0i)0 m. Les mémoires, rédigés en allemand ou eu anglais,

devront ''tre remis avant le 30 juin.

— Dans la séance générale de la Commission d'histoire badoise, un
rapport sur les travaux qu'elle a entrepris fait connaître 1ns points sui-

vants : en ce qui concerne les Regestes des évoques de Constance,

publiée par A. Cartellieri, la î- livraison du t. II paraîtra en 1898; la

fin, eu 1899; des recherches, aux archives du Vatican, par Cartellieri

e! Kurt Sclnmdt <mt fourni de riches matériaux. MM. Koppeler, de

Zurich, e1 Bbybrle, de Waldshut, préparenl une édition des coutumes
municipales de Constance et d'Ueberlingen; M. Béyerle publiera

ensuite la liste dns conseillers municipaux de Constance au moyen
Les matériaux du t. Y et dernier de la Correspondance politique

du margrave de Bade, Charles-Frédéric, la plupart des matériaux sont
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déjà réunis; il reste cependant à dépouiller les archives de Paris.

M. Immich a commencé son volume sur les origines de la guerre de la

succession palatine (1085-1688), d'après les rapports des ambassadeurs

de Vienne et de Paris. — MM. de \\ beob et Brunnep. préparent la

publication de la correspondance de Martin Gerbert, prince-abbé de

SainlrBlaise, qui paraîtra avant un an. Le dernier fascicule du Dic-

tionnaire topographique du grand-duché de Bade, par le Dr Krieger,

est sous presse, ainsi que le dernier lascicule de VOberbadisches Gesch-

lechter-Buch, publie par le lieutenant-colonel Kindler de Khobloch. Les

sceaux et armes des communes badoises seront publiés en trois fasci-

cules. Chaque année, la Commission publie un « Neujahrsblatt; » celui

pour l'année 1897, par Wille, est intitulé : liruchsal, Bilder aus einem

geistlichen Staale des XVHIJahrh.; celui pour 1898, par le D r DE Wbech,

Ein rômiscker Prxlat am Oberrhein 1762-54. Une suite des JJadisclic

BiograpMeen paraîtra en 1900 ou 1901.

— L'Académie des sciences de Berlin a nommé membres correspon-

dants, pour la classe de philosophie et d'histoire, les professeurs Corné-

lius, de Munich, et Erdmannsdoerffer, de Heidelberg. — Elle a accordé

3,000 m. au professeur Schweinfurth pour ta publication des cartes

qu'il a levées dans le désert arabique d'Egypte.

— Une Société asiatique vient de se fonder en Allemagne sous la

présidence du prince Henri de Schoenaich-Carolath et la vice-prési-

dence de l'amiral Hollmann. Cette société se propose d'exciter et de

propager l'intérêt pour l'ancienne civilisation orientale, surtout en

Assyrie et en Babylonie, de faire exécuter des fouilles, etc. Elle a déjà

envoyé une mission scientifique en Mésopotamie.

— L'administration des archives militaires du royaume de Saxe a

récemment occupé le nouveau bâtiment construit aux frais de l'empire.

— Le musée germanique de Nuremberg va s'agrandir bientôt par

l'achat d'une grande construction voisine, avec cour et jardin. On y

installera les gravures sur cuivre qui comprennent déjà plus de

200,000 planches, la bibliothèque, qui contient plus de 200,000 volumes,

et les archives.

— Le professeur Uudolph Virchow a légué au musée romain et

germanique de Mayence une collection d'antiquités cypriotes, décou-

vertes, il y a de longues années, par le D r M. Ohnefalsch-Kichter

pour la « R. Virchow Stiftung; » cette collection, qui comprend envi-

ron 150 numéros, se rapporte à l'époque du cuivre et du bronze dont

le début peut être placé entre 3 et 4,000 ans avant l'ère chretienue.

- — M. Cari Bleibtreu a publié dans le n° 268-269 des Beilage zur

Allgemeinen Zeitung un mémoire intéressant sur le droit de la guerre

au temps du premier empire.

— Sur l'initiative de l'empereur Guillaume LI, on a tracé le plan
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d'un grand dictionnaire égyptien, dont les académies allemandes se

partageront la publication.

— La librairie Hahn (Hanovre et Leipzig, 1898, 210 p. in-4°) vient

de mettre en vente la deuxième partie du tome II de la Chronologie

de Grotefend : Zeitrechnung des deutschen Mittelalters und der Ncuzcit;

elle contient les calendriers de certains ordres religieux, la liste des

saints avec la date de leurs l'êtes et vingt pages d'additions au glos-

saire des dates qui ûgure dans le tome I.

— La librairie Hoffmann, à Berlin, avait commencé il y a peu de

temps un Annuaire de biographie sous la direction de M. Ant. Bet-

telheim (Biographische Blœtter. Jahrbuch fur lebensgeschichtliche Kunst

und Forschung). Deux volumes en ont paru. — Puis cette publication

s'est transformée, et, en passant à la librairie Reimer, mais en restant

sous la même direction, elle est devenue un Annuaire biographique et

nécrologique de l'Allemagne (Biographisches Jahrbuch und deutsches

Necrolog). Le t. I de cet Annuaire comprend : 1° des notes biogra-

phiques sur Lud. Richter, d'après les papiers d'Otto Jahn, par

Ad. Michaelis; des notices nécrologiques sur Clara Schumann, par

Bern. Scholz; sur Michel Bernays, par H. Uhde; sur Hugo Bùrkner,

par le D r K. Bùrkner ; sur Franz-A. Buhl, par Marquardsen ; des sou-

venirs sur Fr. Bodenstedt; 2° une bibliographie de la littérature bio-

graphique en 1896, par Joh. Luther; 3° une très longue nécrologie

(455 p.), où l'on donne la biographie de tous les personnages notables

morts en Allemagne dans le courant de l'année 1896. On trouvera,

dans cette dernière partie, d'utiles indications bibliographiques. Le

présent volume est orné de deux portraits en héliogravure, de

Trkitschke et de Du Bois Reymoxd (vii-77 et 463 p. in-8°. Prix : 12 m.).

Autriche-Hongrie. — Le D r David de Schoenherr, directeur hono-

raire des archives autrichiennes, membre correspondant de l'Acadé-

mie de Vienne, est mort le 19 octobre à l'âge de soixante-quinze ans.

— Le 18 décembre 1897 est mort, à Salzbourg, âgé de quatre-vingt-

un ans, l'avocat A. de Ruthner, le Nestor des Alpinistes autrichiens.

Sous le titre : Das Kaiscrlhum OEsterreich (2 vol., 1874-78), on a de lui

un grand ouvrage illustré sur l'histoire, la géographie et l'ethnographie

de l'Autriche. — Le 29 décembre est mort à Prague le professeur Cons-

tantin m; Ecefler, a L'âge île quatre-vingt-six ans. Il était né en 1841,

à Memmingen en Bavière. Il enseigna d'abord à .Munich, puis l'ut

nommé archiviste de l'Étal à Bamherg, d'où il fut appelé à L'Université

de Prague. En L872, il fut élu membre de la chambre des seigneurs

autrichiens et reçut la noblesse héréditaire. Il prit sa retraite en 1882.

Il a beaucoup '•'•rit, et presque sur toutes les époques de l'his-

toire; il fut aussi un poète dramatique. Parmi ses ouvrages, pubbés

en grande partie par la Société des sciences de Bohème et par

l'Académie de Vienne, nous citerons seulement les plus importants ;
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Quellensammlung fur frsnkische Geschichte (4 vol., 1849-1853), Ruprecht

von der Pfalz (1861), Concilia Pragensia (1862), Magister Johannes lias

und der Abzug der deutschen Professoren und Studenten ans Prag (1864);

Geschichtschreiber der husitischer Bewcgung (3 parties, 1856-1866),

Abhandlungen aus dem Gebiete deralten Geschichte (1870-1880), Die roma-

nische Welt und ihr Verhxllniss zu den Reformideen des Mittelalters (1878),

Papst Hadrian F/ (1880), Monumenta Hispanica (1881-1888), Don Rodrigo

de Borgia, Alexandcv VI (1888). — Le 9 janvier 1898 est mort le Dr J.-Ad.

Tomaschek, professeur honoraire de droit allemand à l'Université de

Vienne, âgé de soixante-quatorze ans. 11 (Hait membre de l'Académie

dos sciences de Vienne et avait fait partie du parlement de Francfort.

Il fut chargé par la ville de Vienne de publier : Redite und Privilegien

der Stadt Wien (2 vol., 1877-1879), et a donné en outre de nombreux

mémoires sur l'histoire du droit autrichien.

— Les amis et anciens élèves de Max Buedinqer, professeur à l'Uni-

versité de Vienne, se préparent à fêler le soixante-dixième anniver-

saire de sa naissance; un comité s'est formé pour composer un volume

de mémoires qui paraîtra chez Wagner, à Innsbruck.

— Un article de F. de Krones intitulé : Herr Wilhelm von Rosen-

berg und die zeitgeschichtlichen Derichte im Archive von Wittingau,

publié dans les Reilage der Allgemeinen Zeitung (1897, n°260), fait con-

naître de précieux documents sur l'histoire du xvie siècle. W. de Ro-

senberg (1535-1592) était un diplomate fréquemment employé par

l'empereur dans des missions à l'étranger et un homme d'État distin-

gué. On a trouvé dans ses papiers des instructions des empereurs et

rois Ferdinand Ier , Maximilien II, Rodolphe II, des relations sur les

cours des Habsbourg, des lettres du roi d'Espagne Philippe II, des

correspondances de princes allemands, des comptes-rendus des diètes

impériales et des états provinciaux de Bohême, des renseignements

sur la situation intérieure de la Bohême et de la Hongrie, des dépêches

envoyées de Paris, Venise, Rome, etc., des lettres de l'ambassadeur

espagnol San Clémente et du résident français à Vienne, L'Abbé.

M. de Krones, dans son article, donne une courte biographie de ce

dernier, avec des pièces justificatives empruntées à ce riche dépôt.

Angleterre. — Sir Frederick Pollock est mort, en novembre der-

nier, à l'âge de cinquante-deux ans. Il était professeur de droit à l'Uni-

versité d'Oxford et dirigeait le law Quarterly Revient. C'était un juris-

consulte éminent qui a composé plusieurs chapitres de la belle Bistory

of english law, qu'il signa en collaboration avec M. Maitland.

— Sir Edward A. Bond, ancien administrateur général du British

Muséum (1878-1888), vient de mourir à l'âge de quatre-vingt-deux ans.

On lui doit une édition des statuts de l'Université d'Oxford, des Dis-

cours prononcés dans le procès de Warren Hastings, de la Chronique

de l'abbaye de Meaux (Melsa) dans la collection du Maître des rôles.

Rev. Histor. LXVI. 2* fasc 30
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Mais il a beaucoup plus fait encore en fondant la « Palseographical

society, » pour laquelle il prépara de beaux fac-similés photographiques

de textes grecs et latins, et surtout en poussant très activement le

Catalogue des mss. possédés par le British Muséum.

— La « Somerset Record Society, » depuis sa fondation en 1887,

a déjà fait paraître dix volumes : Bishop Drokensford's Register, analysé

par M. Hubhouse; Somerset chantries, publié par E. Green; Kirby's

quest for Somerset, par feu Dickinson; Pras-Reformation Churchwardens'

accounts in Somerset parishes, par Hobhouse ; Custumaria of the XUl th

cent, abbots of Glastonbury, par G. J. Elton; Pedes finium for Somerset,

par E. Green; Two chartularies of the priory of Bath, par le Rév.

W. Hunt; Bruton and Montacute cartularies, par Maxwell Lyte et

T. S. Holmes; Registrum Radulphi de Salopia (2 vol.), par le Rév. T. S.

Holmes. Le plus récent volume est un choix de Somersetshire pleas,

civil and criminal, extraits analysés et traduits des rôles des juges

itinérants pendant la première moitié du xme siècle, par M. Charles

E. H. Chadwick-Healey (1 vol. in-8°, lxxxiij-520 p.).

— Les quatre dernières livraisons de YHistorical Atlas of modem
Europe (Oxford, at the Clarendon Press, livr. 12-15) contiennent les

cartes suivantes : l'Europe au temps d'Otton Ier le Grand, vers 962,

par M. R. L. Poole; l'Allemagne sous la maison de Hohenstaufen,

1138-1254, par le même; la maison de Savoie en Italie, par miss Doro-

thée Ewart; l'Allemagne religieuse, montrant les divisions ecclésias-

tiques de ce pays au moyen âge, par M. Poole ; la Pologne, depuis

l'uniun de Lublin jusqu'au troisième partage, 1569-1795, par Nisbet

Bain; l'Italie après la paix de Lodi (1454), par miss D. Ewart; la

France au xm e siècle, par M. W. E. Ruodes; l'empire romain d'Orient

au xe siècle, par le professeur Bury; l'Ecosse vers 1600, par M. Gre-

gory Smith; l'organisation ecclésiastique de la péninsule espagnole

(avec une liste des diocèses espagnols et l'époque de leur fondation),

par M. Poole ; l'Asie occidentale sous les dynasties musulmanes (970-

1070), par le même.

— Viennent de paraître dans la série des Calendars (Rolls séries) :

le t. III des Calendar of entries in the papal registers, 1342-1362, par

W. IL Bliss et C. Johnson, le t. I des Pétitions to the Pope, 1342-1419,

extraits des mêmes registres pontificaux, par M. Bliss, le 1. 1 du Calen-

dar of the patent rolls, Edward IV, lkÛl-1'iGl, et le t. XVI des Acts of

the Privy Gouncil of England, par J. R. Dasent.

— La librairie Simpkin a mis en vente un volume de Documents

relating lo the history ofthe cathedral church of Winchester inthe XVllth

century, publiés par MM. Stephens et Madge, et The Registers of John

de Sandale and Rigaud de Asserio, bishops of Winchester, 1316-1323,

publiés par M. Baigent.

Italie. — Nous ne croyons pas utile de donner des détails sur la

endue représentation de la crucifixion que M. Marucchi a cru
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découvrir dans un gratïïto du Palatin. Ce n'est qu'une scène d'acrobates

accompagnée d'une inscription erotique. Un autre gralfito, oùM.Maruc-

chi a cru aussi trouver une réponse d'Alexatnenos à la fameuse cari-

cature qui le représente adorant son Dieu crucifié et à tête d'âne, paraît

également avoir été interprété avec plus d'imagination que d'exactitude.

— En 1894 a été constituée, au sein de l'Académie royale des

Rozzi à Sienne, une commission spéciale d'histoire, qui s'est appli-

quée tout de suite à ses travaux avec beaucoup d'ardeur. Dans la

même année, la commission a commencé la publication périodique

d'un Bulleltino Senese di storia patria, très bien fait; ensuite elle a

inauguré des conférences historiques, dont deux volumes ont déjà

paru (Siena, Lazzari) en 1895 et 1896. Il est peut-être trop tard pour

résumer le contenu de ces volumes; il suffira que nous disions qu'ils

se rapportent exclusivement à l'histoire de Sienne, à ses institu-

tions, à ses traditions, à quelques-uns de ses personnages illustres.

— M. P. Rossi, président de la commission, en ouvrant la série des

conférences en 1895, avait lu un savant mémoire sur les Origines de

Sienne avant l'époque romaine; en 1897, il s'est occupé de Sienne

colonie romaine. Il fixe l'établissement de la colonie à l'époque d'Au-

guste, décrit la topographie de Sienne romaine, traite de son organi-

sation administrative, de ses institutions religieuses, de sa conversion

au christianisme (ive siècle), etc.; tous ces sujets sont étudiés avec

beaucoup de soin. — M. L. Zdekauer avait traité, dans une des confé-

rences de 1896, sur la Vie privée des Siennois au XIIIe siècle, et donné

sur ce sujet, jusqu'ici peu étudié, des renseignements tout à fait iné-

dits et très instructifs; dans une seconde conférence, qui fait pendant

à la première, il s'est occupé de la Vie publique à la même époque. La

source principale de ses recherches a été le Statut de 1262 (que

M. Zdekauer lui-même a édité en 1897 chez Lazzari) et d'autres docu-

ments contemporains. Il ne faut pas se méprendre sur le titre de cette

brochure. Ce n'est pas une narration de faits historiques, ni même une

histoire des institutions publiques (à ce point de vue on pourrait lui

reprocher d'être un peu superficiel), mais c'est un portrait vif et

attrayant de la vie municipale en ce qui concerne la politique et

l'administration publique.

— Depuis que M. Felice Tocco, en 1884, a publié son livre remar-

quable sur l'Eresia nel medio evo (cf. Revue historique, t. XXVIII), les

études italiennes sur les hérésies et les hérétiques du moyen âge ont

repris avec plus d'activité et avec une méthode sans doute plus

sérieuse et plus scientifique qu'auparavant. Nous signalerons entre

autres quelques travaux de Dom G. Boffito, barnabite piémontais. 11

s'occupe des hérétiques en Piémont et dans la Ligurie. En 1896 il a

publié dans le BullcUino storico subalpino, fasc. 6, des notices sur les

hérétiques à Guneo; et dans le Giorn. stor. délie lett. ital. (1897, p. "204

et suiv.), il a fait connaître une déposition reçue par le tribunal inqui-

sitorial de Toulouse, où est mentionné un livre du Nouveau Testa-

ment écrit in romano et in latino mixtim, ce qui ajoute un nouveau
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fait à l'histoire de la Bible vaudoise. Deux documents qu'il a publiés

dans les Atti de l'Académie royale sont de nature, croit-il, à prouver

la propagation rapide de l'hérésie des Albigeois à Gênes, ce qui ne

nous paraît pas bien établi, du moins par lesdits documents; mais ils

sont très intéressants. Ce sont : une sommation faite par un commis-

saire pontifical à la commune de Gênes d'insérer dans ses statuts les

constitutions impériales contre les hérétiques et d'en supprimer les

chapitres contraires à la liberté de l'Église; et une déclaration faite

par Pierre Bouville aux inquisiteurs de Toulouse, d'où il appert qu'en

1274 quelques Albigeois, et même leur évêque Bernard Olibe, demeu-

raient à Gènes et dans ses environs. Tout récemment a paru (Borna,

tip. Poliglotta) un opuscule de Dom Boilito sur les hérétiques en Pié-

mont, à l'époque du Grand Schisme (1378-1417); il comprend les cha-

pitres suivants : 1° un fraticello en Piémont (Jacobus Ristolaxius de

Garmagnolia, 1395) ; 2° une croisade contre les Vaudois en 1400; 3° la

tin du catholicisme en Piémont.

— On vient d'ériger à Grevalcuore (Bomagne) un monument à Mar-

cello Malpighi, médecin et anatomiste célèbre du xvn e siècle; à cette

occasion, M. Carlo Frati, bibliothécaire à Bologne, a publié, sous le

titre de Bibliografia Malijiyhiana, un catalogue très soigné des œuvres

imprimées de M. Malpighi et des autres publications qui se rapportent

à lui. Dans l'introduction, M. Frati mentionne les manuscrits de Mal-

pighi qui se trouvent à Bologne et ailleurs; il rectifie l'opinion com-

mune qu'une riche collection de ces manuscrits existe à la bibliothèque

de la ville de Bastia (Ombrie) . M . le baron Cervoni, bibliothécaire de cette

ville, a récemment fait connaître (Bologne, Gamberini et Parmeggiani,

1897) que des six volumes conservés dans ladite bibliothèque sous le

titre : Malpichi. Consueti medici, un seulement, le deuxième, contient

des écrits de Malpighi.

— M. Gaudenzio Glaretta a publié dans YArchivio délia Socielà

llomana di Storia patria, XX, p. 95 et suiv., un mémoire sur la prin-

cesse Maria-Colonna Mancini, nièce de Mazarin, et sur ses relations

avec Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. Ce qu'il raconte de ces

intimes relations est tout à fait inédit et très inléressant.

— Le second congrès d'archéologie chrétienne sera tenu à Bavenne

dans la semaine après Pâques. Pour une somme de 10 1., le secrétaire,

A. Bbviqhani (3, via Grociferi, Borne), délivrera un billet d'admission

a toute personne, de quelque natiun que ce soit, qui désirerait suivre

les travaux de ce congrès.

Espagne. — M. A. Bodri'guez Villa a réuni en un vulume in-8°

d'environ 200 p.t^es les articles qu'il a publiés dans le liolelin de la

Real Academia de la ilisloria sur Don Francisco de Bujas. Ce person-

nage, deux fois ambassadeur à Borne, ambassadeur en Angleterre,

chargé de négocier auprès de l'empereur Maximilien le mariage de

l'archiduc Philippe avec do5a Juana et de la princesse. Marguerite

avec L'infant don Juau, fut mêlé à toutes les grandes all'aires politiques
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du règne de Ferdinand et d'Isabelle. Les documents réunis par M. Ro-

driguez Villa sont extraits de la collection de don Luiz de Salazar y
Castro, ainsi que des archives de la maison de Teba. Nous signalerons

particulièrement les pièces relatives à la seconde ambassade de Rojas

à Rome. L'érudit bibliothécaire et membre de l'Académie de l'histoire

a placé en tête de cet opuscule une notice biographique où il a indi-

qué brièvement les principales négociations confiées par les rois catho-

liques à Rojas au cours de ses vingt années de carrière diplomatique.

— L'année 1897 a vu le Boletin de Archivos, Bibliotecas y Museos se

transformer en Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos. En appor-

tant au titre de leur périodique ce léger changement, ses directeurs

ont voulu attirer l'attention sur le développement nouveau qu'ils

tentent de donner à cette publication. Leur réussite serait un des

meilleurs pronostics de la renaissance des études historiques sérieuses

dans la Péninsule, renaissance à laquelle travaillent d'excellents esprits.

Les bonnes volontés ne manquent pas en Espagne et le succès du livre

de M. Rafaël Altamira, notre collaborateur, sur l'enseignement de l'his-

toire 1
, en est une preuve évidente. Espérons que la Revista de Archi-

vos trouvera la même faveur auprès du public. Nous lui souhaitons

bon succès et longue vie.

Brésil. — Sous le titre de Estudos de Historia Paraense, M. J.-Lucio

d'Azevedo a réuni quelques articles relatifs à l'histoire de l'Etat du

Para 2
. Les plus importantes de ces études ont trait, l'une à la compa-

gnie de commerce privilégiée que le marquis de Pombal institua pour

l'exploitation du Grand-Para, l'autre à l'expulsion des Jésuites de cet

État. Aux historiens qui s'intéressent aux premières expéditions fran-

çaises en Amérique, signalons deux courtes notices, l'une sur le pilote

Jean Alfonse, Saintongeois, dont on a contesté la nationalité, la

seconde relative aux premières apparitions des Français aux bouches

de l'Amazone.

1. Rafaël Altamira, la Ensenanza de la historia. Ce livre, imprimé pour la

première fois à Madrid en 1891, a eu une seconde édition augmentée en 1895.

M. Altamira a étudié de très près l'enseignement supérieur de l'histoire en

France, en Belgique, en Allemagne et en Angleterre, et le succès de son livre

est parfaitement justifié par sa compétence toute particulière en cette question.

2. Para, Tavares Cardozo.

Erratum du précédent numéro.

Page 147, note 1. La Correspondance de saint Pierre Canisius a paru chez

Herder (et non chez Mohr).

Page 252. Nos lecteurs auront d'eux-mêmes corrigé le nom de l'érudit

bibliothécaire de Boston, J. Winsok (et non Windsor).
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INDEX BIBLIOGRAPHIQUE

PRÉHISTOIRE.

Fraipont et Lhoesi. La race humaine

de Neanderthal ou de Canstadt en

Belgique, 142.

Souffret. De la disparité physique et

mentale des races humaines, 142.

ANTIQUITÉ.

Affre. Apollo Medicus, laraire de San-

tosse, 350.

Allant. Le christianisme et l'empire

romain, de Néron à Théodose, 341.

Arnauldet. Corpus des inscriptions

antiques de la IV e Lyonnaise, 350.

Aubertin. Recherches sur la fonda-

tion de la ville de Beaune, 350.

Bertrand [Alex.). Les druides et le

druidisme, 348.

Bleser (chanoine de). Rome et ses

monuments, 143.

Boissier {Alfred). En Cappadoce, 250.

Borgliesi. OEuvres, t. X, 236, 343.

Bourges. Le monument triomphal de

Cavaillon, 349.

Camoreyt. La ville des Soliates, 351.

Carton. Étude sur les travaux hy-

drauliques des Romains en Tunisie,

355.

Chappuis. Annibal dans les Alpes, 350.

Clermont-Ganneau. Études d'archéo-

logie orientale, t. II, 236.

Cuinont. Textes et monuments figurés

relatifs aux mystères de Mithra, 143.

Cuq. Le colonat partiaire dans l'Afrique

romaine, 355.

jjelantsheere. De la race et de la

langue des Hittites, 136.

Dclattre. L'Assyriologie depuis onze

ans, 135.

— Les travaux hydrauliques en Ba-

hvlonie, 136.

Deloche. Des indices de l'occupation

par les Ligures de la région qui fut

pins lard appelée la Gaule, 3 ïU.

Dictionnaire des antiquités grecques

ri romaines, 236.

Dufourcel et Camade. L'Aquitaine

historique et monumentale, t. m,

Gauckler. Les mosaïques de Sousse,

354.

Gavault. Études sur les ruines ro-

maines de Tigzirt, 354.

Gilles. Le pays d'Arles et ses trois tri-

bus saliennes, 349.

Girard. Manuel élémentaire de droit

romain, 344.
— La date de la lex Aebutia, 344.

Gscll. Inscriptions inédites d'Algérie,

354.
— Observations sur l'inscription des

martyrs de Constantine, 356.

Homolle. Les inscriptions de Délos
;

le roi Nabis, 340.

Jaulin. Les fouilles de Martres-Tolo-
sanos, 349.

Julliot. Une façade des thermes ro-

mains élevés dans la capitale des

.senoites, 350.

La Blanclière. Tombes en mosaïques

de Thabraca, 354.

Lafon. L'amphithéâtre de Fourvières,

350.

Lambin. La Gaule primitive, 346.

Lavertujon. Voy. Sulpice Sévère.

Lierre. Pirelongue et la question des

piles, 351.

Mowut. Combinaisons secrètes de let-

tres dans les marques monétaires

de l'empire romain, 341.

Pullu de Lessert. Les fastes des pro-

vinces africaines, 345.

Parmentier et Cuinont. Le roi des

Saturnales, 345.

Pichon. Histoire de la littérature

latine, 337.

Poudcnol. De l'antiquité de l'éveché

de Bayonne, 353.

Reinach (Satomon). Les vierges de

Sena. Tarvos Tngaranus, 347.

Reinach {Th.). Une crise monétaire de
Mylasa, 340.

Rochetin. Études d'archéologie et

(I histoire sur la ville d'Uzès, 349.

Roger {M.-A-). Fragments sur l'his-

toire de Postumus, 341.

Saige. Les origines phéniciennes de

Monaco et la voie Héracléenne, 349.

Schneidi r. n a^ aile Rom, 404.

Sulpice Sévère. Chronique, p. p. A.

Lavertujon, 341

.

Toula in. L'inscription d'Henchir-Met-

tich, 355.

1. Nous indiquons ici, outre les ouvrages qui ont été l'objet d'un compte-

rendu spé< lai ceui qui sont appréciés dans les Bulletins et dans la Chronique.
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Vidal de la Blache. Les voies de

commerce dans la géographie de

Ptolémée, 340.

Waltzing. Étude historique sur les

corporations professionnelles chez

les Romains, 143.

HISTOIRE GÉNÉRALE.

Bengesco (Georges). Essai d'une no-

tice bibliographique sur la question

d'Orient, 241.

Benoist [Charles). L'Espagne, Cuba et

les Etats-Unis, 366.

Blanckarl-Surlet (baron'de). Histoire

moderne, 137.

Campagnes de 1796 et 1797, 142.

Choublier. La question d'Orient de-

puis le traité de Berlin, 365.

Fontane [Marins). Les Barbares, 339.
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